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DISTRIBUTION DE LA PIÈCE : 

MARIETTE, ouvrière en fleurs M ,,e Nathalie 

G* chevalier DE QUERCY , jeune officier M. Cachardt. 

' URBAIN, ouvrier plumassier jyj. Ncma. 

Un petit Commissionnaire Morazin. 

la scène se passe à Paris, dans une mansarde de la rue Saint-Nicaise, en 1797. 
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t.c théâtre représente ,..,e chambre et. mansarde, sixième; an fond, un lit dans une » otite alcôve- à 
cote, la porte d’un cabinet, une commode, trois chaises, les ustensiles du plus modique ménage, un 



mirijir suspendu au-dessus de la cheminée; une fenêtre 
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SCENE I. 






MARIETTE, entrant précipitamment, et s'asseyant en 
.. — respirant à peine. 

Ali î je crois que je lui aurai encore échap- 
pé!.. niais je suis si émue!., si émue... que j’ai 
laissé tomber presque tout mon charbon sur 
l’escalier... Mais conçoit-on unepareille chose!., 
me suivre, toutes les fois qu’il me rencontre!., 
il est vrai qu’il n’a pas encore osé me parler... 
mais pourquoi me persécuter de Ja sorte?., je 
lui échappe toujours par îe petit passage qui 
de la rue de Rohan communique à la rue Saint- 
Nicaise... mais si sa persévérance continue, je 
u oserai plus aller porter mon ouvrage... je sais 
bien que j’aurais un moyen de faire finir cela. . 
ceserait d’en parlera M. Urbain... mon fiance... 
il 11e badinerait pas, lui , qui est si jaloux... et 
qui ne peut pas souffrir les grands seigneurs... 
mais cest précisément parce que ce ne serait 
plus un badinage, que je dois bien me garder 
de lui en parler... Voyons s’il est encore arrête 
dans la rue, comme l’autre jour... (Elle ouvre la 
lenétre , et remanie avec précaution. ) oui... oui... le 
voilà!.. il est gentil !.. (Se retirant vivement. )Oh ! 
il regarde en l’air... Ce doit être au moins un 
capitaine ou un colonel du château... car il a 
de belles épaulettes... Ces officiers... ça ne doute 
de rien... avec les pauvres jeunes filles comme 



moi... (Elle va vois la fenêtie.) Voyons s’il est en- 
core la... 



SCÈNE II. 

MARIETTE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER , ouvrant la poite. 

Ce doit être ici... car je suis au hout de l’esca- 
lier... et il n’y a plus que cette porte... 

MARIETTE , avec un cii. 

Ali !.. c’est lui !.. 

LE CHEVALIER , à part. 

Cest lui!., cela prouve du moins qu’elle m’a 
remarqué. 

MARIETTE, tremblante. 

Ah, mon Dieu!. .que voulez-vous, monsieur?.. 
Relirez- vous ! 

LE CHEVALIER. 

Eh, quoi!... sans vous parler. !. après huit 
jours... huit grands jours d’attente, de persévé- 
rance... de constance!... (riant.) surtout après 
avoir monté six étages... 

MARIETTE. 

Monsieur... je vous le répète... que me vou- 
lez-vous?.. Dans la rue, on ne peut pas empê- 
cher 1111 passant de vous regarder... de vous 
suivre... mais ici, je suis chez moi, entendez- 
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vous, et j’ai le droit de vous dire que ce que 
vous faites là est bien mal î 

LE CHEVALIER. 

Voyons!., est-ce un grand mal de vous trou- 
ver adorable?.. 

MARIETTE. 

Mon Dieu ! ce n’est pas précisément cela dont 
je me plains. 

le chevalier. 

Alors, pourquoi me refuser la faveur de vous 
le dire? 

MAIIIET1E. 

C’est une faveur que je n’accorde qu’à une 
personne... et cette personne n’est pas vous!.. 

LE CHEVALIER. 

Ne puis-je essayer d’obtenir aussi cette per- 
mission? 

MARIETTE. 

Je vous engage à aller la demander à mon 
fiancé. 

LE CHEVALIER. 

Votre fiancé!., quelque rustaut , je gage... 
bien grossier... bien jaloux... et qui vous aime, 
j’en suis sur, sans connaître tout le prix du tré- 
sor que vous lui réservez... 

MARIETTE. 

Ob! M. Urbain n’est qu’un ouvrier pltimas- 
sier du voisinage, qui n’a pas le sou, comme 
moi absolument, mais qui travaille, comme moi 
aussi... il m’estime; il saurait bieu, lui, que si 
vous êtes ici, c’est malgré moi... et s’il vous trou- 
vait... je frémis seulement d’y penser !.. 

LE CHEVALIER. 

Je suis désespéré de vous causer de si vives 
alarmes, ma belle enfant; car mes intentions 
sont des plus loyales, je vous le jure... 

MARIETTE, riant. 

Vous verrez que vous venez me demander en 
mariage... 

LE CHEVALIER , de meme 

Vous conviendrez que la demande serait au 
moins un peu prématurée... ne faut-il pas se 
connaître, avant d’en venir là... Voyons, com- 
mençons par faire connaissance... 

( Il veut s approcher d’elle; elle va vers la porte.) 

MARIETTE. 

Arrêtez, monsieur !.. ou j’appelle à mon se- 
cours... j’ai des voisins... des voisines... et le 
commissaire du quartier demeure dans la mai- 
son. 

LE CHEVALIER , riant. 

Le commissaire !.. Dieu me préserve de for- 
cer une jolie femme comme vous d’en venir à 
celle extrémité!.. 

MARIETTE. 

Au fond, il paraît bonnéte et bon... Mon- 
sieur... ayez pitié de moi... ayez pitié de vous... 
car vous seriez perdu, si l’on vous trouvait ici 
dans ce temps de trouble et de désordre... les 
gens de votre sorte ne sont pas aimés... Urbain 
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surtout les déteste... et si je ne le retenais... le 
dimanche... quand nous nous promenons... et 
qu’ils viennent rôder autour de moi.,, il serait 
capable de tout!.. 

le chevalier. 

Oui , je sais qu’entre le peuple et la noblesse 
c’est en ce moment une guerre à mort... mais 
c’est une raison de plus pour que je reste près 
de vous. ^ 

Air: Amis, voici la riante semaine. 

Le peuple gronde et, dit-on, nous menace... 

De nous abattre il a le fol espoir... 

En gens de cœur nous aimons son audace , 

Et sommes prêts à le bien recevoir! 

Mais jusqu’au jour où tous ces vaillants drilles 

Viendront à nous, d’un courage affermi... 

Nous courtisons leurs femmes et leurs filles... 

C’est toujours ça de pris sur rennerni ! 

MARIETTE. 

Oui, si les femmes et les filles y consentent... 
et si toutes me ressemblaient... 

LE CHEVALIER. 

Voyons !.. ma personne vous déplairait- 
elle?.. 

MARIETTE. 

C’est selon... à regarder... pas absolument... 

LE CHEVALIER , d’une voix émue. 

Et animer?.. 

MARIETTE. 

Je ne songe jamais à l’impossible! 

LE CHEVALIER. 

Fort bien !.. mais vous est-il impossible d’ai- 
mer les jolis atours?.. 

MARIETTE. 

Non, vraiment!., (avec finesse.) quand ils ne > 
coûtent pas trop cher!. 

LE CHEVALIER. 

Et lorsque vous n’auriez pas à vous occuper 
du prix?.. 

MARIETTE. 

C est là justement ce qui m'occupe le plus!.. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes si mal meublée!.. 

MARIETTE. 

Oui, mais ces meubles ne m’ont coûté que/ 
mon travail, et j’en suis souvent toute fière!.. 

LE CHEVALIER. 

Je vous crois... maisun joli ameublement est 
une jouissance de tous les instants. ..quel miroir, 
pour y regarder une si jolie tête!., tandis que- 
là... une belle glace!.. 

MARIETTE. 

Voyez-vous, en lait de miroir, moi je pairne 
que ceux qui ne font pas rougir quand on y 
regarde... Pour la dernière fois, monsieur, je 
vous répète ma volonté formelle... allez-vous- 
en !.. je tiens à mon titre d’honnéte fille, comme 
vous pouvez tenir à votre titre de comte ou de 
marquis. 

l.E CHEVALIER , gaîment. 

Quoique ça ne représente pas grand cho.se 
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présent, j y t.ens... quand on veut me le dispu- 
ter... mais je suis prêt à vous en faire le sacri- 
, oui, parole de gentilhomme!., pourvous 

même.'./ 6 "** Capab ‘ e de Uut " je me ferais 

( Musique.) 

Mariette. 

Quoi donc?.. 

^ CHEVALIER, riant. 

Garçon... plumassier. !.. 

Mariette. 

Oh! je voudrais bien vous v voir!., (a ,,au ) Il 
au, convenir qu'il serait mieux qu'Urbain... 
(Haut.) Enfin M. le comte... ou M. le marquis... 

LE CHEVALIER. 

Je ne suis que chevalier .. nous voilà déjà 
plu» près I un de l'autre... et si vous voultwseu- 

tends-je , ?.. eC ° Utei ( U bi '" 

Mariette, allant à la fenêtre. 

ujTla ^r 1 <|U1 bfUdanS ' eS ^urs du chà- 
Uau... la garde court aux armes!.. 

CHEVALIER , écoutant. 

Que signifie?.. 

Mariette. 

Aia nouveau de M. Hor»..iH p . 
Entendez-vous?... c'est le tambour !... 

W LE CHEVALIER./ 

Au cliâtead mon devoir niWpelle, 

A )’honneur\in soldat fidçfe 



ouium nue le 

Sait oublier josqu a l’am/ur... 
Uu jour meserà-i-il pefmi# 
offrir i 



u jour 
Pc revenir vous 



. etc. 



■* hommages.? 
M^R^ETTE. 

épargnez» vous mes si, cta e es. 

Le verrou sera u/jonrs mis. ’ 

VSEMILE. 

X CHEVALIER. 

Oui , je l'entends !... c'es'^Ie tambour !. 

, MARIETTE- 

Eotendes-vofo?... c’est le làmbour ! 

Gourez, le/devoir vous appelle; 

A rhonnalir un soldat fi<lekë\ 

\ l,oil °utyier jusqu a l’amour 

( Le chevalier sort.) 

SCÈNE III. 

MARIETTE , seule. 

cass\ IneUons mon verrou .. tiens... il est 
înenrf 1 ” 1 ^ avoir du Gm&uon!... heureuse- 
mais r? esl ^on... car la clé ne ferme pas... 
par ceT** hien cruel d etre ainsi harcelée 
aimer td^ lourdis 7 qui croient qu’il faut 
Voyons ^ einmes q u ihs rencontrent... 
souper... jV ai * mûl1 feu pour faire mon 
regarde.) il □ V 1 ^ est l'heure... oui, (elle 
nies... I Elle Aquatre heures aux Tuile- 
^ Eh! bien, oui... Urbain 



est jaloux... Urbain est rustaut... il |' a dcvtne 
■nats Urbain est franc, Urbain es, fidèle... Ur- 
Ja.n est brave... e, la preuve que je connais 

SCS f|Ua ' ites à ce pauvîe garçon, c’est 
que je lu. passe tous ses défauts... Mais puis- 
qu .1 est encore de bonne heure, j'ai le , 'lui 
de porte,. ce d'ouvrage à la barrière des 

'T ? “ J qU " <leUX f ,as • ils «e m'ont 
p. s paye... ans autre magasin... mais ici, c'est 

nen do 8entSUr Ct '* faUt 1 ue j’envoie | a petite 

pensum a ma tante... son quar«ier...seize livre» 

V r v S ' J , etaiS P lus rlche - je l’aurais fai, 
vemr a Parts.-d EU. prend uo oarton dan , „„ , irojr 

Un frappe. ) Qui est là?.. 

urbain , en dehors. 

Moi... Urbain !.. 

Mariette. 

Urbain!. dm qui ne vient ici qu’une fois l’an... 

, e J ^ UP A C Sainte-Marie , ma patrone, qui est 
'e ii> août... ce n’est encore que le 10 !.. 

( Elle ouvre.) 

« w ewwio«8ga 9 cni)niii|iinniiiia,sa augguuuaii aaogwaoaewa»gaagga 

SCÈNE IV. 

MARIETTE, URBAIN. 

(| l est vélo d’une blouse, d'un bonnet de police, et porte 
le br.;/) ' “ CibC '“' : : “ |K>rtC au ‘ si u " 

U R BAIN. - 

Pardon , mam’zelle Mariette, pardon... si 
malgré nos conventions, je me présente chez 
vous avant le jour de votre fête !.. 

MARIETTE. 

Mais, Jésus mon Dieu, que voulez-vous faire 
de tout cet attirail de guerre? 

URBAIN. 

En voila une question de fille timide et pure' 

Qu est-ce qu’on fait d’un fusil?., qu’est-eequ’on 
a.tdun sabre?., c, dune giberne pleine de 
balles?., vous n entende, donc pas le tocsin ?.. 
vous n entendez donc pas la générale?.. Tout 
Pans est sens dessus dessous... et comme j’en 
fais partie, je rien flatte, je me rends à mon 
poste de citoyen... 

MARIETTE. 

Pourquoi faire? 

URBAIN. 

En voilà encore une question !., mais pour 
défendre mes droits de l’homme... et delà 
femme, bien entendu. 

MARIETTE. 

Contre qui? 

URBAIN. 

Mais contre les talons rouges, qui accaparent 
aux Tuileries tous les droits de la nation... et, 
en fait de droits...nous ne connaissons que cm...’ 
Chacun le sien ! 

MARIETTE. 

Ça ni c parait juste. 
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un BAIN. 

J’étais sûr que cela vous ferait cet effet! 

Air du Charlatanisme»- 

OuV,je veux défendre mon droit, 

C’est pour ça que j’ai pris les armes ! 

Nous ne voulons que c’ qu'on nous doit , 

Et nous saurons sécher vos larmes ! 

H faut, par un exploit uouveait, 

Qu’aujourd’hui mon courage brille ! 

lit je vais prendre le châteàtt !... 

MARIETTE , stupéfaite. 

Vous allez prendre le château?... 

URBAIN , naïvement. 

Est-c’ que j’ n’ai pas pris la Bastille !... 

MARIETTE. 

Vous ? 

URBAIN. 

Moi !... le peuple dont je suis... j’ose le 
dire... et je me suis permis de monter chez 
vous, mam’zelle Mariette, pour vous recom- 
mander de ne pas sortir... car la journée sera 
chaude aux environs, et les boulets et les 
balles, ça ne sait pas distinguer une honnête 
fille d’une autre... Pour que vous ne soyez pas 
obligée de sortir, je vous apporte ce panier de 
provisions que j’aurais bien voulu consommer 
ce soir dans votre aimable société sans vous 
offenser... 

MARIETTE. 

Je vous remercie bien , monsieur Urbain , et 
je reconnais là votre bon cœur... mais j’espère 
que, par amitié pour moi, vous allez renoncer 
à vos projets guerriers. 

urbain. 

Y renoncer... y pensez-vous!... Ne faut-il 
donc pas que j’aide aussi à faire le bonheur du 
genre humain?... 

MARIETTE. 

Avec votre sabre et votre fusil ?.. 

URBAIN. 

Comme vous dites... avec, mon sabre... et 
mon fusil... et du canon... un bon canon... que 
j’ai laissé là bas , vu qu’il m’eût été difficile de 
lui faire monter vos six étages pour vous pro- 
curer le plaisir de le voir. 

MARIETTE. 

Je m’en passerai bien!.. 

URBAIN. 

Enfin, vous l’entendrez!... ça suffit!... (Se 
frottant les mains. ) J’espère que ce soir il n’y 
aura plus de nobles !... 

MARIETTE. 

Plus de nobles?.. 

URBAIN. 

Dam !.. à quoi ça sert-il, les nobles?.. Comme 
dit le moderne : Votre père est un brave et 
digne homme... il est honoré dans son quar- 
tier... c’est bien!., c’est juste!., vous, vous 
êtes son fils... Eh bien ! soyez un brave et di- 
gne homme comme votre père, et l’on vous 
honorera !. En fait de sentiments , il faut que 
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ça recommence toujours dans les familles... 
chacun pour son compte ! le moderne a rai- 
son... Avec ça, voyez-vous, Mariette, les no- 
bles, je les déteste depuis que je vois tous les 
jours un de ces petits freluquets à épaulettes... 
vous suivre pas à pas partout où vous allez !... 

MARIETTE. 

Comment!., vous lavez vu?.. 

URBAIN. 

Oui, je l’ai vu!... je ne lui ai encore rien 
dit, mais si je le rencontre dans la bagarre, 
celui-là son compte est bon ; car, voulez-vous 
que je vous le dise, c’est en grande partie pour 
lui que je m’insurge avec les autres, et que je 
vais prendre le château. 

MARIETTE. 

Il n’a peut-être pas de méchantes intentions. 

URBAIN. 

C’est ça!., vous verrez que c’est pour vous 
protéger contre les voleurs qu’il vous suit 
comme ça avec sa flamberge au côte... il vous 
aura vu passer une fois, et il se sera dit: 
(Avec le ton de cour.) « Tiens ! voilà une jolie {^ri- 
sette ! il faut que j’en fasse la conquête, ça 
sera facile... » Oh! ça mt fait bouillir le sang 
rien que d’y penser!., et je vous jure, foi 
d’Urbain Sabatier!., de mon état ouvrier plu- 
rnassicr, et, à preuve, que j’ai passé toute la 
nuit à fabriquer des plumets pour toute not 
compagnie, je vous... Quels beaux hommes 
dans not’ compagnie!., je vous jure, dis-je, 
foi d’Urbain, Français avant tout, que ce pa- 
pillon de cour ne voltigera plus autour de 
vous !.. Adieu ! j 

MARIETTE. 

Urbain!.. 

URBAIN. L 

Eh bien! quoi?., est-ce que vous avez peur/ 
pour lui !.. 

MARIETTE. 

Ob ! non , mais j’ai peur pour vous!.. 

URBAIN. 

Voilà du moins une bonne parole!.. 1* 
rassurez-vous, Mariette, je serai vainqiu" 
je suis né pour être vainqueur, c’est d‘ 
sang ! 

MARIETTE. 

Mais vous pouvez être blessé ! 

URBAIN. 

Je ne dis pas non... 

MARIETTE. 

Tué!.. 

URBAIN, tendrement. , 

»r » , „ i S voulu y 

I ue... c est pour ça que j e n j-g r J 

aller sans vous dire un petit ir 

MARIETTE. , . 

, r . i pas!., je ne 

vous n irez pas!., le ne le A , J 
, rr ■ • tt J . ** nance... ca r 

le sourlnrai pas!.. Vous et 

nous sommes bien fiancé 

. . , . , »■.*«« fois à Saint- 

Je crois bien!., pu 

/ 

/ 

/ J 
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Koch, notre paroisse... et je dis que ca va 
faire une here union conjugale!.. 

Air. du Verre. . 

Vous, fleuriste! moi, plum»«(ïer ' 

QucHe a&uMe chance fortune ; 

Kt dans 1 un ets^aisseemetier 
Nous f a j r ’ f orlune . 

Car ta h rjufcc , je ie promets , 

Aura>rrfyoiir S> foll' de rtmquétes, 

—-■Sucoup d' guerriers pourtpes plumets . 
ht pour vos fleurs beaucoup dS^quctles !... 

MARIETTE. 

Et vous voudriez risquer un si doux ave- 
nir !.. je vous garde , car vous êtes à moi... 

URBAIN. 

Mariette! avant tout je suis à la patrie... dès 
que J aura, assuré ie bien public, je vous ap- 
parhendrai sans restriction. 

MARIETTE. 

Aller vous battre pour des choses que vous 
ne comprenez peut-être pas!.. 

URBAIN. 

1 Moiî '** j e ne comprends pas la 

chose... Mille tonnerres!.. 

Mariette. 

chambré" ' * “ VeUX P3S <IU ’°" j"" da " s ™ 

URBAIN. 

Ab! pardon!., pardon!., c’est vrai... j’ ai 
tort... J 

MARIETTE. 

Enfin, pourquoi vous battre?., vous n’êtes 
pas soldat. 

URBAIN. 

Pas soldat!., en voilà encore une idée. 

Air : Comme ii m’aimait! 

Je suis soldat, (bis.) 

Car tout Français l’est de naissance: 

Je suis soldat, ( bis.) 

Dès qu’on est brave on sert l’État! 

J’ fais d’ la plum’ pouf ma subsistance • 

Mais pour l'interet de la France , 

Je suis soldat. ' * 

MARIETTE. 

Urbain! mon bon Urbain!., voyons, soyez 
raisonnable ; laissez la nation s’arranger aL 
la cour comme elle l’entendra , et songez à 
notre prochain mariage, à notre bonheur, 
songez au chagrin de la pauvre Manette s’il 
vous arrivait quelqu’accident ! 

URBAI N y ému. 

Je n’aurais pas dû venir... 

MARIETTE, caressante. 

Au contraire, vous avez bien fait, parce 
que vous ne partirez pas... Allons, mon ami, 
qu iriez-vous faire là, je vous le demande? 

URBAIN. 

Quand ce ne serait que pour tuer cet autre 
qui vous suit toujours... 



703 



SIXIÈME ÉTAGE. 

^ f MARIETTE. 

. E ‘, S ’! V . 0US ,uait ’ vous me laisseriez seule . 
iiem ... le beau jeu!.. 

URBAIN. 

Ab ! ali !... c ’ es t vrai 

Mariette. 



pas 



U vaut donc mieux rester ensemble, n’est-ce 






Ur *BAIN , tendrement. 

La... toute la nuit?.. 

MARIETTE, embarrassée. 

Toute la nuit!., monsieur Urbain... 

URBAIN, naïvement. 

Dam!., à la rigueur ça peut s’arranger... 
oyons, après tout, j e ne suis pas un for- 
oene, et en restant ici... je veille sur mes foyer, 
domestiques, puisque vous devez être nn 
femme... Ça y est -il ? 

MARIETTE. 

Urbain, vous savez bien que ça ne se peut 
pas... 1 

(Coup de canon. — Musique.) 

URBAIN. 

Hein?... c’est ,ui! " c ’ es ‘ le nôtre!., je recon- 
nais sa voix... Comment ! ils en sont déjà là, 

adieu** * PaSaVeC eUX Adieu > mam’zelle, 

Mariette. 

Mon ami !.. 

Tmimtf. 

A.» nouveau de M. Horn.ill, (le m 4rae qu'à | a Kine 

Entendez-vous?.. c ’est le canon ! 

C est un arni ! sa voix m’appelle... 
h* je dois , à 1 honneur fid -le , 

Réjoindr’ ce noble compagnon’. 

Un seul baiser, sans t’irriter ! 

Le premier... le dernier peut-être ! 

Mariette. 

Urbain , l’effroi qui me pénétre... 

( Avec âme.) 

Je le donn’... si tu veux rester.. 

( Le canon se fait entendre plus fort. ) 

ENSEMBLE. 

URBAIN. 

Entendez-vous?... c’est le canon ! etc. 

MARIETTE. 

Ah ! quel effroi !.. . c’est le canon ! etc. 

URBAIN. 

Je cours défendre mon pays ; 

Je vais rejoindre mes amis. 

(On entend battre la générale plus près. - Il sert. ) 



SCÈNE V. 

(Musique pendant cette scène.) 

MARIETTE, seule. 

Il est parti!... Le voilà qui descend l’escalier 
en courant !... S’il allait lui arriver malheur!... 




T 
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Oh! ces vilains hommes avec leur politique !... 

(Bruit de guerre.) Le voilà qui court vers le châ- 
teau... Oh ! que de monde sur cette place du 
Carrousel !... La cour du château est pleine de 
soldats! (Décharge de mousquetcrie. ) Oh! sainte 
Vierge!... que de gens qui sout tombés sur la 
place!.. Urbain est peut-être du nombre... (Ca- 
non. ) Et dans la cour, derrière la grille... Ah! 
peut-être ce jeune seigneur... Quel tumulte!... 

gyQelle désolation !... 

( Le bruit redouble ; on entend des cris.) 

Air nouveau de M. Hormille. 

Dieu tout-puissant ! Être Suprême ! 

Quand voici l’heure des combats, 

Daigne sauver celui que j aime , 

Et celui... que je n’aime pas ! 

(Bruit du canon, tambour, mousqueterie.— Se levant.) 

Les tambours... le canon terrible... 

( Elle court à la croisée.) 

Joints aux clameurs de$ combattants... 

Et parmi ce désordre horrible , 

Des jeunes femmes, des enfants ! 

(Cris redoublés, canon, tambour, clameurs. — Demi- 
nuit. ) 

Dieu tout-puissant ! Être Suprême ! etc. 

(U bruit augmente. On voit de la fumée s'élever de la 
rue à la hauteur de la fenêtre vers laquelle Manette re- 
tourne et regarde.) 

C’était peu de toute une armée 
Pour m'empêcher de le revoir, 

Pauvre Urbain! déjà lu fuuiee 
Vient se joindre aux ombres du soir. 

Dieu tout-puissant! Être Suprême ! etc. 

Il me semble que le bruit s'apaise... Allu- 
mons vite ma lumière.... pour avoir moins 
peur !... (Elle bat le briquet et allume sa lampe. — 
Jour. ) Logez-vous donc au sixième pour être en 
sûreté... Ah ! les pauvres vitres de mon petit 
cabinet... toutes y ont passé... il y en a au moins 
pour un écu... quatre journées de travail... 
et M. Urbain veut que je sois de son parti... 

( .Elle s’arrête tout-à-coup et semble écouter. — Coup 
de fusil.) Ah! qu’est-ce donc que cela?... U me 
semble entendre... oui... oui... ce sont de leurs 
balles... de leurs balles qui tuent !... (Courant à 
la fenêtre.) Ils vont me casser mon pot de fleurs... 
ce beau rosier qu’Urbain m’a donné l’an der- 
nier... (Elle l’ôte. — Coup de fusil.) Encore!... 
encore!... mais je ne puis rester ici... Au se- 
cours! ah ! mon Dieu ! au secours! 

(Elle court vers la porte. Cris au-dchors.) 

SCÈNE VI. 

MARIETTE; I.E CHEVALIER , en désordre et 



l.K CHEVALIER, entrant. 
Sauvez-moi !... sauvez-moi !... 

MARIETTE. 

Ah ! c’est l'inconnu!... 

( Rumeurs lointaines.) 



LE CHEVALIER. 

„ hl#»«é... désarmé... la 

Sinaré des miens... messe... 

foulera porté vers votre allée... et je m y suis 

jeté à la hâte... mais je crains d avoir ete t u , 

malgré l'obscurité... Ne me refusez pas un asile, 

ou donnez-moi des armes, afin que je leur 

vende chèrement ma vie. ^ 

CRIS , en dehors. 

Par ici ! par ici ! 

MARIETTE. 

Ils montent l’escalier... Ah! ... (BW «ch. la 
lumière avec son tablier.) Silence ! (On frappe a I. 

porte.) Qui est là ? 

UNE VOIX , en dehors. 

Le peuple! 

MARIETTE. 

Qui , le peuple ? 

I,A VOIX , de même. 

La nation !... des voisins. 

MARIETTE. 

Qu’est-ce qu'il y a pour son serv.ee , à la ua- 
lion ? 

la voix. 

Ouvrez... on va vous le dire. 

MARIETTE. 

Je ne peux pas ouvrir... je suis presque dés- 
habillée. 

I.A VOIX. 

Habillez-vous! 

MARIETTE 

C’est que je n’ai plus de lumière... 

LA VOIX. 

Nous en avons... On dit qu’un officier du 

château s’est réfugié dans cette maison... et, si 
nous le trouvons, son compte est bon. 

LE CHEVALIER, à part. 

Les misérables ! 

MARIETTE , au chevalier. 

Silence donc!... ( Haut. ) Il se serait présente 
que je ne l’aurais pas plus reçu que vous... Je 
n’aime pas plus les officiers et la cour que vous 
11e les aimez... Je suis la fiancée d’Urbain Saba- 
tier, le plumassier... vous savez bien... 

la voix. 

Vous êtes Mariette Guérin ? 

MARIETTE. 

C’est moi-même , voisin. 

la voix. 

Oh! elle est des nôtres, celle-là... Excusez, 

mam’selle, excusez nous allons eherchei 

ailleurs. , -#i . x 

( On les entend à eloigner. J 
MARIETTE. 

Bonsoir, monsieur Gérard. 

SCÈNE VII. 

MARIETTE, LE CHEVALIER. 

MARIETTE. 

Ils s’éloignent... et, grâces au nom de ce bon 
Urbain... iU ne reviendront plus. 
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LE CHEVALIER. 

C est le ciel qui m’a conduit près de vous !... 
Jetais sur que vous seriez moins cruelle pour 
moi que ce matin. 

MARIETTE. 

Oui... mais le danger est passé... ét vous allez 
partir. 

LE CHEVALIER. 

SoDgez que c’est m’envoyer à la mort. 
MARIETTE, tremblante. 

Urbain° US FeSteZ ’ j e su,s a jamais perdue pour 
LE CHEVALIER* 1 

C est juste... je descends. 

MARIETTE, avec hésitation et angoisse. 

Ne sont-ils pas au bas de l’escalier? 

LE CHEVALIER , avec fermeté. 

Qu’importe ! 

MARIETTE, tremblante. 

Comment, qu’importe ?... mais ils vous tue- 
raient. 

^ LE CHEVALIER , ouvrant la porte. 

Qu’importe encore! dans une journée 

comme celle-ci... ce ne sera qu’un de plus... j e 
descends ! 

MARIETTE, lui saisissant le bras. 

Non!.. 






I.R CHEVALIER , jetant un cri faible et invoiontai.e. 

An !... 



MARIETTE, vivement. 

Je vous ai fait mal!... 



LE CHEVALIER, avec l’accent de la douleur 
comprimée. 

Rien!., une balle tlans le bras... et en ap- 
puyant... 1 

MARIETTE. 

Dieu du ciel... vous êtes blesse!.. Mais il fau- 
drait panser votre blessure... tenez... asseyez- 
vous là... Quel guignon... que ce soit vous!., 
la! vous, précisément!., mais enfin vous êtes 
un homme... un Français... asseyez-vous là... 

LE CHEVALIER, avec fermeté. 

Non, vous dis-je!., tout va être bientôt 
fini !.. 

MARIETTE. 

Asseyez-vous donc!... 

LE CHEVALIER, avec un sourire fin et mélancolique. 
11 ne ^ aut donc pas que je descende !.. 
MARIETTE, pleurant. 

Oh! mais... on croira que je l’ai fait exprès!.. 
mes trois voisines du cinquième sont si bavar- 
des... si méchantes... la repasseuse surtout!.. 
Oh ! si elle savaitqu’il y a un jeune homme chez 

moi a C l h P 11 l’n. r> i 






tnoi à c’t’heure-ci. 

LE CHEVALIER. 

Eh! bien... que tout s’achève!., au prix de 
»na vie... je ne puis vous compromettre... 
MARIETTE. 

Ne pensons pas à cela... et asseyez-vous!., 
comme vous êtes pâle!.. 




' LE CHEVALIER, fièrement. 

Ce n’est pas decrainte!..(dWvoiipl,, s faible.) 
mais 1 épuisement... la fatigue... la soif!.. 

MARIETTE. 

Ah! mon Dieu, comment faire?.. Eh !.. mais... 
(Allant au panier qu’Urbain a apporté.)Tenez!..tenez.. 
( A part.) Le panier de ce bon Urbain !.. il ne se 
doutait guères de l’usage que j’en ferais... 

(Elle sert le chevalier avec empressement.) 

LE CHEVALIER. 

Je vous dois deux fois la vie... je me suis dé- 
endu avec tant d'acharnement au milieu de cet 
horrible désordre... de cette mêlée sans chef... 
de ce carnage presque sans résistance !.. ma 
blessure a fait échapper les armes de ma main... 
et l’instinct de la vie m'a ramené vers vous... 
MARIETTE. 

Oh ! combien je bénis le ciel d’avoir pu vous 
sauver... ah! mon Dieu, mais que dis-je!., et 
quelle affreuse pensée '..Dans cette mêlée hor- 
rible, Urbain est peut-être tombé sous vos 
coups... 

LE CHEVALIER. 

Je ne le connais pas... mais rassurez-vous... 
il a péri peu de monde parmi le siens... la 
chance est pour vous... 

MARIETTE, se rapprochant. 

C’est que je l’aime tant, Urbain! 

LE CHEVALIER. 

Mais qu’allez-vous faire de moi?.. 
marTPtte 



Si vous faites un pas dehors, vous êtes perdu.., 
Je vais vous garder !.. 

LE CUEVALIER , vivement. 

Me garder!., et votre. Urbain !.. 

MARIETTE. 

Urbain !.. Urbain !.. 

Air : Vous avez vu ccs bosquets de lauriers. 

Entre lamour... l’humanité, 

Ne croyez pas qu\je balance; 

Mon devoir, mon cœur 1> dicté 
C est la toute mon espérance. 

Urbain jaloux , d»tis *on dépit , 

Peut rompre des nœuds que j’envie; 

Mais je me dirai : Ce proscrit, 

Je l’ai sauvé ! cela suffit 
Pour consoler toute ma vie. 

LE chevalier. 

Payer mon salut de votre repos!... 

MARIETTE, soupirant. 

Il y a des choses qu’on ne paye jamais trop 
cher!.. 1 

LE CHEVALIER, avec enthousiasme. 

Noble tille .'..combien vous avez grandi à mes 
yeux depuis ce matin! 

MARIETTE, très gravement. 

Ne parlons pas de cela... il y a un matelas 
dans ce cabinet... vous pourrez vous y re- 
poser... 

LE CHEVALIER , avec ur, vif étonnement. 

Si près de vous !.. 
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MARIETTE, sévèrement. 

Et si près (1e vos ennemis... c’est a quoi il 

faut songer avant tout!.. 

le chevalier. 

Je songe, moi, en vous voyant si émue... au 
danger de vous compromettre aux yeux (le ce- 
lui que vous aimez... je ne songe qu’a cela... 

MARIETTE. 

Et moi aussi. ..mais n’importe '...Eütrex : vous 
trouverez là «les provisions pour vous res- 
taurer... un matelas pour vous étendre... et sur 
toute chose ne faites pas un mouvement... sans 
mon avis... 






défendre... Oh! oui!., barricadons toujours le 
cabinet... plaçons d’abord cette commode... 
(Elle dérange et place les meubles a ** ' "" 

parle) Ouf!., qu’elle est lourde!.. .1 n y a pour 
tant pas grandchose dedans... et pms... ces 
chies cette table... voilà!., chacun chez 
soi !... (On frappe un petit coup à la porte d entrée. ) 
Oh! ciel!... on a frappé!... 

SCÈNE IX. 

MARIETTE, URBAIN. 

URBAIN , en dehors. 



LE chevalier. 

Air de Robin des Bois. 

Ange du ciel ! fille jolie ! 

L’honneur t’engage ici ma foi... 

Oublie un instant de folie , 

Et dors en paix auprès de moi. 

MARIETTE. 

Le sort qui m’attend, je l’ignore. 

Mais au bonheur fallût-il renoncer 
Afin de vous sauver encore , 

( Avec ame.) 

Je suis prête à recommencer 

ensemble. 

MARIETTE. 

Oui , ce matin , votre folie 
De l'honneur oubliait la loi : 

Nougcz à sauver votre vie. 

Et dormez en paix près de moi. 

LE CHEVALIER 
Ange du ciel ! fille jolie ! 

L’honneur t’engage ici ma foi... 

Oublie un instant de folie , 

Et dors en paix auprès de moi. 

(Mariette fait entrer le chevalier dans le cabinet, dont 
elle ferme ensuite la porte. ) 



Ouvrez ! .. c’est Urbain... 

MARIETTE, avec un cri de joie. 

Urbain !... Ah ! il ne lui est rien arrivé .... 

URBAIN. 

Ouvrez-moi donc!... 

MARIETTE. 

Impossible!... je suis couchée!... 

URBAIN. 

Oh! quel conte... je vois de la lumière a 
travers les jours de votre porte... et puis, je 
vous ai entendue remuer vos meubles... ni plus 
ni moins que si vous déménagiez... 

MARIETTE, 3 elle-même. 

Comment faire!... Ne pas lui ouvrir, ce serait 
un jour augmenter ses soupçons '... 

urbain. 

Mais ouvrez donc !... vous voilà toujours 
avec vos scrupules, ma bonne Mariette; au- 
jourd'hui, par extraordinaire... si vous saviez 
comme je suis las!... si... 

MARIETTE. 

Ce pauvre garçon... après une journée pa- 
reille, je ne peux pas... (Elle <mvre.)Allons... un 
moment... mais rien qu’un moment, car il est 
bien tard. 



SCÈNE VIII. 

MARIETTE, seule. 

Un homme.. .un homme reçu, caché, la nuit- 
dans ma chambre... Oh !.. comme on est témé- 
raire quand on a sa conscience pour soi!... Et 
si on le sait, si l’on sait que cet homme qui me 
suivait depuis si long temps, qui s’etait fait re- 
marquer de tous les voisins par ses poursuites., 
cet homme que j’ai été forcé de chasser encore 
ce matin... que c’est lui qui est caché là... ja- 
mais on ne croira la vérité... jamais on ne 
croira qu’il n’y a là-dedans que de la pitié... 
de l’humanité... non, on ne le croira pas- 
mais je le saurai , moi... et cela me tiendra lieu 
de tout!., de tout?., et Urbain!.. Uibain!.. Que 
dira-t-il?., que fcra-t-il?.. car à coup sûr je 
l’instruirai de cette aventure... Ah! je tremble 
d’y penser!.. (Après un moment de réflexion.) Et 
puis, celui-ci... si audacieux!., si amoureux!.. 
il est là... à mes côtés... son honneur doit me 



URBAIN , tristement. 

Tout est fini , Mariette... nous sommes vain- 
quent s. ^ n son f|lsi | pri . s ,j c i a porte.') 

MARIETTE. 

Dans quel état vous voilà!... 

URBAIN. 

Dam! c’est que nous y étions !... La poudre , 
la fumée... la poussière... la mitraille... tout ça 
n’arrange pas trop bien un homme! 

MARIETTE. 

Vous n otes pas blessé , vous! 

URBAIN. 

Je ne crois pas !... et pourtant , je n’ai pas été 
paresseux... j’étais toujours devant les autres... 
je m’en vante!... Oh! ça doit être une bien 
belle chose qu’une bataille avec l etranger-. 
Car... ici... tenez... Mariette... je ne sais pas- 
mais.. . je suis vainqueur... et pourtant je suis 
tout je ne sais comment !... 

MARIETTE. 

Oh! c’est une chose terrible, savez-vous, 
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Urbain... que dose battre contre des... Fran- 
çais! 

URBAIN , vivement. 

Ne me dites donc pas ça!... ne me dites donc 
pas ça!... ( Il se lève.) Et pourtant il me reste un 
regret!.., 

MARIETTE. 

Lequel ?... 

URBAIN. 

Lest de n avoir pas pu rencontrer dans la 
mêlee... cet insolent officier qui vous suivait 
partout... 

MARIETTE. 

Comment, vous songez encore à lui ? 
urbain. 

Si j y son^e !... Enfin, je ne Fai pas rencontré, 
tant mieux pour lui!., un instant j’avais cru le 
Voir de loin... avec sa tête poudrée... A la Ché- 
rubin... et son regard... insolent... libertin... j’ai 
tire... mais j étais si loin... j ai cassé un réver- 
bère... C’est là, corps-à-corps, que j’aurais 
voulu le tenir !... oh!... 

MARIETTE , à part. 

lime fait frémir !( Haut.) Voyons, mainte- 
nant, est-ce que vous n’allez pas me souhaiter 
le bonsoir? 

URBAIN. 

Je croyais que nous allions souper ensemble... 

MARIETTE, lui montrant la table. 

Est-ce que vous avez faiin aussi?... Au fait ce 
pauvre garçon... Tenez... mettez-vous là... et 
mangez si vous voulez... la peur m’a ôté la faim, 
à moi. 

URBAIN , allant à la table. 

Parbleu! je crois bien que vous n’avez plus 
faim, car vous avez fait honneur à mon jambon. 

MARIETTE , à part. 

Ah, mon Dieu ! 

URBAIN. 

Vous ne m’avez pas attendu... c’est bien... il 
ne faut pas se gêner entre amis... Un morceau 
sur le pouce... un verre de vin... et je pars.. .Oh ! 
si ça n’avait pas été un jour extraordinaire, je 
ne serais pas venu ; je connais vos scrupules , je 
les respecte... je les aime... un autre jour... c’est- 
à-dire, une autre nuit, vous m’auriez laissé à la 
porte] J’aurais dit : C’est bien fait ! c’est ce que 
je veux... c est une honnête fille... je ne l’aime- 
rais pas sans ça. (Il prend la bouteille et demeure 
très surpris en la trouvant presque vide.) Oh ! oh ! 

MARIETTE. 

Que lui dire? 

URBAIN. 

Votre vieux cousin Cliquart, la clarinette du 
théâtre de Monsieur... est donc venu vous 
voir?... 

MARIETTE. 

Pourquoi cela? 

URBAIN. 

C est que... comme vous ne buvez que de 
I eau, et qu il ne boit que du vin , ça m’expli- 



C$9 

querait pourquoi cette bouteille est presque 
vide. 

MARIETTE, à part. 

Mentir, mon Dieu !( Embarrassée.) Le cousin 
Cliquart n’est pas venu, mais... mes deux voi- 
sines sont montées... elles avaient peur... et 
alors... en bonne voisine... vous comprenez!,.. 

URBAIN. 

C est bien, ça ! oh ! c’est très bien !...Vous êtes 
bonne , vous, Mariette... trop bonne... Si vous 
aviez été en bas avec nous... vous auriez voulu 
sauver ces soldats de la cour que l’on pour- 
suivait. 



MARIETTE. 

^ ous l’avez dit, Urbain, j’aurais voulu les 
sauver au péril de ma vie... rien ne m’aurait 
coûté pour cela. 

URBAIN. 

Rien! c’est un peu trop. Comment... si l’un de 
nos ennemis... si ce jeune officier.. .car c’est tou- 
jours celui-là qui me revient malgré moi... s’il 
était venu vous supplier de le soustraire... 

MARIETTE, à part. 

Ab, mon Dieu! se douterait-il?... 

URBAIN. 

De le cacher.. .une heure.. .un quart d’heure... 
un instant... dans votre chambre... où vous 
me recevez jamais... 

MARIETTE. 

Je le cacherais... 

URBATN avec -fureur. 

Vous le cacheriez?... Eh bien! moi, si je le 
trouvais chez vous... 



MARIETTE 

Obi non, vous m’entendriez vous dire: 
« Urbain, cet homme est chez moi... sous ma 
« protection... sous la sauve-garde de mon hu- 
« inanité... je vous défends même de l’in- 
« sulter!... » 

URBAIN , avec l’accent du doute. 

Vous n’oseriez pas me dire cela... 

MARIETTE. 

Urbain , tant que je m’appartiendrai encore... 
j’oserai dire et faire tout ce qui est juste et ho- 
norable! 

URBAIN, avec le transport de la fureur. 

Eh bien ! moi... si je le rencontrais chez 
vous!... je le tuerais!... je le massacrerais!... 

MARIETTE. 

Et moi avec lui, sans doute?... car, s’il était 
là... je serais devant lui !... 

URBAIN. 

Vous vous mettriez devant lui? 

MARIETTE, avec force. 

Oui... pour vous empêcher d’être un lâche... 
un assassin !... 

URBAIN. 

Oh! c’est vrai!... c’est vrai !... vous avez rai- 
son!... et je perds la tête... d’amour... de jalou* 
sie... et de gloire!... 
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MARIETTE. 

Allons , voyons... plus de folie... il est tard... 
retirez-vous... 

URBAIN. . S | 

le pars'... le vainqueur n’aura-t-d pas la ré- 
compense promise ce matin... ce premier bai- 
ser... 

MARIETTE. 

A présent, vous ne courez plus aucun dan- 
ger... nous verrons cela demain... 

URBAIN , à part. 

Elle sera toujours la même... mais ça me con- 
vient, voilà comme je les aime. (Haut.) Ah 
Mariette !... Mariette'.... vous m’avez fait un mal 
qui., tenez, ne parlons plus de cet officier... n en 
parlons jamais... je vous verrai demain... n est- 
ce pas?... 

MARIETTE. 

Ah!... dites donc... 

URBAIN- 

Qu’avez-vons donc? 

MARIETTE. 

Un service important à vous demander 

(A part.) Si je pouvais réussir!... 

URBAIN. 

Parlez!... faut-il aller prendre l'École Mili- 
taire... ou les Invalides... 

MARIETTE. 

Non!... il ne faut pas aller si loin que ça... 
il faut simplement aller porter ce carton d ou- 
vrage à mon magasin de la barrière des Ser- 
gents... 

URBAIN. 

Demain matin... 

MARIETTE. 

Ce soir, à présent... on vous en paiera le 
montant... et demain... à sept heures, vous 
mettrez cet argent chez la portière... car j’ai on 
méchant créancier qui doit venir à huit heures 
précises... 

urbain. 

Mais je suis en fonds, j’ai reçu ma semaine 
hier, je puis vous avancer cet argent... 

MARIETTE. 

Oui... mais je ne l’accepterai pas , moi.... 

• vous savez ce qui est convenu... Voulez-vous 
me rendre le service que je vous demande...? 
URBAIN. 

A Vinstant même... Ce magasin n’est qu’à 
deux pas... je puis encore vous rapporter l’ar- 
gent ce soir. 

MARIETTE.' 

Ch bien !... comme vous voudrez... 

URBAIN. 

Ne vous couchez pas... hein?... 

MARIETTE. 

Vous allez vous présenter à ce magasin... dans 
ce costume effrayant?... 

URBAIN- 

Pourquoi pas?... il me fait honneur!... 



MARIETTE. 

Sans doute... mais vous allez faire peur à tout 

le monde... il n’y a que des femmes . Songez 

donc que vous y allez de ma part... laissez, je 
vous prie, cette blouse et ces armes... 

URBAIN. 

Mais... 

MARIETTE. 

Je l’exige! 

URBAIN. 

Si ca peut vous faire plaisir... (A part, en it 
dé, habillant.) En voilà de ces idées de jeunes fil- 
les .. Oh ! mais, patience!... nous en ferons des 
Romaines... c’est le .ahletier qui l’a dit... (Haut.) 
Êtes-vous contente? 

MARIETTE. 

A la bonne heure... comme cela vous êtes 
présentable... Allez promptement... et revenez 
bien vite !... 

urbain. 

Ne touchez pas à mon fusil... il est charge... 
à mitraille... Par précaution , je vais le mettre 
dans ce cabinet... 

MARIETTE. 

Grand Dieu !... 

URBAIN , voyant les meubles devant la porte. 

Tiens!... qu’est-ce que cela veut dire? 

MARIETTE, alarmée. 

C’est ma barricade à moi... 







Oh! comffce ça entend la guerre, les fem- 
mes... elle barricade précisément une porte par 
laquelle personne ne peut entrer... 

MARIETTE. . 

C’est égal!... c’est là que je tiens mes effet 
les plus précieux... et avant qu’on eût enle> 
tous ccs meubles , j’aurais eu le temps d appeh ' 
à mon secours... 

URBAIN. 

Vous avez toujours raison... Je laisse là 
fusil... héroïque... j’ose le dire... n’y touchez 
pas... ce n’est pas galant pour les dames!... Al- 
lons, je vais faire votre commission... ( Il sort en 
courant. — Il revient. ) Sans rancune , pas vrai?... 

MARIETTE. 

En voici la preuve!... 

( Elle lui tend la main ; il la baise et sort.) 



SCÈNE X. 

MARIETTE, LE CHEVALIER. 



MARIETTE, seule ; aussitôt Urbain parti, elle va 
le cabinet. 

Dormez-vous? 



Je 






LE CHEVALIER , dan* le cabinet, 
n’ai garde! 

MARIETTE. . 

11 faut tenir conseil... Poussez un peu U 
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porte, là... bon... maintenant , tâchez de pas- 
ser... 

( Le chevalier se glisse ù travers les meubles. 

LE CHEVALIER. 

Quelle épreuve votre générosité fait subir à 
sa jalousie!... et pourtant vous l’aimez !... 
MARIETTE. 

Parcequ’il m’estime, lui !... et s’il cessait... 

LK CHEVALIER , avec chaleur. 

Vous estimer!... il faut qu’on vous vénère, 
"•quand on ne peut vous idolâtrer!... Quand je 
pense à tout ce que vous bravez pour moi... pour 
moi !... 

MARIETTE. 

Ne parlons pas de cela... nous avons à nous 
occuper d’autres choses! 

LE CHEVALIER. 

D abord , de vous débarrasser de moi , à quel- 
que prix que ce soit !... car il y aurait lâcheté 
de ma part de risquer de vous compromettre 
plus long-temps... je n’ai à perdre que la vie, et 
je vous fais hasarder votre réputation et la ten- 
dresse de votre amant... 

MARIETTE. 

Ce que vous dites là est vrai... mais il faut 
tout sauver ensemble. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi prendre un tel souci !... 
t Air de Téniers. 

H fa\t que mon sort s’accomplisse , 
üi je cours m'offrir à leur^Æups • 

Mais si fricu veut que jo périsse , 

Sur votre styt... rass^^ez-vous. 

Là-haut jWMire^na chère, 

Qu un bel angô^i paradis 
Est resté caclup"<kir jaf terre... 

RIKTTK. 

I>ans une'tn#H»s«» , tio à-, l’ai is. 

Ne me débitez pas de belles histoires, et par- 
Ions sérieusement. Voyons... si vous parvenez à 
sortir dece quartier... où comptez-vous aller?... 

LE CHEVALIER. 

A rhôtel !... ma mère doit être dans une an- 
goisse... 

MARIETTE. 

Vous avez une mère!... pauvre jeune hom- 
me!... Écoutez... écoutez!... au bas de l’esca- 
bcr... dans ce coin qui est si noir... à droite... 
d y a une porte... elle donne sur une petite cour 
qui ouvre justement sur un passage de la rue 
Sa i n t-Thomas-d u-Lou vre... 

LE CHEVALIER. 

Une fois là... j’aurai bientôt gagné le Pont- 
^euf... Mais cet uniforme... je serai toujours 
reconnaissable. 

MARIETTE. 

P«ls sous cette blouse!... avec ces armes!... 

LE CHEVALIER, surpris, et vivement. 

Cette blouse!... mais c’est la sienne , qu’il a 
déposée ici, et qu il va vous redemander en 
arrivant.. . Alors que lui direz-vous? 



marietie. 



LE CHEVALIER. 



SIXIÈME ÉTAGE. 

La vérité... 

La vérité? 

MARIETTE. 

Qaurais-je de mieux à dire? je la lui dois 
toi ou tard... D’ailleurs, je ne sais ni votre nom, 
vo,re *' en, cure ; il n’y a pas à craindre que par 
.non indiscrétion Urbain les apprenne... Allons 
vite, mettez votre blouse... Mais j’y pense, avec 
votre bras malade... allons, je vais vousaider... 
là!.,, ce mouchoir en ceinture... 

( Elle va à la fenêtre.) 

LE CHEVALIER. 

Prenons ces armes... celles qui m’ont blessé 
peut-être... 

MARIETTE, revenant à lui. 

Tout le monde court vers ce malheureux châ- 
teau... le quartier est désert... voici le moment 
favorable pour vous échapper... 

LE chevalier, avec chaleur. 

Ce ne sera pas sans que je me prosterne de- 
vant ma libératrice! 

MARIETTE. 

Monsieur... puisque vous voulez vous pros- 
terner... voici l’image de ma patrone... c’est 
elle seule qui vous a sauvé... c’est à elle que je 
vais demander de vous rendre à votre famille. 

( Elle lui montre une image sur le mur.) Mais puis- 
que vous parlez de leoujuiaissance... domiez- 

m’en une preuve. 

LE CUEVALIER, avec impétuosité. 

Laquelle? 

MARIETTE. 

Dès I instant que vous le pourrez, faites-moi 
dire : « Je suis sauvé ! » 

LE CHEVALIER. 

Il me tarde bien plus d’être sûr que ma fatale 
présence n’a pas détruit votre bonheur... 
MARIETTE. 

Ne parlons pas de cela... c’est mon affaire... 
puisque je suis tranquille, vous devez letre. Al- 
lons, descendez... je vous lai dit... la petite 
poi te au coin de 1 escalier... la cour à traverser... 
et le passage en face... 

LE CHEVALIER, avec émotion. 

Adieu, Mariette! Ne voulez-vous pas me lais- 
ser presser votre main?... 

marietie. 

J’aimerais mieux vous la refuser, parcequ’il 
faut qu’Urbain le sache !... 

LE CHEVALIER, av^Tdes larmes. 

Dernier soupir de Wébçr. 

AujourdTyû Je danrfer cesse... 

Mais , dai\ ce royAl péril , 
il ne reste a ma jiuiuesse 
Que l’espoir M yfi long exil. 

Mais , au jounule la détresse 
Qui saura m/sVitenir? 

Qui saura hfinniA|ua tristesse? 

L est voir/ doux souvenir ! 
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TOU3 DEUX. 

Aujourd'hui le danger cesse, etc. 

SCÈNE XI. 

MARIETTE, seule. 

Pauvre jeune homme'.... Tiens, c’est drôle... 
je pleure pourtant... nraù -, 

sts'sk'ûik..-— j 

r— * 1" •' srsf I 

est dans le passage... Ah . plus j 

craindre avec Urbain... c’est déjà un danger de 
moins !... Ah ! que je suis contente .... T , 
la, je crois que j’en dansera.s toute seule, 
gré mon chagrin. 

Air nouveau de M. UormiUc. 

^bonnes langues du quartier 
*ie me feront aucun quartier . 

SV l’ou sait qu’un soldat du roi 
Celte nuiL a logé chez moi. 

C’è^t très mal '.fois.) 



, mal- 



De recevoir des soldat! 

Ôest très roall {bis.) 

Mais inbn cœur me dit tout oas: 
C’esKircs bien ! ( bis.) 

Et je recommencerais ! 

C’est très bien ! [bis.) 
C’était un frère , hn Français. 



tlOme air. 



Urbain n’entendra pas raison; 

Il parlera de trahison. 

A ses genoux il me verra , 

Et durement il me dira . 

C’est très mal l {bis.) 

De recevoir des soldas, 

C!est très mal \ {bis.) 

Puis ,il se dira tout bas : 

. C’est très bien ! {bis.) 

.le crois que je l'embrasserais ! 

C’est très bien ! {bU.) 

Cfétait un frère , un Français. 

Ah mon Dieu !.... j'entends monter l'escalier.... 
c'est Urbain !... qu’il ar “ ve maintenant... 1 y 
a plus de danger... Qu’est-ce que je dis donc .... 
/faut lui avouer tout!... Voilà la frayeur qm 
me prend !... mais c’est égal 1 
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SCENE XII. 

MARIETTE; URBAIN , avec le canon. 



MARIETTE. 

Vous me rapporte/, mon carton?... 

URBAHI. 

Et votre ouvrage avec lui , mademoiselle Ma- 
riette... et, en vérité, il faut que nous soyons 
fous tous les deux... de n’avoir pas pense qu a- 
près la bagarre du jour et à l heure qu .1 est, 
tous les magasins seraient fermes. 



MARIETTE. 

Ah ! c’est vrai!- je n’y avais pas songe... 

URBAIN. 

Mais c’est égal, je vous réitère mon offre... 

au ;:;„;oùno c us l ^ 

pas me refuser... 

1 MARIETTE. 

don.- « r» “T"";/ S™ 

vous , reposez-vous un peu 

être bien fatigue... 

URBAIN ; il s’assied. 

Dam’ !... ca n’est pas pour me vanter... ma, 
depuis ce matin je me suis donne un fier mo - 
vement... s’assied.) 

MARIETTE , allant à lui «« W 
Ce cher Urbain c’est qu.l est tout 

nage... 

urbain. 

Dam’’ .. On ne prend pas des châteaux, 
sans que ça fasse transpirer un peu... et puis le 
fer" du canon.... et de la mousquetene ..... . 
échauffant!... avec ça qu il faisait un so “ ‘ 

tôt... heureusement il n’y a pas a recommencer 

demain. 

MARIETTE» 

Heureusement... comme vous dites. 

URBAIN. 

Pour cette fo.jj, je crois que tous le3 .S e " s jL^ 
cour sont au diable!... et que dTTBfig-temps 
Paris n’en reverra pas un seul... ce qui n est pas 

moi!.... et pour les braves filles.... comme J 
vous ! 

MARIETTE. 

Vous voilà !... toujours avec vos idées... 

URBAIN. 

Non .. ca me revient comme ça... et je ne sais 
pas pourquoi... Mais, allons... (il .e lève.) je vais 
reprendre ma blouse et mes armes, et retourner 
chez mon bourgeois... C’est tout au plus s d sera 
content, lui... il n’avait que des grands ser- 
veurs dans sa clientelle... il est vrai qu ils ne 
le payaient pas... mais il tenait à mettre sur ses 
livres de crédit. « Vendu à M. le comte... un pa- 
« nache blanc... Vendu à madame la duchesse 
« trois follettes... première qualité... Vendu a 
« madame la baronne une aigrette pour son 
„ mari... Vendu...» Eh bien!... où est donc ma 
blouse?... 

MARIETTE. 

Votre blouse?... 

URBAIN. 

Je l’avais laissée ici... 

MARIETTE. 

C’est vrai... mais elle n’y est plus... 

URBAIN , avec surprise. 

Comment, elle n’y est plus !... et qu’en avei- 
vous fait?... 
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MARIETTE, avec calme. 

Une bonne action... Urbain. 

URBAIN. 

Que voulez-vous dire?... 

MARIETTE. 

Elle ma servi à sauver un de ces malheureux 
que poursuivait la vengeance du peuple. 

URBAIN. 

Il est donc venu chez vous?... 

MARIETTE. 

Cest son bon ange qui l’y a conduit. 

URBAIN. 

Il vous connaissait donc?... Grand Dieu!... 
quelle idée!... si c était! oh! non !... Si c était 
cet officier!... 

MARIETTE. 

C’était lui-même. 

URBAIN , hors de lui. 

Lui-même !.... lui-même!.... Oh! non!.... 
non!... vous voulez m’éprouver... vous voulez 
rire... dites-moi que ce n'était pas lui !... N’est- 
ce pas qu’il n’est pas venu... ici... dans votre 




Je croyais à votre innocence; 
Vous m’avez trahi sans pudeur! 



MARIETTE. 

Urbain... ce mot est une offense : 

La trahison est si loin de mon cœur ! 

La trahison se plaît dans le mystère , 

Mais l'honneur n’a rien à celer... 

La trahison m’eût dit : Il faut te taire ! 

L’honneur m’a dit : Mariette, il faut parler! 

URBAIN. 

Mariette!... (On frappe.) Qu’est-ce qui vient 
là?... c’est peut-être encore lui !... 

(Il va ouvrir.) 
MARIETTE, à part. 

Je tremble !... 



SCENE XIII. 

Les Mêmes, un petit Commissionnaire. 



chambre ? 




Il y est venu. 


MARIETTE. 


Grand Dieu !.. 


URBAIN. 


Deux fois. 


MARIETTE. 


Deux fois !... 


mnAifi. 




MARIETTE. 



!t retour 
jluî 



grandi * 



•uresflf’* 

it 

la tel* 

, Veni 1 

s P 0 ®* 
est te** 



La première pour me parler de son amour... 
et je lai mis à la porte.... la seconde pour me 
demander la vie, et je l’ai reçu. 

URBAIN. 

Vous l’avez reçu !... Et quand je suis venu... 
ce soir.... 

MARIETTE, froidement. 

Il était ici. 

URBAIN. 

Et je ne l’ai pas deviné !... 

MARIETTE. 

Il était là... dans ce cabinet. 

URBAIN. 

Être obligée de se barricader!... 

MARIETTE. 

Je pouvais répondre de moi... je ne pouvais 
pas répondre de lui. 

URBAIN. 

Et vous auriez ainsi passé la nuit... lui là... 
vous ici!... Oh! mon sang bouillonne de re- 
chef!.. Cet homme que ma rage a cherché dans 
tous les rangs... il était ici... la nuit... près de 
vous !... 

MARIETTE. 

Urbain, mon bon Urbain!... 

URBAIN. 

Laissez-moi !... loissez-moi !. 
entre nous !... 



LE COMMISSIONNAIRE. 

Mam’selle, la personne qui vous envoie ce 
paquet ne m’a pas dit votre nom... parcequ'elle 
ne le savait pas... vous ne savez pas le sien non 
plus... mais on m’a dit : « Rue de Rohan , 
« ri° 27, la grande maison, tout en haut...» et 
comme c’est ici le dernier étage... et qu’il n’y 
a que votre porte... je crois que je ne me trom- 
pe pas... 

MARIETTE. 

Mon ami, je n’attends rien de personne... 

LE COMMISSIONNAIRE. 

On m’a recommandé de vous dire..*, si vous 
le refusiez... qu’il y a dedans une blouse et un 
bonnet itafftertMe. 

MARIETTE. 

Ah ! j’y suis, merci!*.. 

(Le commissionnaire sort.) 

URBAIN , avec fureur. 

Il me la rend !... le scélérat !... 
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URBAIN , avec ironie. 

C’est bien de l’attenlion... (Avec colère.) Il est 
ijguve !... malédiction -••» 

MARIETTE , impérieusement. 

Est-ce tout ?... 

URBAIN, avec ironie. 

Oh ! que non !... 

MARIETTE. 

En ce cas... continuez. 

URBAIN, lisant. 

Au moment où vous recevrez ce billet... 

. je serai hors de Paris... je ne vous exprime 
« même pas ma reconnaissance... afin de ne 
..rien faire de ce que vous m’avez défendu... 

.. Mais j’ai une mère... à qui vous n avez pu un- 
„ poser le même silence... et, puisque vous avez 
« assuré son bonheur en lui conservant son 
,. fils... vous ne lui interdirez pas de chercher a 
« contribuer au vôtre, en vous suppliant dac- 
.. cepter le portefeuille ci-joint, contenant vingt 
« mille francs. » 

MARIETTE. 

Moi... jamais !... 

URBAIN , avec rage 

Vingt mille francs !... Kt le commissionnaire 
est parti !... 

MARIETTE- 

Continuez, Urbain... 

*'*'** “Jli. „ ■ 

«ISe 'songez pas à renvoyer ce portefeuille... 
w car, pour vous contraindre à le garder... vous 
« ignorerez toujours mon nom... et celui de 
« mes parents* Vous, qui ayant si fièrement re- 
« poussé l’amant audacieux , avez si généreuse- 
u ment accueilli le proscrit, coupable envers 
„ vous... vous m’avez fait concevoir en peu 
«t d’instants tout ce que l’ame d’une femme con- 
« tient de plus grand et de plus pur. Qui m’eût 
« dit qu’au milieu de tant de malheurs le plus 
«grand peut-être pour moi, c’est qu’il y ait 
« dans le monde un Urbain que vous aimez !..» 
(Pleurant.) Ah! Mariette!... 

MARIETTE, lui tendant la main. 

Que serait pour moi son estime sans la vô- 
tre, Urbain ?... 

URBAIN. 

Ah! Mariette!.... cette lettre honorable!... 



votre vertu!... et puis cette barricade... Quand 

nous marierons-nous? 

MARIETTE. 

Quand le souvenir de cette cruelle journée 
sera un peu passé, Urbain... Mais que ferons- 
nous de cet argent? 

URBAIN. 

Il n’est pas à nous... Écoutez mon projet.... 
il faut le placer en rentes perpétuelles ..... un 
jour, peut-être, tous ces gens-la seront bien 
malheureux.... Je ne suis qu’un plumassiez.... 
mais je vois venir ça... Eh bien , s, quelque jour 
nous pouvons les reconnaître... nous irons leur 
porte, leur argent... avec les interets... On peut 
tuer les gens, quand c’est dans la chose pub! - 
que, dit le moderne, mais il faut etre honnete 
d’abord... c’est mon opinion... 

MARIETTE. 

Urbain!... je ne puis pas manquer d etre heu- 
reuse , car j’ai pour fiancé le meilleur des bom- 
m ’s !... 

URBAIN. 

oh ! oui... tu seras heureuse.... car vous êtes 
la plus sage des femmes.,, vous êtes un ange an 
sixième étage, vous, Mariette; mais ce n’est pas 
étonnant... c’est peut-être pour ça... quand on 
demeure si près du ciel !... 

FINAL. 

Air nouveau de marche lointaine, par M. llorniiile. 

vm i .v. * — "■ 

J’entends les pas de nies amis 
Qui rentrent dans leur domicile , 

Fiers des lauriers qu’ils ont cueillis , 

El tout va dormir dans la ville. 

Je pars , je rejoins nos soldats , 

Que chaque citoyen accoste. 

Je pars; l’amour me dit tout bas : 

Urbain , dans cette chambre , hélas ! 

Tu n’es pas encore à ton poste. 

MARIETTE. 

Pour nous, c’est l’heure du danger; 

On nous observe , on nous menace : 

Peut-êtr va-t-on nous assiéger 
Pour nous faire quittèr la place. 

A deux nous n’ croyons pas pouvoir 
Faire une brillante riposte. 

Mais nous aurons beaucoup d’espoir 

Si l’indulgence chaque soir 

Occupe ici le premier poste. t . Jj 
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PREMIÈRE SOflKÉK 



PERSOXVtGES ACTEURS 

- EDMOND DA-NTÈS . . ." .N . . . MM. Mélingur 

DANGLARS Chéri. 

v DANTÈS, père Cullier. 

>~MOREL, armateur Saint- Léon. 

- PÉNÉLON, contre-maître.... Barré. 

CADEROUSSE, tailleur Boutin. 

VILLEFORTj Lacressonnière. 

NOIRTIEB, père de ViRe fort. Dupuis. 

FERNAND MONDEGO, comte 

de Morcerf Georges. 

FA R IA Bonnet. 

ANTOINE, geôlier Charles. 

DE BAVILLE, inspecteur des 

prisons Beaulieu. 

LE GOUVERNEUR Peupin. 

BERTUCCIO Crette. 



PERSONNAGES 


ACTEURS 


Un Agent 


MM. Lefèvre. 


BAPTISTE 


Alexandre. 


Un Chef de douane 


Paul. 


Un Matelot 


Désiré. 


PAMPHILE, aubergiste 


Liémance. 


GERMAIN 


Fleury. 


MERCÉDÈS,com(esse de Mor- 
cerf 


M mcs Lacressonnière 


LA CARCONTE, femme de 
Caderousse 


Persox 


LG B INGOLE, matelot 


H. Jouve. 


RENÉE DE SA1NT-GERAN, 
femme de Villefort 


Maillet. 


MADAME D’ISTELLE 


Deval. 


MADAME MOREL 


Fontf.nay. 


Une Femme de Chambre. 


Betzy. 



Û 
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ACTE PREMIER 



PREMIER TABLEAU — LE PORT DE MARSEILLE 

Le pont du Pharaon. 



SCÈNE PREMIÈRE 
EDMOND, PÉNÉLON, GRINGOLE, puis MOREL, 
Matelots. 

EDMOND. 

Chacun à son poste pour le mouillage!... C'est 
bien... la place me paraît bonne!... 

PÉNÉLON. 

• Dites donc, monsieur Dantès, sans vous com- 
mander?... 

' EDMOND. 

Qu’y a-t-il, mon bon Pénélon ?... 

PÉNÉLON. 

Regardez donc qui nous arrive là-bas... dans 
un canot. 

EDMOND. 

Ab ! ali :... c’est M. Morel, noire armateur. 



PÉNÉLON. 

Il ne perd pas de temps, le bourgeois !... il 
vient avec la santé. 

EDMOND. 

Dame !... tu comprends, la chose en mérite la 
peine... Je suis sûr qu’il ne donnerait pas son 
bénéfice sur ce voyage-ci pour cinquante mille 
francs !... 

PÉNÉLON. 

Cinquante mille francs!... Peste!... c’est un 
joli denier!... 

tv INGOLE. 

Je parie bien que \ on bénéfice, à moi, sur ce 
voyage-ci, n’ira pas là... N’est-ce pas, maître Pé- 
nélon ?... 







4 



MONTE-CRISTO 



ED5IOND. 

En quoi voulez- vous que cela me compromette, 
monsieur?... Je 11e sais pas même ce que je por- 
tais, et l'empereur ne m'a fait que les questions 
qu’il eût faites au premier venu... Mais, pardon... 
voici la douane qui met tout sens dessus dessous, 
selon son habitude... Vous permettez, n'est-ce 
pas?... 

MOREL. 

Allez! allez! .. 

EDMOND. 

Attendez, messieurs!... attendez!... 

SCÈNE IV 

MOREL, DÀNGLARS. 

danglars, s'approchant. 

Eh bien! monsieur Morel, il vous a donné de 
bonnes raisons de son mouillage à Porto-Ferrajo, 
à ce qu’il paraît?... 

MOREL. 

D’excellentes, mon cher monsieur Danglars... 
DANGLARS. 

Ah! tant mieux... c’est toujours pénible d’avoir 
un camarade qui ne fait pas son devoir!... 

MOREL. 

Dantè3 a fait le sien, Danglars... et c’était le 
capitaine Leclère qui lui avait ordonné cette re- 
lâche... 

DANGLARS. 

A propos du capitaine Leclère, ne vous a-t-il pas 
remis une lettre de lui?... 

MOREL. 

Qui?... Dantès?... 

DANGLARS. 

Oui!... 

MOREL. 

A moi?... non... En avait-il donc une?... 

DANGLARS. 

Je croyais qu’en mourant... outre le paquet, le 
capitaine lui avait confié une lettre... et je pensais, 
moi, que cette lettre était pour vous... 

MOREL. 

Outre quel paquet?... 

DANGLARS. 

Celui que Dantès a déposé h Porto-Ferrajo... 
MOREL. 

Comment savez-vous qu’il avait un paquet à dé- 
poser à Porto-Ferrajo?... 

DANGLARS. 

Je passais devant la porte du capitaine, qui était 
entr’ouverte... et je l’ai vu remettre un paquet et 
une lettre à Dantès... 

MOREL. 

11 ne m’en a point parlé; mais s’il a cette lettre, 
il me la remettra... 



DANGLARS. 

Alors, monsieur Morel, ne parlez point de ce 
que je viens de vous dire à Edmond .. je me serai 
trompé... 

SCÈNE V 

MOREL, EDMOND, puis PÉNÉLON. 

MOREL. 

Eli bien!... mon cher Dantès... êtes-vous li- 
bre?... 

EDMOND. 

Oui, monsieur. 

MOREL. 

La chose n’a pas été longue!... 

EDMOND. 

Non, j’ai remis aux douaniers la liste de nos 
marchandises, et ils sont en train de faire la vi- 
site... 

MOREL. 

Alors vous n’avez plus rien à faire ici?... 

EDMOND. 

Non, monsieur, tout est en ordre.., 

MOREL. 

Vous pourrez donc venir dîner avec nous?... 
EDMOND. 

Excusez-moi, monsieur Morel, de refuser le grand 
honneur que vous me faites... mais ma première 
visite, vous le comprenez, doit être pour mon 
père... 

MOREL. 

C’est juste, Dantès... c’est juste... je sais que vous 
êtes bon fils... 

EDMOND. 

Et il se porte bien... que vous sachiez?... 
é MOREL. 

Votre père?... je crois que oui, mon cher Ed- 
mond... quoique je ne l’aie pas aperçu... 

EDMOND. 

Oui... il se tient enfermé dans sa petite chambre 
des allées de Meilhan, n’est-ec pas?... 

MOREL. 

Cela prouve au moins qu’il n'a manqué de rien 
en votre absence!... 

EDMOND. 

Mon père est fier, monsieur... et il eut manqué 
de tout, je doute qu'il eût demandé quelque 
chose à qui que ce soit en ce monde, excepté à 
Dieu !... 

MOREL. 

Eh bien! après cette visite, nous comptons sur 
vous?... 

EDMOND. 

En vérité, monsieur Morel, je suis honteux de 
répondre ainsi à tant de politesse... mais après 
cette première visite, il en est une seconde qui ne 
me lient pas moins au cœur... 
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MOREL. 

Ah! c’est vrai! Dantès.... j’oubliais qu’il y a aux 
Catalans quelqu’un qui doit vous attendre avec 
non moins d’impatience que votre père! c’est la 
belle Mercédès... Ah! ah! cela ne m’étonue plus, 
Edmond, qu’elle soit venue trois fois me deman- 
der des nouvelles du Pharon... 

EDMOND. 

Elle est venue, monsieur ?... 

MOREL. 

En personne... Peste! Edmond... vous n'étes 
pas à plaindre... et vous avez là une jolie maî- 
tresse!... 

EDMOND. 

Ce n’est point ma maîtresse, monsieur... c’est 
ma fiancée... 

MOREL. 

Quelquefois... c’est tout un !... 

EDMOND. 

Pas pour nous!... 

MOREL. 

Allons, allons, mon cher Edmond, que je ne 
vous retienne pas... vous avez assez bien fait mes 
affaires pour que je vous donne tout loisir de faire 
les vôlres... Avez-vous besoiu d’argent?... 

EDMOND. 

Non, monsieur... j’ai tous mes appointements 
du voyage... c’est-à-dire trois ou quatre mois de 
solde. 

MOREL. 

Vous êtes un garçon rangé, Edmond... 

EDMOND. 

Ajoutez que j’ai un père pauvre, monsieur... et 
que ma fiancée n’est pas riche... 

MOREL. 

Allez donc voir votre père et votre fiancée, Ed- 
mond... Allez... 

EDMOND. 

Alors, vous permettez? 

MOREL. 



nous faudra bieu six semaines pour décharger et 
recharger le bâtiment... et nous ne remettrons 
pas en mer avant deux mois... Seulement, dans 
deux mois, il faudra que vous soyez là, Dantès... 
Le Pharaon ne pourrait pas, vous le compreuez 
bien, se mettre en route sans sou capitaine!... 

EDMOND. 

Sans son capitaine? Faites attention à ce que 
vous dites là, monsieur!... car vous venez de ré- 
pondre aux plus secrètes espérances de mon 
coeur. Votre inteution serait-elle de me nommer 
capitaine du Pharaon , monsieur?... 

MOREL. 

Si j’étais seul, mon cher Dantès, je vous ten- 
drais la main... et je vous dirais : Touchez là!... 
mais j’ai, pour trois ou quatre ans encore, un asso- 
cié... et vous connaissez le proverbe italien : « Qui 
a compagnon, a maître!... » Mais la moitié de la 
besogne est faite, puisque 9ur deux voix vous en 
avez déjà une... Rapportez-vous-en à moi pour 
avoir l’autre... et je ferai de mon mieux!... 

EDMOND. 

Ah! monsieur, je vous remercie au nom de 
mou père et de Mercédès!... Moi, capitaine! mon 
Dieu!... Monsieur Morel, vous venez de me dire 
là une parole sur laquelle je ue comptais que dans 
quatre ou ciuq ans!... 

MOREL. 

C’est bien... c’est bien, Edmond... Il y a au ciel 
un Dieu pour les braves gens!... Allez voir votre 
père... allez voir Mercédès... et revenez me voir 
après !... 

PÉNÉLON. 

Le cauot, il est paré, monsieur Edmond ! 

EDMOND. 

Bien, mon ami... {À Morel.) Vous ne vouiez 
pas que je vous ramène à terre? 

MOREL- 

Non, merci... je reste pour régler mes comptes 
avec Danglars... Avez-vous été content de lui pen- 
dant le voyage ? 



Oui, si vous n’avez plus rien à me dire... 

EDMOND. 

Non, monsieur... Pénélon, le canot!... 

MOREL. 

Dites-moi, Edmond... le capitaine Leclère, en 
mourant, ne vous a pas laissé une lettre pour 
moi?... 

EDMOND. 

11 lui a été impossible d’écrire, monsieur... Mais 
cela me rappelle que j'aurai un congé de huit 
jours à vous demander... 

MOREL. 

Pour vons marier, Edmond?... 

EDMOND. 

Oui, monsieur... d’abord... puis pour aller à 
Paris... 

MOREL- 

Bon, vous aurez le temps que vous voudrez... il 



EDMOND. 

C'est selon le sens que vous attachez à cette 
question, monsieur. . Si c’est comme bon cama- 
rade, que vous me demandez si je suis content de 
lui... non! car, je crois qu’il me garde rancune, 
depuis le jour où, à la suite d’une petite querelle, 
j’ai eu la sottise de lui proposer de faire ensemble 
une halte de dix minutes à file de Monte-Cristo... 
Si c’est comme comptable que vous voulez dire... 
je crois qu’il n’y a rien à lui reprocher, et que 
vous serez content de la façon dont la besogne 
est faite. 

MOREL. 

Mais, voyons, Dantès... soyez franc... si vous 
étiez capitaine du Pharaon , garderiez-vous Dan- 
; glars avec plaisir? 

EDMOND. 

Capitaine ou second, monsieur More], j aurai 
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toujours les plus grands égards pour ceux qui 
possèdent la confiance de mes armateurs. 

MOREL. 



MOREL. 

Allez... je vous dis... 

F.DMONI). 



En vérité, Dantès, vous êtes en tous poiuls un 
brave garçon... Mais que je ne vous retienne 
plus... ,1e vois que vous êtes sur des charbons 
ardents!... 

EDMOND. 

J’^kdonc mon congé? 

%y. 



Alors, au revoir monsieur Morel, et mille fois 
merci ! 

MOREL. 

Au revoir, mou cher Edmond... bonne chance! 
(.4 Danglars.) Et maintenant, monsieur Danglars, 
à nous deux. Voyous... 



DEUXIÈME TABLEAU — CME3 DABTEB PERE 

Une petite chambre mansardée, fenêtre garnie de plantes grimpantes. 



SCÈNE PREMIÈRE 

DANTÈS, LA CARCONTE. 

LA CARCONTE. 



DANTES. 

Vous permettez, voisine? 

Il monte sur une chaise pour attacher les ca- 
pucines à la fenêtre. 

LA CARCONTE. 



Ainsi donc, père Dantès, vous dites qu’il n’est 
pas chez vous, mon ivrogne de Caderousse?... 

DANTÈS. 

Non, voisine... je ne l’ai même pas vu de la 
journée. 

LA CARCONTE. 

Allons, il sera encore allé au cabaret. 

DANTÈS. 

Voyons, un peu d'iudulgenee pour ce pauvre 
Caderousse, voisine ! 

LA CARCONTE. 

Ah! c'est qu’il ne fait plus que cela... voyez- 
vous... Lu homme qui avait un si bon état. 

DANTÈS. 

Eh bien !... mais il l'a toujours. 

LA CARCONTE. 

Oui ; mais peu à peu il perd toutes ses prali- 1 
(jues, et puis, on ne veut plus lui faire crédit nulle 
part. 

DANTÈS. 

Bah! voisiue, vous avez du bien à Arles... et 
quand vous voudrez quitter Marseille... 

LA CARCONTE. 

Ah ! voilà justement ce que je crains... 

DANTÈS. 

Comment cela? 

LA CARCONTE. 



Prenez garde! vous êtes au cinquième ici ., il 
n’y a pas à plaisanter... 

DANTÈS. 

Oh! soyez tranquille! 

LA CARCONTE. 

J’eutends des pas... c’est peut-être lui!... 
DANTÈS- 

Vous voyez bien qu’il ne faut pas, comme cela... 
penser mal de son prochain ! 

LA CARCONTE. 

Ce n’est pas lui... {Apercevant Edmond.) Tieus... 
tieus!... Oh !... mais... 

DANTÈS. 

Quoi? 

SCÈNE II 

Les Mêmes, EDMOND, paraissant. 
EDMOND. 

Silence !... 

LA CARCONTE. 

Oui, et même... ( Elle fait signe de s'en aller.) 
N’est-ce pas? 

EDMOND. 

Merci ! 

LA CARCONTE. 

Il va être bien heureux le père Dantès! 

SCÈNE 111 



Parce que, ça sera ma mort, voyez-vous... Si je 
retourne à Arles... je suis perdue! 

DANTÈS. 

Ah! oui... ces maudites fièvres... 

LA CARCONTE. 



DANTÈS, EDMOND. 
dantès, le dos tourné. 

Vous dites donc, voisine, que ce n’est pas encore 
lui.... Qui est-ce donc alors... hein? 



J'ai pensé en mourir, vous savez bieu. 
dantès. 

Pauvre femme!... Mais vous allez mieux, u’est- 
ce pas? 

LA CARCONTE. 

Ah’ je suis guérie... et pourvu que je ne re- 
prenne pas le même air. 



EDMOND. 

C’est moi, mon père ! 

DANTÈS. 

Ah! mon Dieu!... mon Dieu!... 

EDMOND- 

Qu’as-tu doue, mon père... serais-tu malade? 
DANTÈS. 

Mon, mon cher Edmond... non, mou enfant.. 
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Mais... je ne t’attendais pas... et la joie... le sai- 
sissement... de te revoir ici à l’improviste! O mon 
Dieu! il me semble que je vais mourir... 

EDMOND. 

Eh bien!... remets-toi... père... c’est moi! c’est 
bien moi... On dit toujours que la joie ne fait pas 
de mal, et voilà pourquoi je suis entré ici sans 
précaution... Voyous... souris-moi... au lieu de me 
regarder comme tu le fais, avec des yeux effarés !... 
Je reviens, nous allons être heureux! 

DANTÈS. 

Ah! tant mieux... garçon... Mais comment al- 
lons-nous être heureux? Tu ne me quittes donc 
plus?... 

EDMOND. 

Le pauvre capitaine Leclère est mort, et il est 
probable que je vais avoir sa place... Comprenez- 
vous... capitaine, avec cent louis d’appoiute- 
ments... et une part daus les bénéfices!... N’est-ce 
pas plus que ne pouvait l’espérer un pauvre ma- 
telot comme moi ? 

DANTÈS. 

Oui, mon fils... oui, en effet, c’est bien heu- 
redx ! 

EDMOND. 

Aussi, je veux, du premier argent que je touche- 
rai... que vous ayez une petite maison, avec un 
jardin pour planter vos clématites, vos capucines 
et vos chèvrefeuilles... Mais, qu’as-tu donc, père, 
on dirait que tu te trouves mal ? 

DANTÈS. 

Patience, Edmond... ce ne sera rien! 

EDMOND. 

Voyons, voyons... mon père... un verre de vin... 
cela vous ranimera... Où mettez-vous votre vin? 

DANTÈS. 

Non, merci... ne cherche pas. 

EDMOND. 

Si fait, mon père, indiquez-moi l’endroit. 

DANTÈS. 

Inutile... il n’y a plus de vin. 

EDMOND. 

Comment! il n’y a plus rien... Auriez-vous man- 
qué d’argent, mon père? 

DANTÈS. 

Je n’ai manqué de rien, puisque te voilà, mon 
enfant ! 

EDMOND. 

Comment! est-ce que M. Morel ne vous a pas 
fait remettre deux cents francs, le jour de mon 
départ, il y a trois mois?... 

DANTÈS. 

Oui... c’est vrai ; mais tu avais oublié une petite 
dette chez le voisin Caderousse; il me l'a rappe- 
lée, en me disant que, si je ne payais pas pour toi, 
il irait se faire payer chez M. Morel. Alors, de peur 
que cela te fit du tort... 

EDMOND. 

Eh bien?... 



DANTÈS. 

J’ai payé, moi!... 

EDMOND. 

Mais c’était cent quarante francs que je devais 
au voisin Caderousse! 

DANTÈS. 

Oui!... 

EDMOND. 

Et vous les avez donnés, sur les deux cents 
fraucs que je vous avais laissés ? 

DANTÈS. 

Oui !... 

EDMOND. 

De sorte que, pendant trois mois, vous avez vécu 
avec soixante francs!... 

DANTÈS. 

Tu sais combien il me faut peu de chose... 

EDMOND. 

Ah! mon Dieu!... mon Dieu!... pardonnez- 
moi ! 

DANTÈS. 

Qu’as-tu donc? 

EDMOND. 

Ali! mon père.. /mon pauvre père... vous m’a- 
vez brisé le cœur!... 

dantès, souriant. 

Bah! te voilà... maintenant tout est oublié... car 
tout est bien. 

EDMOND. 

Oui, me voilà avec un bel avenir et un peu d’ar- 
gent... Tenez, prenez... prenez... (Il verse son 
argent sur la table.) Et envoyez tout de suite cher- 
cher quelque chose. 

DANTÈS. 

A qui cela? 

EDMOND. 

Mais à toi... à moi... mou père!... Prends... 
prends... achète des provisions... sois heureux... 
pauvre père... demain... il yen aura d’autre! 

DANTÈS. 

Doucement... doucement... Avec ta permission, 
j’userai modérément de ta bourse... On croirait, 
si l’on me voyait acheter trop de choses à la fois, 
que j’ai élé obligé d’attendre ton retour pour les 
acheter. 

EDMOND. 

Fais comme tu voudras, père; mais, avant 
toutes choses, prends quelqu’un pour te servir. 
J’ai là-bas, à fond de cale, d’excellent café et du 
tabac de contrebande pour toi, tu l’auras dès de- 
main... Ça vient de Smyrne. Mais chut! voici quel- 
qu’un. 

DANTÈS. 

Ah ! c’est Caderousse qui aura appris ton arri- 
vée, et qui veut te faire sou compliment de bon 
retour. 

EDMOND. 

Bon, encore des lèvres qui disent une chose, tan- 
I dis que le cœur en pense une autre... Mais, n’im- 
porte, c’est un voisin qui nous a rendu service 
autrefois, qu’il soit le bienvenu. 
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SCÈNE IV 

Les Mêmes, CADEROüSSE. 

caderousse, entrant. 

Eh! te voilà donc de retour... le petit? 

EDMOND. 

Comme vous voyez, voisiu Caderousse, et prêt 
à vous être agréable en quelque chose que ce 
soit. 

CADEROUSSE. 

Merci, merci... je n’ai besoin de rien... et ce 
sont même les autres qui ont quelquefois besoin 
de moi... Je ne dis pas cela pour toi, garçon- 
Je t’ai prêté de l’argent .. tu me l’as rendu..- 
cela se fait entre voisins... et nous sommes 
quittes. 

EDMOND. 

On n’est jamais quitte envers ceux qui vous ont 
obligé, car, lorsqu’on ne leur doit pas de l’argent, 
on leur doit encore la reconnaissance. 

CADEROUSSE. 

A quoi bon parler de cela?... Ce qui est passé 
est passé... Parlons de ton heureux retour, gar- 
çon... J'étais donc allé sur le port pour rassortir 
du drap marron, quand je rencontre l’ami Dan- 
glars... « Toi à Marseille? lui demandai-je. — Eh! 
oui, tout de même, me répondit-il. — Je te croyais 
à Smyrne ? J’y pourrais être, car j’en reviens. — Et 
Edmond... je pensais à toi tout de suite... où est- 
il donc, le petit? — Mais, chez son père, sans 
doute... » Et je suis venu tout droit, pour avoir le 
plaisir de serrer la main à un ami !... 

DANTÈS. 

Ce bon Caderousse... il nous aime tant!... 

CADEROUSSE. 

Certainement que je vous aime, et que je vous 
estime encore... attendu que les honnêtes gens 
sont rares... Mais il parait que tu reviens ri- 
che!... 

EDMOND. 

Ah! cet argent n’est point à moi, voisin, il est 
à mon père... Je lui manifestais la craiute qu’il 
n’eût manqué de quelque chose en mon ab- 
sence... et, pour me rassurer, il a tiré sa bourse... 
Allons, père, remettez votre argent dans la tire- 
lire... à moins toutefois que le voisin Caderousse 
n’en ait besoin... auquel cas, il est bien à son ser- 
vice! 

CADEROUSSE. 

Non pas, garçon, je n’ai besoin de rien, et, Dieu 
merci, l’état nourrit son homme... Garde ton ar- 
gent... garde, on n’en a jamais trop!... 

EDMOND. 

C’était de bon cœur... 

CADEROUSSE. 

Je n’en doute pas... Eh bien! te voilà donc au 
mieux avec M. Morel... câlin que tu es! 



EDMOND. 

M. Morel a toujours eu beaucoup de bonté pour 
moi. 

CADEROUSSE. 

En ce cas, tu ns eu tort de refuser son dîner. 

DANTÈS. 

Comment refuser son dîner!. . Il t’avait donc 
invité à dîner? 

EDMOND. 

Oui, mon père. 

DANTES. 

Et pourquoi donc as-tu refusé, garçon? 

EDMOND. 

Pour revenir plus tôt près de vous... j avais hâte 
de vous voir. 

CADEROUSSE. 

Je sais quelqu'un, là-bas, derrière le fort Saint- 
Nicolas, qui n’en sera pas fâché que tu sois capi- 
taine. 

DANTÈS. 

Mercédès, n'est-ce pas? 

EDMOND. 

Oui, mon père... et, avec votre permission, 
maintenant que je vous ai vu, mou père, mainte- 
nant que je sais que vous vous portez bien, je vous 
demanderai la permission de faire une visite aux 
Catalans. 

DANTÈS. 

Va, mon enfant, va, et que Dieu te bénisse 
daüs ta femme, comme il m’a béni dans mon 
fils!... 

CADEROUSSE. 

N’importe, n’importe!... tu as bien fait de te dé- 
pêcher !... 

EDMOND. 

Pourquoi cela? 

CADEROUSSE. 

Parce que la Mercédès est une belle fille, et que 
les belles tilles ne manquent pas d’amoureux... 
celle-là surtout. Ils la suivent par douzaines; mais, 
tu vas être capitaine, toi, et l’on te donnera la pré- 
férence ! 

EDMOND. 

Ce qui veut dire que si je ne l’étais pas... 

CADEROUSSE. 

Eh! eh!... 

EDMOND. 

Allons, allons, voisiu, j’ai meilleure opinion que 
vous des femmes en général... et de Mercédès en 
particulier... et je suis convaincu que, capitaine ou 
non, elle me restera fidèle. 

CADEROUSSE. 

Tant mieux... tant mieux!... Quand on va se 
marier, c’est toujours une bonne chose que d’a- 
voir la foi... Mais, n’importe... crois-moi, le pe- 
tit... ne perds pas de temps à lui annoncer ton 
arrivée. 

EDMOND. 

J'y vais. 
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DANTES. 

Et moi, je t’accom pagne jusqu’à la Canne- 
bière... Je ne veux te quitter que le plus lard 
possible. 

CADEROUSSE. 

11 faut que je vous demande la permission de 
rester nn instant ici, père Danlès... Celte diable i 
de Carconte, ennuyée sans doute de ce que je ne 
rentrais pas, est sortie à son tour, et... elle a em- 
porté la clé... De sorte que je suis à la porte... 

DANTÈS. 

Restez, voisin, restez... vous savez que vouséles 
chez vous. 

CADEROUSSE. 

Merci. 

EDMOND. 

Venez, mon père. 

CADEROUSSE. 

Bien des choses de ma part à Mereédès, le pe- 
tit!... 

EDMOND. 

Je les ajouterai à celles que j’ai à lui dire. 

DANTÈS. 

En sortant, vous tirerez la porte. 

CADEROUSSE. 

Soyez tranquille. 



SCÈNE Y 

CADEROUSSE, seul. 

Je suis sûr d’une chose, moi... c’est que cet 
argent, il était rapporté par le petit... et que le 
vieux vantard n’avait pas un traître sou à la mai- 
son... D'ailleurs, nous allons bien voir... Ah! les 
voilà qui sortent ; ils suivent les allées de Meil- 
hau... très bien !.. . Pour des gens qui remuent 
l’or à la pelle, voilà une armoire drôlement gar” 
nie... et celle-là donc! Ah! si fait... il y a un e 
bouteille, mais elle est vide... Chez moi, il n’y a 
pas de bouteilles vides tant qu’il y a une bourse 
pleine... et je juge les autres d’après moi... Uu 
morceau de pain!... Je ne me trompais pas... le 
vieillard était parfaitement à sec, et l’argent a été 
rapporté par le petit... Quand on pense que ça 
fait les tiers !... 

danglars, du dehors. 

Caderousse ! Caderousse !... 

CADEROUSSE. 

Eh ! c'est Danglars... à qui j’avais donné ren- 
dezvous chez moi, et qui trouve visage de bois... 
Hé! Danglars! monte... moute... il n'y a per- 
sonne... Par ici !... 



SCÈNE VI 

CADEROUSSE, DANGLARS. 

DANGLARS. 

Où sont-ils donc?... 

CADEROUSSE. 

Us sont sortis... c’est moi le maître de la mai- 
son !... 

DA N (iLA RS. 

Eli bien ! i’as-tu vu ? 

CADEROUSSE. 

Je le quitte !... 

DANGLARS. 

Et t’a-t-il parlé de son espérance d’ètre capi- 
taine ? 

CADEROUSSE. 

11 en parle comme s’il l'était déjà. 

DANGLARS. 

Patience... patience... il *e presse un peu 
trop !... 

CADEROUSSE. 

il parait que la chose lui est promise par M. Mo- 
: rel. 

DANGLARS. 

De sorte qu’il est bien joyeux ?... 

CADEROUSSE. 

C’est-à-dire qu'il est insolent... Il m’a déjà fait 
ses oliïes de service, comme s’il était uu grand 
personnage ! 

DANGLARS. 

Il est toujours amoureux de la belle Catalane? 
CADEROUSSE. 

Amoureux fou 1... 11 y est allé!... Mais, ou je 
me trompe fort, ou il aura du désagrément de ce 
côté-là. 

DANGLARS. 

Explique-toi?... 

CADEROUSSE. 

A quoi bon ? 

DANGLARS. 

C’est plus important que tu ne crois... Tu n'ai- 
mes pas Edmond ? 

CADEROUSSE. 

Je n'aime pas les arrogants. 

DANGLARS. 

Eh bien! dis-moi ce que tu sais relativement à 
la Catalane ? 

CADEROUSSE. 

Eh bien ! je sais que toutes les fois que Mer 
cédés vient en ville, elle y vient en compagnie 
d’un grand gaillard de Catalan, à l’œil noir, à la 
peau rouge... très brun, très ardenl... et qu’elle 
appelle mon cousin. 

DANGLARS. 

Ah ! vraiment !... Et crois-tu que le cousiu lui 
fasse la cour ? 
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CADEROUSSE. 

Je le suppose.. Que diable peut faire uu grand 
garçon de vingt ans à une belle fille de dix-sept 
ans ? 

DANGLARS. 

Et tu dis que Dantès est allé aux Catalans? 

CADEROUSSE. 

11 est parti devant moi. 

DANGLARS. 

Si nous allions du même côté? Nous nous 
arrêterions à la Réserve... et tout en buvant un 
verre de vin de Lamalgue, nous aurions des U3U- 
velles. 

CADEROUSSE. 

Qui nous en donnera? 

DANGLARS. 

Nous serons sur la route, et nous verrons bien 
sur son visage ce qui s’y sera passé. 

CADEROUSSE. 

Allons!... Mais, c’est toi qui paies? 

DANGLARS. 

Certainement !... Viens-tu? 

CADEROUSSE. 

Me voilà ! 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, Un Inconnu. 

l’inconnu. 

Pardon, messieurs... 

CADEROUSSE. 

Qu’est-ce que cela ? 

DANGLARS. 

Que demandez-vous? 

l’inconnu. 

N'est-ce pas ici que demeure le capitaine du 
Pharaon ? 

DANGLARS. 

Le secoud, c’est-à-dire ! 

L’INCONNU. 

Capitaine ou second, soit... celui qui a été 
chargé de la conduite du navire pendant la tra- 
versée ? 

DANGLARS. 

Oui, monsieur, c’est ici qu’il demeure. 

CADEROUSSE. 

Ou plutôt son père. 

l’inconnu. 

N’importe!.,. Et il n’est pas chez lui? 

CADEROUSSE. 

11 vient de sortir. 



DANGLARS. 

Est-ce pour quelque chose en quoi on puisse le 
remplacer? 

l’inconnu. 

Je voulais lui demander un renseignement, 
voilà tout. 

DANGLARS. 

Sur quoi? 

l'inconnu. 

Sur la route que le bâtiment a suivie. 

DANGLARS. 

Je puis vous le donner, moi ! 

L’INCONNU- 

Vous ?... 

DANGLARS. 

Oui, je suis comptable à bord du Pharaon... 
Quel est ce renseignement? 

L’INCONNU. 

Ah ! bien simple !... Je désirais savoir si, 
dans sa course, le bâtiment avait relâché à Porto- 
Ferrajo ? 

DANGLARS. 

Oui, monsieur. 

l’inconnu. 

Merci ! 

DANGLARS. 

Eli bien ? 

l'inconnu. 

Quoi? 

DANGLARS. 

Voilà tout ce que vous voulez savoir? 
l’inconnu. 

Oui ! 

DANGLARS. 

Cependant, si vous désiriez?,.. 

l’inconnu. 

Je ne désire rien... Adieu, messieurs. 

U sort. 

CADEROUSSE. 

En voilà un particulier !... 

DANGLARS. 

Il y a quelque chose de louche dans tout cela, 
Caderousse... Viens, viens !... 

CADEROUSSE. 

Attends donc !... 

DANGLARS. 

Quoi ? 

CADEROUSSE. 

Le vieux bélître ne m’a-t-il pas dit de fermer 
sa porte?... comme s’il y avait quelque chose à 
prendre dans sa baraque... là !... 



Ils sortent. 
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TltOMlISlI E TABLEAU. — LES CATALANS. 

L’intérieur de la maison de Mercédès, aux Catalans. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

MERCÉDÈS, FERNAND. 

FERNAND. 

Voyons, Mercédès, voici Pâques qui va venir., 
c'est le moment de faire une noce... répondez- j 
moi. 

MERCEDES. 

Je vous ai déjà répondu cent fois, Fernand... et 
en vérité, il faut que vous soyez bien ennemi de 
vous-même pour m’interroger davantage là -des- I 
sus?... 

FERNAND. 

Eli bien! répétez-le encore... répétez-le tou- 
jours, pour que j’arrive à le croire... Dites-moi, ( 
pour la centième fois, que vous refusez mon 
amour qu'approuvait votre mère!... faites-moi 
bien comprendre que vous vous jouez de mon 
bonheur, que ma vie et ma mort ne sont rien 
pour vous!... Ah! mon Dieu... mou Dieu... après 
avoir rêvé dix ans d’être votre époux, Me re- 
cédés... et perdre cet espoir qui était le seul but 
de ma vie !... 

MERCÉDÈS 

Ce n’est pas moi, du moins, qui vous ai ja- 
mais encouragé dans cet espoir ; vous n’avez pas 
une seule coquetterie à me reprocher à cet égard. 

Je vous ai toujours dit : Je vous aime comme un 
frère, mais n’exigez jamais de moi autre chose 
que cette amitié fraternelle, car mon cœur est à 
un autre .. Vous ai-je toujours dit cela, Fer- 
nand ?... 

FERNAND. 

Oui, je le sais bien, Mercédès... oui, vous vous 
êtes donné vis-à-vis de moi le cruel mérite de la 
franchise; mais oubliez-vous que c’est parmi les 
Catalans une loi sacrée de se marier entre eux? 

MERCEDES. 

Vous vous trompez, Fernand, ce n’esl pas une 
loi... c’est une habitude, voilà tout ; et, croyez- 
moi, n’invoquez pas cette habitude en votre fa- 
veur ; vous êtes tombé à la conscription, Fernand, 
la liberté qu’on vous laisse, c’est une simple to- 
lérance ; d’un moment à l’autre vous pourrez être 
appelé sous les drapeaux... Une fois soldat, que 
feriez-vous de moi ?... c’est-à-dire d’une pauvre 
orpheline, triste, sans fortune, possédant pour 
tout bien une cabane presque en ruines, où pen- 
dent quelques filets usés; misérable héritage 
laissé par mon père à ma mère, et par ma mère 
à moi... Depuis un an qu’elle est morte, songez 
donc, Fernand, que je vis presque de la charité 



publique. Quelquefois, vous feignez que je vous 
suis utile, et cela pour avoir le droit de partager 
votre pêche avec moi... et j’accepte, Fernand, 
parce que vous êtes le fils d’un frère de ma mère, 
parce que nous avons été élevés ensemble, et plus 
encore, parce que, par dessus-tout, cela vous fe- 
rait trop de peine, si je vous refusais... Mais je 
sens bien que ce poisson que je vais vendre, et 
dont je tire l’argent avec lequel j’achète le chan- 
vre que je file, je sens bien, Fernand, que c’est 
une charité!... 

FERNAND. 

Eh! qu’importe, Mercédès, si pauvre et isolée 
que vous êtes, vous me convenez mieux que 
la fille du plus fier armateur ou du plus riche 
banquier de Marseille!... A nous autres, que 
nous faut-il?... Une honnête femme et une bonne 
mèuagère... Où trouverais-je mieux que vous sous 
ces deux rapports?... 

MERCEDES. 

Feruaud, ou devient mauvaise ménagère et on 
ne peut répondre de rester honnête femme 
lorsqu’on aime un autre que son mari... Conten- 
tez-vous de mon amitié... car, je vous le répète, 
c’est tout ce que je puis vous promettre, et je ne 
vous promets que ce que je suis sure de pouvoir 
donner!... 

FERNAND. 

Oui... je compreuds... vous supportez patiem- 
ment votre misère, mais vous avez peur de la 
mienne... Eh bien! Mercédès, aimé de vous, je 
tenterai la fortune, vous me porterez bonheur, et 
je deviendrai riche; je puis étendre mon état de 
pêcheur, je puis entrer comme commis dans un 
comptoir ;je puis, moi-même, devenir marchand. 

MERCEDES. 

Vous ne pouvez rien de tout cela, Fernand ; 
vous êtes soldat, et, si vous restez aux Catalaus, 
c’est parce qu'il n’y a pas de guerre. Demeurez 
donc pêcheur, ne faites poiut de rêves qui vous 
feraient paraître la réalité plus terrible encore, 
et couteulez-vous de mon amitié, puisque je ne 
puis vous donner autre chose! 

FERNAND. 

Eh bien! vous avez raison, Mercédès; je serai 
marin... j’aurai, au lieu du costume de nos pères 
que vous méprisez, un chapeau verni, une che- 
mise rayée et une veste bleue avec des ancres 
sur les boutons... N’est-ce point ainsi qu'il faut 
être habillé pour vous plaire ?... 
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MERCK DÈS. 

Que voulez-vous dire?... Je 11e vous comprends 
pas.,. 

FERNAND. 

Je veux dire, Mercédès, que vous n’êtes si 
dure et si cruelle pour moi, que parce que vous 
attendez quelqu’un qui est ainsi vêtu... .Mais celui 
que vous attendez est inconstant peut-être, et s’il 
ne l’est pas, la mer l’est pour lui !... 

MERCEDES. 

Fernand, je vous croyais bon, et je me trom- 
pais ; Fernand, vous êtes uu mauvais cœur d'ap- 
peler à l’aide de votre jalousie les colères de 
Dieu!... Eh bien ! oui, je ne m’en cache pas, 
j’attends et j’aime celui que vous dites... et s'il ne 
revient pas, au lieu d’accuser cette inconstance 
que vous invoquez, vous, je dirai qu’il est mort 
en m'aimant... Je vous comprends, Fernand, 
vous vous en prendrez à lui de ce que je ne vous 
aime pas ; vous croiserez votre couteau catalan 
contre son poignard!... À quoi cela vous avance- 
ra-t-il ?... A prendre mon amitié, si vous êtes 
vaincu ; à voir mon amitié se changer eu haine, 
si vous êtes vaiuqueur !... Croyez-moi, chercher 
querelle à un homme est un mauvais moyen de 
plaire à la femme qui aime cet homme. Non, Fer- 
nand, vous ne vous laisserez point aller ainsi à 
vos mauvaises pensées. Ne pouvant m’avoir pour 
femme, vous vous contenterez de m’avoir pour 
amie et pour sœur... Et d’ailleurs... attendez... 
attendez, Fernand... Vous l’avez dit tout à l’heure, 
la mer est perfide, et il y a déjà quatre mois qu’il 
est parti : depuis quatre mois, j’ai compté bien 
des tempêtes !... 

FERNAND. 

Voyons, Mercédès... encore une fois... répon- 
dez?... Est-ce bien résolu?... 

MERCÉDÈS. 

J’aime Edmond Dantès, et nul autre qu’Ed- 
mond ne sera mon époux. 

FERNAND. 

Et vous l’aimerez toujours?... 

MERCÉDÈS. 



que le voilà!... Edmond.., mon Edmond!... me 
voici !... 

FERNAND. 

Ali! le démon!... c’est bien lui!... 

Edmond, entrant. 

Mercédès... ma Mercédès bien-aimée !... Ah! 
pardon... je n’avais pas remarqué que nous 
étions trois... Qui est monsieur?... 

MERCÉDÈS. 

Monsieur sera votre meilleur ami uu jour, Ed- 
mond, car c’est mon ami, à moi... c’est le fils du 
frère de ma mère... c’est Fernand Mondego !... 
C’est à-dire l’homme qu’après vous j’aime le plus 
au monde, Edmond... Ne le connaissez-vous 
pas !... 

EDMOND. 

Ab! si fait... Frère de Mercédès, voici ma 
main !... 

MERCEDES. 

Fernand !... 

EDMOND. 

Je ne savais pas venir avec tant de hâte chez 
vous pour y trouver un ennemi, Mercédès?... 

MERCÉDÈS. 

Un ennemi !... un ennemi chez moi, Edmond!... 
Si je savais cela, je te prierais de m’emmener à 
Marseille, quittant la maison pour n’y plus ren- 
trer, et, s'il t’arrivait malheur, mon Edmond, je 
monterais sur le cap de Morgion et je me précipi- 
terais sur les rochers, la tête la première!... 
Mais, tu t’es trompé, Edmond!... tu n’as pas d’en- 
nemi ici!... tu n’as qu’un frère, qui va te serrer 
la main, comme à un ami dévoué!... 

Fernand s’ approche , comme fasciné par le regard 
de Mercédès. 

FERNAND. 

Oh ! .:. oh!... c’en est trop!... je ne puis... Adieu, 
Mercédès... 

Il sort. 

SCÈNE III 



Tant que je vivrai !... 

FERNAND. 

Mais, s’il est mort ? 

MERCÉDÈS. 

S’il est mort, je mourrai... 

FERNAND. 

Mais, s’il vous oublie? 

SCÈNE II 

Les Mêmes, EDMOND. 

Edmond, du dehors. 

Mercédès !... Mercédès !... 

MERCÉDÈS. 

Ah ! tu vois bien qu’il ne m’a pas oubliée, puis- 



MERCÉDÈS, EDMOND. 

EDMOND. 

Mercédès, Mercédès... cet homme nous portera 
malheur... 

MERCÉDÈS. 

Malheur!... Est-ce qu’il y a malheur quand on 
se revoit, mon Edmond !... Non, non, rien ne peut 
plus uous porter malheur maintenant... Te voilà, 
c’est bien toi!... Laisse-moite regarder... Que tues 
beau sous ton habit de marin!... et comme tu 
porterais bieu tous les uniformes, même celui 
d’amiral... Oh! tu ne sais pas, Edmond, tout ce 
que j’ai souffert... Je crois qu’il n’y a jamais eu 
tant de tempêtes... depuis trois mois... Que de 
prières au ciel, mon Dieu!... ouaud cette mer si 
calme, si tranquille, si joyeuse de ton retour, ru- 
gissait en ton absence, et venait se briser contre 
le© rochers !... As-tu pensé à moi... dis?... 
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EDMOND. 

Si j’ai pensé à toi, ma bien-aimée, Mercédès!... 
Et à quoi veux-tu doue que j’aie pensé?... N'es-tu 
pas ma Vierge des tempêtes?... N’es-tu pas ma 
Notre-Dame-de-la-Garde... Tu priais Dieu!... et, 
moi, je priais Mercédès... Si j’ai pensé à toi!... 
Nuit et jour... soir et matin... à chaque iustaut... 
à chaque minute! .. Et la preuve, c’est que je suis 
arrivé il y a une demi-heure... c’est que je n’ai pris 
que le temps d’embrasser mon père qui m’aime 
tant... et que... me voilà!... 

MERCÉDÈS. 

Te voilà!... 

EDMOND. 

Oui, et riche de bonues nouvelles... Comprends- 
tu, Mercédès!... capitaine... capitaine du Pha- 
raon!... 

MERCEDES. 

Toi?... 

EDMOND. 

Oui, moi... J’ai la parole de M. Morel; tu sais 
comme il est bon pour moi!... tu le sais... car il a 
été te voir... 

MERCÉDÈS. 

Il te l’a dit?... 

EDMOND. 

Oui, il connaît notre amour... il sait que tu es 
ma fiancée... que tu vas être ma femme!... Quand 
cela... Mercédès... dis?... 

MERCÉDÈS. 

Ah! quand tu voudras!... 

EDMOND. 

Merci, je comptais sur cette réponse... Oh!... 
j’en ai dit deux mots à mon père... il va courir 
chez M. Morel... ils vont tout arranger ensemble... 
nous n’aurons à nous occuper de rien, que de notre 
amour. 

MERCEDES. 

En vérité, je ne puis croire à notre bonheur!... 

EDMOND. 

C’est comme moi, Mercédès... il me semble que 
je fai3 un rêve... Oh! ton front... tou cœur... toi... 
tout entière!... que je sache bien que je ne rêve 
pas !... 



SCÈNE IV 



Les Mêmes, MOREL, DANTÈS. 



DANTÈS. 

Eh! tenez, monsieur Morel, regardez-les!... 

MERCÉDÈS. 

Ah!... ton père, Edmond!... 

EDMOND. 

M. Morel!... 



MOREL. 

Eh bien! oui, M. Morel... Après... Il vous dé- 
range... maudit M. Morel, n’est-ce pas? 

EDMOND. 
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MOREL. 

Vous m'avez demandé un congé, Edmond, pour 
aller à Paris? 

MERCÉDÈS. 

Toi!... à Paris? 

EDMOND. 

Oui, je te dirai cela!... le dernier désir d’un 
mourant à accomplir... 

MERCEDES. 

Bien !... bien !... 

MOREL. 

J’ai donc pensé à ceci... 

DANTÈS. 

Ecoutez. 

MOREL. 

Je me suis dit : ces enfants ont bonne envie de 
se marier tout de suite!... 

EDMOND. 

Oh! oui!... 

MOREL. 

Malheureusement, c’est impossible... il y a des 
formalités, des exigences... des retards... mais 
on peut toujours les fiancer. 

EDMOND. 

Sans doute; n’est-ce pas, Mercédès? 

MOREL. 

Eli bien ! fiançons- les !... 

EDMOND. 

Et quand cela? 

MOREL. 

Aujourd’hui. 

EDMOND Cl MERCÉDÈS. 

Aujourd’hui !... 

MOREL. 

Et pourquoi pas ? 

EDMOND. 

Monsieur Morel!... mon Dieu!... 

MOREL. 

Alors, je suis passé chez Pamphile, à la Réserve, 
ici tout près, vous savez... et j’ai commandé le 
dîuer!... 

EDMOND. 

Comment, monsieur Morel, vous vous occupez 
à ce point-là de moi?... 

MOREL. 

Et de quoi t’occupes-tu, toi, mon garçon, de- 
puis quatre mois... depuis un an, depuis dix 
ans que tu navigues pour moi?... Tu contribues 
à me faire riche... je veux contribuer à te faire 
heureux! 

EDMOND. 

Mercédès... Mercédès... j’en deviendrai fou!... 

MOREL. 

Il ne faut pas, peste! ce serait une grande sot- 
tise; en ce moment surtout... Ainsi... c’est ar- 
rêté?... 

EDMOND. 



Oh!... 



Quoi? 
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MOREL. 



EDMOND. 



Dans une heure le repas des fiançailles. 

EDMOND. 

Ordonnez, monsieur Morel, vous êtes noire 
maître, ou plutôt notre bon génie... Que faut-il qi:e 
je fasse?... 

MOREL. 

Rien... Aime... et attends! 

MERCEDES. 

Edmond, te rappelles-tu le pauvre crucifix de 
bois, devant lequel nous avons prié au moment 
de ton départ?... 

EDMOND. 

Oui !... eh bien?... 



Vous permettez? 

DANTÈS. 

Va, Edmond, va ; nous savons ce que c'est que 
la prière, nous autres... n’est-ce pas Mercédés ? 
nous autres, qui avons attendu !... 

EDMOND. 

Alors, dans une heure, n’est-ce pas?... 

MOREL. \ 

Dans une heure. 

EDMOND. 

A la Réserve?... 

MOREL. 



MERCEDES. 

Il est toujours là... Allons le remercier de t'a- 
voir donné un si bon retour. 



A la Réserve. (Edmond et Mer cède s sortent.) Al- 
lons, père Dantès... en avant l’habit des diman- 
ches !... 





ACTE ^ ^ * 

ii'A’rmrôsst: table Ai'. — a la réserve. 

Une tonnelle dans la cour d’un cabaret. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

CADEROUSSE, DANGLARS. 

DANGLARS. 

On ne voit rien encore!... 

CADEROUSSE. 

Si fait... l’on voit quelque chose!... 

DANGLARS. 

Je voulais dire qu'on ne voyait pas Edmond !... 
CADEROUSSE. 

Non, mais l’on voit Fernand !... 

DANGLARS. 

Qu'est-ce que Fernand ? 

CADEROUSSE. 

Eh! pardieu !... le rivai dont je t'ai parlé, le 
beau Catalan... le cousin de Alercédès... Veux-tu 
que je l’appelle ? 

DANGLARS. 

Certainement! 

CADEROUSSE. 

Hé!... le Catalan!... hé!... où cours-tu comme 
cela? 

SCÈNE U 

Les Mêmes, FERNAND. 



FERNAND. 

Pourquoi?... 

CADEROUSSE. 

Parce que tu courais comme un fou, et que j’ai 
eu peur que tu n’allasses te jeter à la mer... Que 
diable! quand on a des amis, c’est non-seulement 
pour leur offrir un verre de vin... mais encore 
pour les empêcher de boire trois ou quatre pintes 
d’eau... Un verre, père Pamphile?... 

FERNAND. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu!... 

CADEROUSSE. 

Eli bien! veux-tu que je te dise, Fernand? tu as 
l'air d’un amant déconfit. 

DANGLARS. 

Bah! un garçon taillé comme celui-là... Tu te 
moques, Caderousse !... 

CADEROUSSE. 

J’ai dit ce que j’ai dit... Écoute plutôt, comme 
il soupire... Allons, allons, Fernand... lève le nez 
et réponds... Ce n’est point aimable de ne pas ré- 
pondre aux gens qui nous demandent des nouvelles 
de notre santé !... 

FERNAND. 

Ma santé va bien, merci... 



CADEROUSSE. 

Es-tu donc si pressé que tu n’aies pas le temps de 
dire bonjour aux amis?... 

DANGLARS. 

Surtout lorsqu’ils ont devant eux une bouteille 
presque pleine... 

fernand, entrant. 

Bonjour... vous m’avez appelé, n’est-ce pas?... 
CADEROUSSE. 

Eh! sans doute, je t'ai appelé!... 



CADEROUSSE- 

Vois-tu, ûanglars, voici la chose... Fernand, 
que tu vois, qui est un bon et brave Catalan, un 
des meilleurs pêcheurs de Marseille, est amou- 
reux d’une belle fille, qu’on appelle Mercédès... 
Malheureusement, il parait que la fille, de son 
côté, est amoureuse du second du Pharaon, et 
comme le Pharaon est entré aujourd’hui dans le 
port... Tu comprends?... 

DANGLARS. 

Non, je ne comprends pas. 
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CADEROUSSE. 

Eli bien ! ce pauvre Fernand aura reçu son 
congé. 

FERNAND. 

Eh bien ! après ?... 

CADEUÜUSSE. 

Gomment ! après ?... 

FERNAND. 

Sans doute... Mercédès est libre!... Mercédès 
peut aimer qui elle veut!... 

CADEROUSSE. 

Ah I tu le prends ainsi?... Bon, bon, bon... 
c’est autre chose... Moi, je te croyais un Catalan... 
et Ton m’avait dit que les Catalaus u’étaient point 
hommes à se laisser supplanter... On avait même 
ajouté que Fernand était terrible dans sa ven- 
geance !... 

DANGLAR3. 

Le pauvre garçon... que veux-tu? il ne s’at- 
tendait pas à voir revenir ainsi Dantès tout à 
coup, il le croyait mort... iutidèle... Qui sait?... 

CADEROUSSE. 

Ah ! ma foi, dans tous les cas, Fernand n’est 
pas le seul, à ce que je crois, que l’heureuse arri- 
vée d’Edmond contrarie... N’est-ce pas, Dan- 
glars ?... 

DANGLARS. 

Non, et j’oserai presque dire que cela lui por- 
tera malheur !... 

CADEROUSSE. 

N’importe !... en attendant, il épouse Mercé- 
dès... la belle Mercédès... Il revient pour cela, du 
moins. 



DANGLARS. 

Eh bien ! buvons au capitaine Edmond Dan- 
tès !... au mari de la belle Catalane !... 

CADEROUSSE. 

Allons, encore des bêtises !... Eh ! eh ! eh ! qu’a- 
perçois-je donc là-bas, au bas de la butte, dans la 
direction des Catalans?... Regarde donc, Fer- 
nand, tu as meilleure vue que moi... et puis je 
crois que je commence à y voir trouble... On di- 
rait de deux amoureux qui marchent côte à côte 
et la main dans la main... Dieu me pardoune !... 
ils ne se, doutent pas que nous les voyons... et 
les voilà qui s’embrassent!... 

DANGLARS. 

Les connaissez-vous, monsieur Fernand ?... 

FERNAND, 

Oui... oui, je les connais... c’est M. Edmond et : 
mademoiselle Mercédès. 

CADEROUSSE. 

Ah ! voyez-vous... et moi qui ne les reconnais- ! 
sais pas... [Criant.) Ohé ! Dantès... ohé ! la belle I 
iille... venez par ici, un peu, et dites-nous à 
quand la noce!... car voici M. Fernand, qui est si ! 
entêté, qu’il ne veut pas nous le dire. 

DANGLARS. 

Veux-tu te taire... et laisser les amoureux 



15 



' s'aimer tranquillement!... Tiens, regarde M. Fer- 
nand, et prends exemple... Il est raisonnable... 
lui !... 



SCÈNE III 

Les Memes, EDMOND, MERCÉDÈS. 

DANGLARS, à part. 

Je ne tirerai rien de ces niais-là et j’ai grand 
peur d’être ici entre un ivrogne et un poltron... 
Décidément, le destin d’Edmond l’emporte... il 
épousera la belle fille, il sera capitaine, et se 
moquera de nous, à moins que... à moins que je 
ne m’en mêle!... - 

CADEROUSSE. 

Holà ! Edmond ! tu ne vois donc pas les amis ?... 
ou est-ce que tu es déjà trop fier pour leur 
parler ?... 

EDMOND. 

Non, mon cher Caderousse, je ne suis pas fier, 
mais je suis heureux... et le bonheur aveugle, je 
crois, encore plus que la fierté !... 

CADEROUSSE. 

A la bonne heure!... voilà une explication!... 
Eh ! bonjour madame Dantès !... 

MERCEDES, saluant . 

Ce n’est pas encore mon nom, et dans ce pays, 
cela porte malheur, assure-t-ou, d’appeler les 
jeunes filles du nom de leur fiancé, avant que ce 
fiancé ne soit leur mari... Appelez-moi donc Mer- 
cédès, je vous prie!... 

EDMOND. 

Il faut lui pardonner... Je suis aise de vous 
rencontrer, monsieur Daoglars!... je suis heu- 
reux de vous voir, voisin Caderousse!... 

CADEROUSSE. 

Et pourquoi cela, voyous ?... 

EDMOND. 

Pour vous inviter tous deux au repas de mes 
fiançailles, qui va avoir lieu daus une heure. 

DANGLARS. 

Où?... 

EDMOND. 

Ici. 

FERNAND. 

Ah !... 

DANGLARS. 

Et Fernand... Fernand en est-il aussi? 

EDMOND. 

Le frère de ma femme est mon frère, et nous 
le verrions avec un profond regret, Mercédès et 
moi, s’écarter de nous dans un pareil moment!... 

DANGLARS. 

Ainsi, aujourd’hui les fiançailles... demain ou 
après-demain... le voyage à Paris... et, au retour 
la noce... Diable! vous êtes bien pressé, capi- 
taine !... 
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EDMOND. 

Ou 'est toujours pressé d’être heureux, mon- 
sieur Danglars ,* car, lorsqu’on a souffert long- 
temps, on a grancTpeine à croire au bonheur. 

DANGLARS. 

Ainsi, vous allez demain à Paris?... 

EDMOND. 

Oui ; avez-vous des commissions pour la srrande 
ville ?... 

DANGLARS. 



Non, merci. 

EDMOND. 

Et vous, Caderousse ?... 

CADEROUSSE. 

Tu t’informeras si le roi a besoin d’un tailleur? 

DANGLARS. 

Oui... oui... je comprends. (A part.) A Paris, 
pour remettre à son adresse, sans doute, la lettre 
que le grand-maréchal lui a donnée. Pardieu! 
cette lettre me fait pousser une idée... Ah ! Dan- 
tès, mon ami, tu n’es pas encore couché au re- 
gistre du Pharaon sous le numéro 1. (.4 Edmond.) 
Eh bien ! au revoir, Edmond. 

EDMOND. 

Dans une demi-heure, n’est-ce pas?... 

DANGLARS. 

Et où allez-vous ainsi?... 

EDMOND. 

Où vont les gens heureux... droit devant eux, 
sans regarder en arrière.... Au revoir, messieurs !... 

SCÈNE IV 

DANGLARS, FERNAND, CADEROUSSE. 



me paraissez un geutil garçon, et je voudrais, le 
i diable m’emporte, vous tirer de peine, niais... 

CADEROUSSE. 

Oui, voyons!... 

DANGLARS, à Caderousse. 

Mon cher, tu es aux trois quarts ivre, achève 
; la bouteille, et tu le seras tout à fait ; bois, et ne 
te mêle pas de ce que nous faisons : pour ce que 
nous faisons, il faut avoir toute sa tete ! 

CADEROUSSE. 

Moi, ivre?... allons donc j’en boirai encore 
quatre de tes bouteilles !... qui ne sont pas pins 
graudes qu’un flacon d’eau de Cologne!... Père 
Pamphile !... du vin ?... 

FERNAND, à Danglars. 

Vous disiez donc, monsieur?... 

DANGLARS. 

Que disais-je?... Ma foi, je ne me le rappelle 
plus... cet ivrogne de Caderousse m’a fait perdre 
le fil de mes idées. 

CADEROUSSE. 

Ivrogue, tant que tu voudras... Tant pis pour 
ceux qui craiguent le vin... c’est qu’ils ont peur 
que le vin ne leur tire du cœur leurs mauvaises 
pensées !... 

FERNAND. 

Vous disiez monsieur, que vous voudriez me 
tirer de peine ; mais, ajoutiez-vous... 

DANGLARS. 

Oui ; mais, ajoutais-je, peur vous tirer de peine, 
il suffit que Dautès n’épouse pas celle que vous 
aimez, et le mariage peut très bien manquer, ce 
me semble, sans que Dautès meure 1 



CADEROUSSE. 

En voilà de l’amour, où je ne m’y connais pas ! 
danglars, à Fernand. 

Ah çà ! mon cher monsieur, voilà un mariage 
qui ne parait pas faire le bonheur de tout le 
monde. 

FERNAND. 

Il me désespère !... 

DANGLARS. 

Vous aimiez Mercédès?... 

FERNAND. 

Je l’adorais !... 

DANGLARS. 

Depuis longtemps?... 

FERNAND. 

Depuis que nous nous connaissons, je l*ai tou- 
jours aimée!... 

DANGLARS. 

Et vous êtes là, à vous arracher les cheveux, ou 
lieu de chercher remède à la chose?... Que 
diable ! je ne croyais pas que ce fût aiusi qu’a- 
gissaient les gens de votre nation !... Voyons, vous 



Impossible !... 



FERNAND. 



CADEROUSSE. 



Vous raisonnez comme un coquillage, mon 
ami, et voilà Danglars, qui est un finaud, un ma- 
lin, un grec, qui va vous prouver que vous avez 
tort... Prouve Danglars, j’ai répondu de toi... dis, 
qu’il n’est pas besoin que Dantès meure. D’ail- 
leurs, ce serait fâcheux, qu’il mourût, Dantès... A 
ta santé, Dantès !... 

DANGLARS. 

Laissez-le dire ; et d’ailleurs, tout ivre qu'il 
est, il ne fait point si grande erreur... L’absence 
disjoint tout aussi bien que la mort: et, suppo- 
sons qu’il y ait entre Edmond et Mercédès les 
murailles d’une prison, ils seront séparés ni plus 
ni moins que s’il y avait la pierre d’uue tombe. 

CADEROUSSE. 

Oui, mais on sort de prison... et quand on est 
sorti de prison, et qu’on s’appelle Edmond Dan- 
tès.. . on se venge !... 



FERNAND. 



Qu’importe ?... 
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CADEROUSSE. 

D’ailleurs, pourquoi mettrait-on Dautès en pri- 
son?... Il n’a ni volé, ni tué, ni assassiné!... 



W ft CADEROUSSE. 

Je ne veux pas me taire, moi!... Je veux qu’on 
me dise pourquoi on mettrait Dantès en prison... 
Moi, j’aime Dantès... A ta santé, Dantès! 

DANGLARS. 

m Eh bien, comprenez-vous, maintenant, qu’il n’y 

ili;> avait pas besoin de le tuer?... 

^ ' FERNAND. 

Non, certes, si, comme vous le disiez tout à 
l’heure, on avait le moyen de faire arrêter Dan- 
tès... Mais, ce moyen, l’avez-vous?... 

DANGLARS. 

En cherchant bien, on pourrait le trouver; mais 
)ellî de quoi diable vais-je me mêler là?... Est-ce que 
rjre cela me regarde?... 

FERNAND. 

Je ne sais pas si cela vous regarde, mais ce que 
je sais, c’est que vous avez quelque motif de 
haine particulière contre Danlè 3 : celui qui hait 
ail* lui-même ne se trompe pas aux sentiments des 
autres!... 

DANGLARS. 

Moi, des motifs de haine contre Dantès?... au- 
im % cun t sur ma parole!... Je vous ai vu malheureux, 
et votre malheur m’a intéressé; voilà tout... Mais, 
du moment que vous croyez que j’agis pour mon 
propre compte... adieu, mon cher ami... tirez-vous 
d’affaire comme vôus pourrez!... 
ww 

fernand, le retenant. 

Non pas... restez! Peu m’importe, au bout du 
compte, que vous en vouliez à Dantès ou que 
vous ne lui eu vouliez pas... Je lui en veux, moi, 
je l’avoue hautement; trouvez le moyen, et je 
1 exécute, pourvu qu’il n’y ait pas mort d’homme ; 
car Mercédès a dit qu’elle se tuerait, si l’on tuait 
Dantès!... 

^ * CADEROUSSE. 

isva 1 Tuer Dantès!... Qui parle ici de tuer Dantès?... 

K Je veux pas qu’on le tue, moi! C’est mon ami... 
D’ail* § ^ ® offert, ce matin, de partager son argent avec 
... j I moi, comme j’ai partagé le mien avec lui... Je ne 
veux pas qu’on tue Dantès!... 

DANGLARS. 

Eh !... qui te parle de le tuer, imbécile!... Il s’a- 
! p l git d’une simple plaisanterie... Bois à sa santé, et 
)0t laisse-nous tranquilles!... 

jiipp I II lui verse à boire. 

fo'f ' % caderous.se, buvant . 

ni F Oui... oui... à la santé de Dantès... à sa santé!... 

nbe. à sa santé... là!... 

FERNAND. 

Mais, le moyen... le moyen?... 

, DANGLARS. 

j D»:* 3 >ous ne l’avez donc pas trouvé encore, vous?... 

FERNAND. 

Non... vous vous en êtes chargé... 

DANGLARS. 

Garçon, une plume de l'encre et du papier. 



fernand, criant. 

Une plume, de l’encre et du papier!... 

LE GARÇON. 

Vous avez tout cela sur la table... M. Morel vient 
de faire la carte du dîner. 

DANGLARS. 

Bien... Venez!... 

caderousse, montrant le papier. 

Quand on pense qu’il y a de quoi tuer un 
homme plus sûrement que si on l’attendait au 
coin d’un bois pour l’assassiner!... J’ai toujours 
eu plus peur d'une plume, d’une bouteille d’en- 
cre... et d’une feuille de papier, que d’une épée 
ou d’un pistolet!... 

DANGLARS. 

Le drôle n’est pas si ivre qu’il en a l’air; ver- 
sez-lui donc à boire, Fernand!... 

caderousse, f redonnant . 

Ah ! si l'amoiir prenait racine, 

J’en planterais dans mon jardin... 

fernand, après avoir versé. 

Eh bien?... 

DANGLARS. 

Eh bien, je disais donc, par exemple, que si, 
après un voyage comme celui que vient de faire 
Dantès, et dans lequel il a touché à Naples et à 
nie d'Elbe, quelqu’un le dénonçait comine agent 
bonapartiste... 

FERNAND. 

Je le dénoncerai, moi!... 

DANGLARS. 

Non, non ; si on se décidait à une pareille chose, 
voyez-vous, il vaudrait mieux prendre tout bon- 
nement, comme je le fais, cette plume... la trem- 
per dans 1 encre, et écrire de la main gauche, pour 
que l’écriture ue fût pas reconnue, une petite dé- 
nonciation ainsi conçue... 

Il écrit. 

fernand, lisant . 

« Monsieur le procureur du roi... » 

DANGLARS. 

Une dénonciation... à qui ça s’adresse-t-il?... 
au procureur du roi... 

caderousse, se lève et fredonne en trébuchant. 

J’en planterais et si long et si large. 

Que j’en ferais présent à tous mes camarade». 

Vive l’amour ! vive le vin 1 
Vive l’amour dans un jardin I 

FERNAND. 

« Monsieur le procureur du roi est prévenu, par 
» un ami du trône et de la religion, que le nommé 
» Edmond Dantès, second du navire le Pharaon , 

» arrivé ce matin de Smyrne, après avoir touché à 
» Naples et à Porto- Ferrajo, a été chargé par Mu- 
» rat d’une lettre pour l’usurpateur, et par l’usur- 
» pateur d’une lettre pour le comité bonapartiste 
» de Paris. On aura la preuve de son crime eu 
» l’arrêtant; car on trouvera cette lettre, ou sur 
» lui, ou chez son père, ou dans sa cabine, à bord 
» du Pharaon... » 

fernand. 

Ah! 



1 



o 



18 



MONTE-CRISTO 



DANGLARS. 

Vous comprenez... Ainsi votre vengeance au- 
rait le sens commun; car d’aucune façon, alors, 
elle ne pourrait retomber sur vous; et la chose 
irait toute seule; il n’y aurait plus qu'à plier cette 
lettre, comme je le fais, et à écrire dessus. ( Ecri- 
vant .) « A monsieur le procureur du roi... » Tout 
serait dit !... 

CADEROUSSE. 

Oui, tout serait dit .. seulement, ce serait une 
infamie. 

DANGLARS. 

Aussi, ce que je dis et ce que je fais, c’est en 
plaisantant, et, le premier, je serais bien fâché 
qu’il lui arrivât quelque chose, à ce bon Dantès... 
Aussi, tiens !... 

Il froisse la lettre et la jette. 

CADEROUSSE. 

A la bonne heure! Dantès est mon ami, et je ne 
veux pas qu’on lui fasse du mal... 

DANGLARS. 

Eh! qui diable y songe, à lui faire du mal!... Ce 
n’est ni moi, ni Fernand!... 

CADEROUSSE. 

Eq ce cas, qu’on nous donne du vin... Je veux 
boire à la santé d’Edmond et de la belle Mercé- 
dès!... 

DANGLARS. 

Tu n’as déjà que trop bu, ivrogue, et si tu con- 
tinues... 

CADEROUSSE. 

Eh bien?... 

DANGLARS. 

Tu ne pourras plus boire au dîner des fiançailles 
de ce cher Edmond !... 

FERNAND. 

Ah! je ne puis souffrir cela... Que Dieu me par- 
donne ce que je vais faire! 

Il ramasse la lettre et se sauve . 

CADEROUSSE. 

Eh bien! où va-t-il donc?... 

DANGLARS. 

Où veux-tu qu’il aille?... aux Catalans?... 

CADEROUSSE. 

Aux Catalans?... Il va à Marseille!... Que dia- 
ble! je vois bien qu'il va à Marseille, moi... Fer- 
nand !... Fernand !... 

DANGLARS. 

Allons... rassieds-toi... tu ne peux pas te tenir 
sur tes jambes... 

CADEROUSSE. 

Moi! je parie que je monte au clocher des Ac- 
coules... et sans balancier encore!... C’est comme 
la lettre... 

DANGLARS. 

Quelle lettre?... 

CADEROUSSE. 

La lettre donc... la lettre qui était là... Elle y 
était... elle n’y est plus!... Je veux la lettre <. .. la 
lettre!... ( D anglais lui présente un verre de vin ; il 
boit.) Ah! que tu me connais bien!... 

danglars, à part. 

11 était temps... les voilà... 



SCÈNE V 



Les Mêmes, GRINGOLE, PÉNÉLON, Quaike 



Matelots. 



GRINGOLE. 

Par ici, vous autres ! par ici!... Venez donc... On 
a bien du mai à faire votre bonheur... 

PÉNÉLON. 

Tais-toi donc... que tu nous déranges... que tu 
nous dis de nous faire beaux! .. 

GRINGOLE. 

Beaux!... Je u’ai pas pu vous dire cela... Pro- 
pres... c’est possible... Vous êtes propres... il n’y 
a rien à dire... Moi, je suis très beau et très-élé- 
gant! .. Quant à votre dérangement, patron, j’es- 
père que vous ne me ferez pas mettre à la cale 
pour cela... 

PENELON. 

Tais-toi donc!... 

UN MATELOT. 

Voyons... pourquoi nous amènes- tu ici?... 

GRINGOLE. 

Savez-vous ce que c’est que cela?... 

Il montre des rubans. 

LÉ MATELOT. 

C’est du ruban blanc et rouge... 

GRINGOLE. 

J'ai acheté cela sur la Cannebière... Toutes mes 
économies y ont passé... vingt-sept sous!... C’est 
la jarretière de la mariée... Je suis le plus jeune... 
c’est à moi l’houueur... Dame! ça coûte! mais ça 
| flatte! 

PÉNÉLON. 

Tu vas à la noce? Tais-tui donc!... 

GRINGOLE. 

A la noce!... Je suis invité... et je vous em- 
mène!... 

LE MATELOT. 

A la noce de qui?... 

GRINGOLE. 

Voilà... J’étais comme ça sur le port à bour- 
linguer... Je montais mon ménage aux bouti- 
ques à six blaucs... quand je vois passer notre 
lieutenant, M. Edmond... Il filait toutes voiles^ 
dehors, avec jubilation... Gringole!... qu’il me 
crie... Holà! Gringole!... accoste!... J’accoste... 
Je me marie... qu'il ajoute en rayonnant comme 
un soleil, et je veux que ma noce soit une fête 
pour tout le Pharaon... Préviens le maître de ma 
part... préviens tous mes bons amis, et amène- 
les à la Réserve... Deux temps, cinq mouvements! 
Je vide le fond de ma bourse sur le comptoir de 
la mercière... le fond du coffre sur mon do9... Et 
1 voilà!... 

TOU». 

Bravo! Gringole !... 

LE MATELOT. 

A la noce du lieutenant!... 
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GRINGOLE. 

Et ça sera un peu composé! M. Morel en est!... 

PÉNÉLON. 

M. Mord! 

GRINGOLE. 

Témoin de la mariée! rien que ça!... 

PÉNÉLON. 

Tais-toi donc!... 

GRINGOLE. 

Si vous en doutez, maître Pénélon... regardez 
à bahord... L’écoutille est ouverte... et le soleil 
luit pour tout le monde !... 

LE MATELOT. 

Eu elïet, les voilà qui viennent... 

GRINGOLE. 

Oh! quelle belle noce!... Et comme c’est heu- 
reux pour vous que je sois venu au monde avec 
des jambes qui vous ont rattrapés aux quatre coins 
de Marseille en une heure de temps!... Ah! voilà 
M. Morel... voilà le lieutenant!... voilà sou père, 
voilà tout le monde! et il n’y a pas la vilaine tête 
de monsieur... (Il vient, se heurter à Danglars.) 
Tiens! M. Danglars!... Qu’est-ce vous faites donc 
ici, vous?... 

DANGLARS. 

Tu vois, mon ami... j’attends notre ami Ed- 
mond... 

GRINGOLE. 

Ah ! ah ! vous en êtes, vous, monsieur Dan- 
glars!... Tant mieux! tant mieux! (A part.) C'est 
drôle, comme je ne l’aurais pas invité, moi!... 

PÉNÉLON. 

Tais-toi donc! 

LE MATELOT. 

Ils se sont raccommodés... ils voulaient s’éven- 
trer l’autre jour... 

GRINGOLE. 

C’est-à-dire que M. Edmond voulait évenlrer 
M. Danglars... mais le comptable a filé son nœud, 
et comme c’est un fin voilier, on l'a vu reparaî- 
tre... sous un autre pavillon... Mais silence! voici 
les fiancés!... 

LE MATELOT. 

Oh! oh! cest la fiancée, celte belle fille? 

GRINCOLE. 

In peu!... Est-ce pas, maître Pénélon, qu’elle 
a un avant bien agréable? 

PÉNÉLON. 

Tais-toi donc! 



SCÈNE VI 

Les Mêmes, KDMOND, MERCÉDÈS, DANTÈS 
père, MOREL, DANGLARS, FERNAND, 
CADEROUSSE, Invités, etc. 

EDMOND. 

bonjour, me 3 enfants... Monsieur Morel, vous \ 
avez permis, n’est-ce pas, que ces braves gens : 
fussent des nôtres?... 

MOREL. 

Comment don*' ! . . . Ne sont-ce pas des compa- 
gnons?... 
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EDMOND. 

Dites mes amis... 

GRINGOLE, aux matelots. 

Voyez-vous?... entendez-vou9? 

DANTÈS. 

Eh bien! père Pamphile... la table!... 

Pamphile, montrant la table. 

Il me semble qu’il n’y a rien à dire. Dans cinq 
minutes, tout sera prêt. 

EDMOND. 

Dans cinq minutes; entendez-vous? Pas dans 
dix... nous sommes pressés. 

CADEROUSSE. 

J’entends la voix d’Edmond... Où est-il, Ed- 
mond? Bonjour, Edmond! 

EDMOND. 

Ah! ah! c’est toi, Caderousse !... Eh bien! à la 
bonne heure, tu n’es pas en retard, mou ami!... 
Et ta femme, l'as-tu amenée? 

CADEROUSSE. 

Ma foi non ! 

EDMOND. 

Pourquoi cela ? 

CADEROUSSE. 

Parce que je n’ai pas quitté d’ici. 

EDMOND. 

Ne pourrais-tu pas l’aller chercher? 

CADEROUSSE. 

Là -bas! là-bas!... Oh! il y a trop loin. 

MERCÉDÈS. 

Oh ! comme c’est mal, ce que vous dites là. 

CADEROUSSE. 

Vous trouvez, madame la mariée? 

MERCEDES. 

Oh! pas encore mariée, monsieur Caderousse! 

EDMOND. 

Voyons, Mercédès, ce n’est pas la peine de le 
démentir pour si peu, ce cher voisin... 

DANGLARS. 

Comment, pour si peu?... 

EDMOND. 

Sans doute... Mercédès n'est pas encore ma 
femme, c’est vrai... mais daii 3 une heure et demie 
elle le sera!... 

DANGLARS. 

Dans une heure et demie?.,. 

EDMOND. 

Eh! mon Dieu oui, mes amis... Grâce au crédit 
de M. Morel, l’homme auquel, après Dieu, je 
dois le plus au monde... toutes les difficultés sont 
aplanies... Nous avons acheté les bans, et à 
deux heures et demie M. le maire nous attend à 
l’hôtel-de- ville. Or, comme une heure un quart 
viennent de sonner, je 11e crois pas me tromper 
de beaucoup en disaut que dans une heure et de- 
mie Mercédès s’appellera madame Dantès!... 

DANTÈS. 

C’est bien agir, cela, hein?... Cela s’appelle- 
t-il perdre du temps, à voire avis? Arrivé hier 
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matin, marié aujourd’hui à trois heures!... Par- 
lez-moi des marins pour aller rondement en be- 
sogne!... 

DANGLARS. 

Mais les autres formalités... le contrat... les 
écritures?... 

EDMOND. 

Le contrat, il est tout fait... Mercédès n’a rien... 
je n'ai rien... nous nous marions sous le régime 
de la communauté!... Voilà!... Ça n’a pas été 
long à écrire... ce ne sera pas long à payer .. 

CADEROUSSE. 

Ainsi, ce que nous prenions pour un repas de 
fiançailles est tout bonnement un repas de no- 
ces?... 

EDMOND. 

Non pas, voisin... et vous n’y perdrez rien, 
soyez tranquille... Demain matin, je pars pour Pa- 
ris... Quatre jours pour aller, quatre jours pour 
revenir, un jour pour faire en conscience la com- 
mission dont je suis chargé, et le 4 mars je suis 
de retour... Au 5 au plus tard donc le mariage à 
l’église, et le véritable repas de noces!... 

PF.NKLON, à mi-voix. 

Dites donc, mon lieutenant... et d’ici là?... 

EDMOND. 

D’ici là?... 

PÉNÉLON. 

Est-ce qu’il n’y aura pas quelque petit abor- 
dage?... 

EDMOND. 

Chut!... 

MERCEDES. 

Que dit-il?... 

EDMOND. 

Bien, chère Mercédès... Il dit que vous êtes 
belle et que je vous aime. 

PAMPHILE. 

A table, messieurs! à table!... 

GRINGOLE. 

Eh bien! et moi? .. 

EDMOND. 

Avec toute la bonne volouté du monde, Grin- 
gole, il n’y a pas de place ici pour toi !... 

GRINGOLE. 

Eh bien ! je demande la présidence à la petite 
table... Personne ne réclame?... Adjugé! 

EDMOND. 

Allons, à table!... (Il s'assied.) Qu’est-ce que 
cela?... 

MOREL. 

Lisez, Edmond... 

EDMOND. 

Ma commission de capitaine, signée de vous, et 
de votre associé!... Oh! monsieur Morel... ob! 
mon père!... 

MOREL. 

C est mon cadeau de noces. 

EDMOND 

Mes amis... mes boas amis... remerciez pour 



moi M. Morel... Quant à moi, je n’ai plus de 
voix, plus de paroles!... 

LES MATELOTS. 

Vive notre capitaine!... 

CADEROUSSE. 

Vive notre capitaine!... 

MOREL. 

Et tenez, Dantès, voici le plus beau remercîment 
qu’ils puissent me faire, ces braves gens!... 

SCÈNE VII 



Les Mêmes, Un Inconnu. 



pamphile, à Edmond. 

Dites donc, monsieur Edmond?... 

EDMOND. 

Quoi?... 

PAMPHILE. 

11 y a là un monsieur qui veut vous parler!... 



A moi ? 
Oui! 



Continuez, 
sieur Morel!. 



EDMOND. 

PAMPHILE. 

Il lui montre Vinconnu. 
EDMOND. 

mes amis... Je suis à vous, mon- 



MOREL. 

Bien... bien... J’accepte la vice-présidence!... 
DANGLARS. 

Ali! ah! c’est l'inconnu qui cherchait Edmond; 
que lui veut-il?.. 

EDMOND. 

Vous désirez me parler, monsieur? 

l’inconnu. 

Vous êtes le second du Pharaon ?... 



EDMOND. 

C’est-à-dire, monsieur, depuis un instant, j’en 
suis le capitaine!... 

l'inconnu. 

Peu importe!... Je me suis informé, monsieur, 
et j’ai appris que votre bâtiment avait touché à 
Malte, à Naples et à l’ile d’Elbe... 

EDMOND. 

C’est vrai, monsieur. 

l’inconnu. 

J’ai appris, en outre, que le capitaine Leclère, 
qui était de mes amis, est mort entre Civitta- 
Vecchia et Porto- Ferrajo. 

EDMOND. 

C’est encore vrai. 

L’INCONNU. 

Maintenant, monsieur, comme succédant an 
capitaine Leclère, n’avez-vous pas été chargé de 
quelque commission? 

EDMOND. 

Pour quel pays? 

l’inconnu. 

Pour l’ile d'Elbe, par exemple? 

EDMOND. 

Oui, monsieur. 
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Eh bien ?... 



L’INCONNU. 

Et à l’ile d’Elbe !... 

EDMOND. 

L’INCONNU. 

N avez-vous pas été chargé d’une autre commis- 
sion, qui n’était que la suite de la première? 
EDMOND. 

Pour quelle ville? 

l’inconnu. 

Pour Paris. 

EDMOND. 

C’est vrai... 

l’inconnu. 

Cette commission, n'était-ce point une lettre?... 
EDMOND. 

Oui!... 

L’INCONNU. 

Ne deviez-vous pas la porter vous-même? 

EDMOND. 

Oui!... 

L’INCONNU. 

Et ue vous était-il pas recommandé de lie la re- 
mettre qu’en mains propres? 

EDMOND. 

Oui!... 

L’INCONNU. 

Rue Coq-Héron... numéro... 

EDMOND. 

Numéro 5. 

l’inconnu. 

A monsieur?... 

EDMOND. 

Dites la moitié du nom, j’achèverai l’autre. 
l’inconnu. 

A M. Noir... 

EDMOND. 

tier !... 

l’inconnu. 

A M. Noirtier, c’est cela... Eh bien, M. Noirtier... 
c'est moi... 

EDMOND. 

C’est vous? 

L’INCONNU. 

Je vous en donnerai la preuve quand vous vou- 
drez. 

EDMOND. 

Monsieur, je n'ai point la lettre ici... sur moi... 
l’inconnu. 

Où est-elle? 

EDMOND. 

Daus ma cabine, à bord du Pharaon. 

L’INCONNU. 

Monsieur, cette lettre est pour moi d’une énorme 
importance... et vous le comprendrez facilement, 
puisque vous deviez entreprendre le voyage de 
Paris à cette seule fin de me la remettre. 

EDMOND. 

Eh bien! monsieur, ce soir, à cinq heures, prou- 
vez-moi que vous êtes M. Noirtier, et je vous la 
remettrai !... 

l'inconnu. 

Où cela? 



EDMOND. 

A bord du Pharaon , si vous voulez bieu venir 
! m’y joindre. 

l’inconnu. 

C’est bieu, monsieur, j’y serai!... 

EDMOND. 

En attendant, monsieur, nous sommes en fête, 
et si vous voulez être des nôtres... 

L’INCONNU, 

Merci... A ce soir à cinq heures, à bord du Pha- 
1 raon!... 

EDMOND. 

C’est dit. 

L’INCONNU, à Pamphile. 
i Faites-moi servir à déjeuner!... Un cabinet! 
PAMPHILE. 

Conduisez monsieur au numéro 8. 

SCÈNE VIII 

Les Mêmes, moins l’Inconnu, 
mohel, à Edmond. 

Eb bien?... 

EDMOND. 

Eh bieu ! monsieur Morel, tous les bonheurs 
| m’arrivent ensemble... il est probable que je u'au 
rai pas même besoin d'aller à Paris. 

MOREL. 

i Ah! ce monsieur avec lequel vous parliez ? .. 
EDMOND. 

j Ce monsieur avec lequel je parlais va m’épargner 
le voyage, selon toute probabilité. 

MERCEDES. 

Nous ue nous quitterons pas, alors?.., 

EDMOND. 

Non... Mercédès... pas une heure, pas une mi- 
nute, pas une seconde. 

la carconte, entrant. 

Ab! j’étais bien sûre de te retrouver au caba- 
ret. 

CADEROUSSE. 

Et en bonne compagnie, comme tu vois. 

EDMOND. 

Chère madame Caderousse, ce n’est pas ma faute 
si vous n’êtes pas là, en face de votre mari; je lui 
avais dit d’aller vous chercher, mais je n’ose pas 
vous dire ce qu’il m’a répondu. 

CADEROUSSE. 

J’ai répondu qu’il y avait trop loiu, voilà. 

LA CARCONTE. 

Ab! je le reconnais bien là. 

EDMOND. 

Mais puisque notre bonne fortune vous amène... 
allons, venez ici ! 

LA CARCONTE. 

Près de vous? 

EDMOND. 

N’êtes-vous pas ma voisine... qu’il en soit ici 
comme aux allées de Meilhan. 
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EDMOND. 



LA CARCONTE. 

Excusez-moi, monsieur Edmond. 

EDMOND. 

Et de quoi? 

LA CARCONTE. 

Dame! si ou avait su cela, on se serait faite 
belle. 

EDMOND. 

Eh! vous êtes charmante avec votre costume 
d’Arlésieune... Allons, allons!... 

PKNÉLOK. 

Capitaine, sans vous commander, pourrait-on 
vous en chanter une?... 

EDMOND. 

Toi, non... je connais tes chansons, et je ne m’y 
fie pas. 

l'N MATELOT. 

Et Gringole? 

Va pour Gringole. 

tous. 

Gringole... oui, Gringole I 

GRINGOLE. 

AIR nouveau de M. Varney. 

I 

Quand le marin quitte la plaire. 

Il craint, dans l’ombre enseveli, 

La iner sans fond comme l’oubli, 

L'oubli mortel comme l'orage. 

Calmes, joyeux jusqu'au retour, 

Livrons au vent toute la voile, 

Contre la nuit Dieu fit l’étoile, 

Contre l’oubli Dien fit l’amour. 

II 

Terre là-bas!... c’est 1a patrie ! 

Courage, amis, le ciel est pur... 

Au port, rayonnant dans l’azur, 

La fiancée attend et prie. 

Calmes, joyeux, etc. 

Au moment où Le dernier refrain finit, on aperçoit 
au fond des gendarmes et un commissaire. 

GRINGOLE. 

Qu’est-ce que cela? 

MERCEDES. 

GRINGOLE. 

.. un commissaire! .. 

MERCEDES. 

Edmond... j’ai peur!... 

EDMOND. 

Et de quoi?... 

MERCEDES. 

Je ne sais... mais j’ai peur!... 

danglars, à part. 

11 a remis la lettre !... 



morel , s'avançant. 

Qu'y a-t-il?... Bien certainement, monsieur, c’est 
quelque méprise qui vous amène?... 

l’agent. 

S’il y a méprise, monsieur Morel, croyez que cette 
méprise sera promptement réparée; en attendant, 
je suis porteur d’un mandat d’arrêt, et, quoique ce 
soit avec regret que je remplis ma mission, il ne 
faut pas moins que je la remplisse!... Lequel de 
vous, messieurs, est Edmond Dantès?... 

Edmond, faisant un pas en avant. 

C’est moi, monsieur. 

l'agent. 

Edmond Dantès!... au nom de la loi, jer vous 
arrête!... 

EDMOND. 

Vous m’arrêtez, monsieur?... et pourquoi m'ar- 
rêtez-vous?... 

l’agent. 

Je l’ignore; mais votre premier interrogatoire 
vous l’apprendra !... 

MERCEDES. 

Edmond!... 

DANTÈS. 

Monsieur, monsieur, au nom du ciel, vous devez 
savoir pourquoi vous l’arrêtez; c’est mon fils, 
monsieur, oh! un mot, je vous en supplie!... 

MOREL. 

Décidément, monsieur, il y a erreur; ce jeuue 
homme est arrivé seulement ce matin, je réponds 
de lui. 

l’agent. 

Tranquillisez-vous, monsieur, peut-être votre 
fils a-t-il négligé quelque formalité de douane ou 
de santé... et, selon toute probabilité, lorsqu’on 
aura reçu de lui les renseignements que l’on dé- 
sire, il sera remis en liberté!... 

MERCEDES. 

Edmond!... 

CADEROUSSE. 

Ah ça! qu’est-ce que cela signifie?... 

danglars. 

Le sais-je moi?... Je suis comme toi, je regarde 
ce qui se passe, et je demeure confondu. 

MERCEDES. 

Edmond... 

Elle se jette dans ses bras. 

CADEROUSSE. 

Oh! oh!... serait-ce la suite de la plaisanterie 
dont vous parliez tout à l’heure, Danglars?... En 
ce cas, malheur à celui qui l’aurait faite, car elle 
est bien triste ! 

LA CARCONTE. 

Quelle plaisanterie? 



DANGLARS. 

Pas du tout... tu sais bien que je l’ai déchiré, ce 
pier! 

CADEROUSSE. 

Tu ne l’as pas déchiré, tu l'as jeté dans uu 
•in... là, et il n’y est plus!... 
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DANGLA us. 

Tais-toi, tu n’as rien vu... tu étais ivre! 

CA DEROUSSE. 

Oui, mais voilà que je me dégrise!... Où est 
Fernaud? 

IJANGLA RS. 

Le sais-je moi? à se3 affaires, probablement. 

caderousse, à part. 

Fernaud a fait le coup!... 

LA CARCONTK. 

Quel coup?... et que veux-tu dire? 

gringole, bas , à Edmond. 

Monsieur Edmond... nous avons là six mate- 
lots, ils demandent comme cela... s’il faut verser 
les gendarmes par les sabords? 

EDMOND. 

Non, pas un mot, pas un geste, mon bon Grin- 
gole... Respect à la loi ! 

GRINGOLE. 

OU ! capitaine, <.;a serait si vite fait!... 

EDMOND. 

Soyez tranquilles... mes amis, soyez tranquilles, 



! l’erreur va s’expliquer, et il est probable que 
je n’irai pas même jusqu’à la prison... 

DANGLAUS. 

Oh!... bien certainement... j’en répondrais... 
j moi!... 

MERCEDES. 

Puis-je le suivre, monsieur? 

L’AGENT- 

Non... mais, sans doute, vous obtiendrez cette 
permission plus tard. 

EDMOND. 

Mercédès... Mercédès... je te recommande mou 
père... Regarde, regarde... ne dirait-on pas qu’il 
va mourir?... 

MERCEDES. * 

Mou père!... mon père!... 

EDMOND. 

Adieu, Mercédès... adieu!... 

MERCEDES. 

Edmoud... mon Edmond !... Ab! je me meurs! 
MOREL. 

Ne craignez rien, mon enfant... ne suis-je pas là ? 

l’inconnu, sur le seuil de la porte. 

Oh! oli ! que signifie tout cela?... Gare à moi!.. 



-N / n' €Ii\<|UIÈlIE TABLEAU. 

^ SCÈNE PREMIÈRE 
V1LLEFORT, Un Homme de la police. 

VILLIFORT. 

Eh bien ! inousieur, celui que nous cherchons 
depuis hier, en avons-nous des nouvelles?... 

l’homme. 

Oui, monsieur, il a été vu sur le pont au mo- 
ment où il descendait d’une barque de prome- 
nade, puis vers les allées de Meilhan, puis du 
côté de la Réserve ! 

VILLEFORT. 

Et c’est bieu l’homme du signalement que je 
vous ai donné... quarante à quarante-cinq ans... 
cheveux noirs... favoris noirs, redingote bouton- 
née... rosette d’ofticier de la JLégion-d’Honneur?... 
l’homme. 

C’est bien cela... oui, monsieur... 

VILLEFORT. 

Alors vous le ferez arrêter, et vous l’amènerez 
ici... Que voulez- vous, Germaiu? 

GERMAIN. 

Ces dames fout demander à monsieur s’il veut 
passer chez elles pour y prendre le thé. 

VILLEFORT. 

Dites à ces dames que je suis cloué ici pour 
une heure au moins eucore, et qu elles seraient 
bien aimables de venir me trouver dans mon bu- 
reau... Si elles acceptent, vous servirez le thé ici... 
l’homme. 

Maintenant, en l’absence du procureur du roi... 

VILLEFORT. 

Il faut agir comme s ii y était... Lancez toute 



— LE CAB1AËT DE VILLEFORT. 

I votre brigade sur l’homme à la redingote... 11 m’est 
! sigualé comme un personnage très daugereux, 
j et dont il faut que nous nous emparions... Allez! 

SCÈNE II 

VILLEFORT, RENÉE. 

RENÉE. 

Ab! l’affreux métier, mon ami; toujours des 
malheureux ! 

VILLEFORT. 

Dites... toujours des coupables, Renée!... 

RENÉE. 

Mon ami... moins que personne, vous devez 
oublier qu’en politique surtout les coupables 
d’une époque sont les martyrs de l’autre. 

VILLEFORT. 

Et vous aussi Renée... vous voilà comme vos 
parents... me faisant un crime des opinions de 
mon père. 

RENÉE. 

Ah! comment pouvez-vous croire cela? 
VILLEFORT. 

Et cependant, vous le voyez, si je suis sévère 
pour les autres... je ne le suis pas moins pour 
moi-méme . . Mon père professait une autre opi- 
nion que moi... mon père, après avoir été giron- 
din en 93, avait été sénateur en 1806... Eh bien! 
non-seulement j’ai rompu avec mon père, mais 
je l’ai presque renié... je me suis séparé, non- 
seulement de ses principes, mais encore de son 
nom... il s’appelait Noirtier, je me suis appelé 
Villefort, el mes amis les plu? intitne3 savent 
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seuls l’indissoluble, mais secrète union qui existe 
entre ces deux noms... Maintenant, tout est divisé 
entre nous: fortune, famille, avenir... Je ne sais 
s’il sait ce dont je m’occupe... mais, moi, j’ignore 
entièrement ce qu’il fait... je ne veux pas le sa- 
voir... Depuis la chute de l’usurpateur... je ne 
1 ai pas vu, je ne lui ai pas écrit... je n'ai pas 
reçu de ses lettres... Eh! mon Dieu, que pouvais- 
je donc faire de plus?... 

RENÉE. 

Voyons, mon ami... laissez un iustant cet af- 
freux cabinet... et tous ces horribles papiers qui 
ne parlent que de mort, que de prisons, que de 
cachots... et venez chez moi, respirer l’air de 
tout le monde... S’il arrivait quelque chose, on 
vous préviendrait... Ma mère, madame de Nar- 
gonue, M. de Salvieux et mon père, sont là. 

VILLEFORT. 

Allons, il le faut bien, puisque vous le voulez. 
Au valet qui entre.) Qu’est-ce que cela, Germain ? 

GERMAIN. 

De la part du secrétaire de M. le procureur du 
roi. 

VILLEFORT. 

Une lettre, et une liasse!... Attendez, Renée, je 
puis à vous... Il n’v a. rien antre chose? 

GERMAIN. 

Non, monsieur. 

VILLEFORT. 

Laissez-nous!... 

RENÉE. 

Vous lirez cela plus tard... Voyons... 

VILLEFORT. 

Attendez... que je parcoure au moins cette 
lettre... Ah! ah!... 

RENÉE. 

Encore quelque chose de nouveau? 

VILLEFORT. 

Presque rien, chère amie... 11 parait qu’on vient 
de découvrir un complot bonapartiste. 

RENÉE.* 

Ah! mon Dieu ! 

VILLEFORT. 

Eu vérité, je leur eu voudrais mortellement, à 
tous ces^ mauvais Français-là, chère Renée, ne 
fut-ce qu’à cause des terreurs qu’ils vous causent. 
La lettre est courte, mais elle est claire... « M. le 
» procureur du roi est prévenu, par un ami 
» du trône et de l’autel, que le nommé Edmond 
» Dantès, second du navire le Pharaon , arrivé 
» ce matin de Smyrne, après avoir touché à Na- 
» pies et à Porto-Ferrajo, a été chargé par Mu- 
» rat d une lettre pour l’usurpateur, et par l’u- 
» surpateur d’une lettre pour le comité bonapar- 
» liste de Paris... On aura la preuve de sou crime 
» eu l’arrêtant; car ou trouvera cette lettre, ou 
» sur lui, ou chez son père. . ou dans sa cabine, 

» à bord du Pharaon. » 

RENÉE. 

Mais cette lettre n est qu’une lettre anonyme... 
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et d’ailleurs, elle est adressée à M. le procureur 
du roi... et non à vous. 

VILLEFORT. 

Oui, chère amie... mais le procureur du roi est 
absent; en son absence, l’épitre doit parvenir à 
son secrétaire... il l’a ouverte, il a donné des 
ordres pour l’arrestation , et maintenant que 
l’homme est arrêté, probablement, il me renvoie 
la lettre et le dossier... 

germain, annonçant. 

M. Morel!... 

VILLEFORT. 

Qu’est-ce que M. Morel? 

GERMAIN. 

C’est l’armateur... Monsieur doit le connaître, 
il est à la tête d’une des premières maisons de 
Marseille. 

VILLEFORT. 

Justement, c’est le patron du Pharaon , je 
crois... Est-il seul?... 

GERMAIN. 

Il est avec une jeune femme, vêtue eu Cata- 
lane. 

VILLEFORT. 

Retournez-vous près de votre mère, Renée?... 

RENÉE. 

Serait-ce bien indiscret que je restasse?... Je 
ne sais pourquoi, je m’intéresse à ce pauvre jeune 
homme. 

VILLEFORT. 

Restez... je n’y vois pas dïnconvénieut... 
Faites entrer, Germain. 

SCÈNE III 

VILLEFORT, MOREL, MERCÉDÈS, RENÉE. 

VILLEFORT. 

Vous arrivez à propos, monsieur... peut-être 
^’ous eussé-je envoyé chercher tout à l’heure. 

MOREL. 

Alors vous savez déjà ce qui m’amène... Imagi- 
nez-vous. monsieur, que l’on vient de commettre 
la méprise la plus étrange, la plus iuouie... Ou 
vient d’arrêter le second d’un de mes bâtiments. . 

VILLEFORT. 

Je le sais, monsieur... et l'affaire est même très 
grave!... 

MERCEDES. 

^ Ali ! mon Dieu!... 

MOREL. 

Monsieur, vous ne connaissez pas celui qu'on 
accuse, cela se voit bien... Imaginez-vous 
l’homme le plus doux, l’homme le plus probe... 
et j oserai presque dire un des meilleurs offi- 
ciers de la marine marchande. 

VILLEFORT. 

Vous savez, monsieur, qu’on peut être doux 
dans sa vie privée, probe dans les relations so- 
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ciales, savaut dans son état, et n’en être pas 
moins, politiquement parlant... un grand cou- 
pable!.^ 

MOREL. 

Je tous en prie, monsieur de Villefort, soyez 
juste comme vous devez l’être... bon comme vous 
l’êtes toujours, et rendez le pauvre Edmond à son 
père et à sa fiancée. 

MERCEDES. 

Ah! oui... à son père, et à sa fiancée, mon- 
sieur!... 

VILLEFORT. 

Et c’est vous qui êtes?... 

MERCEDES. 

Oui, monsieur, c’est moi qu’il aime, c’est moi 
qui vous supplie à mon tour, comme vient de le 
faire M. Morel. 

VILLEFORT. 

Vous n’avez pas besoin de me supplier, made- 
moiselle... Si le prévenu est innocent, vous n’au- 
rez pas fait uu appel inutile à la justice... mais 
s'il est coupable... 

MERCEDES. 

Il ne l’est pas, monsieur... j'en réponds, je le 
jure!... 

VILLEFORT. 

Cependant les apparences?... 

MERCEDES. 

Les apparences, vous le savez, ne sont point 
des preuves... Mais les apparences fussent-elles 
contre lui... eli bien, mousieur, vous songerez, 
n’est-ce pas? à ce jeune homme qui entre dans la 
vie... qui a toujours été honorable et honoré... 
qui touchait aujourd’hui même au but de tous 
ses vœux... vous songerez à cette existence qui 
allait être heureuse, et qu'une accusation inat- 
tendue vient frapper au milieu de son bon- 
heur... 

RENÉE. 

Pauvre femme! 

VILLEFORT. 

Vous le comprenez, mademoiselle, un juge ne 
peut s’arrêter à de pareilles considérations. 

MERCÉDÈS. 

Mousieur, uu juge est un homme... surtout 
quand ce juge a cette ressemblauce avec celui 
qu’il va interroger, qu’il y a huit jours à peine, 
lui aussi, au comble de ses vœux, a épousé la 
femme qu’il aimait... Ah! songez doue, monsieur, 
cela ne pouvait pas vous arriver, je le sais bieu ; 
mais enfin, supposez que cela se puisse... dites, 
quel eût été le désespoir de votre fiancée si, de 
cette table où vous étiez assis près d’elle, ou fût 
venu vous arracher pour vous conduire en pri- 
son?... Croyez-vous qu'elle eût fait, elle, cette 
distinction du coupable et de l’innocent?... Non, 
non, elle eût supplié celui qui fût venu pour vous 
juger... comme je vous supplie... vous qui allez 
juger Edmond... Elle vous dirait, monsieur : Ce- 
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lui qui est arrêté, c’est celui que j’aime... celui 
qu’on sépare de moi, c’est celui qui allait être uni 
à moi... Sa vie, c’est ma vie!... Monsieur, un mot 
de vous va nous faire éternellement heureux ou 
malheureux!... Voilà ce qu’elle eût dit... N’est-ce 
pas, madame?... Ah! monsieur, au nom de celle 
qui vous aime, dont le cœur, j’en suis certaine, 
répond à mon cœur... dont les mains se joignent 
derrière vous, tandis que les miennes se joignent 
à vos pieds, monsieur... vous serez un juge de- 
main... mais aujourd’hui, soyez un homme !... 

RENÉE. 

Mon ami !... 

Mercedes, suppliant. 

Ah! à genoux. . à genoux, monsieur !... 

VILLEFORT. 

Eh bien!... rassurez-vous, mademoiselle; oui, 
vous avez su trouver un puissant auxiliaire; oui, 
aujourd’hui, je suis un homme, et vous avez in- 
voqué un nom qui a retenti jusqu’au fond du cœur 
de cet homme... et s’il y a uu moyeu de vous ren- 
dre au bonheur... 

MERCÉDÈS. 

Eh bien?... 

VILLEFORT- 

Eh bieu! comptez sur moi. 

•MERCEDES. 

Ah! monsieur!... 

MOREL. 

Je vous l’avais bien dit! 

UN HUISSIER. 

Le prisonnier est là. 

VILLEFORT. 

Au reste, dans un quart d’heure, vous saurez à 
quoi vous en tenir. 

RENÉE. 

Venez, mademoiselle... vous attendrez chez 
moi... Et vous, mousieur Morel, courez rassurer 
le pauvre père... (A Villefort.) Vous avez pro- 
mis... 

VILLEFORT. 

Soyez tranquille, chère Renée!... 

SCÈNE IV 

VILLEFORT, l’Huissier, puis EDMOND. 

VILLEFORT. 

Faites entrer !... Qu’on nous laisse seuls!... Com- 
ment vous uommez-vous? 

EDMOND. 

Edmond Dantès. 

VILLEFORT. 

Que faites-vous? 

EDMOND. 

Je suis second à bord du Pharaon , qui appar- 
tient à M. Morel. 

VILLEFORT. 

Que faisiez-vous au moment où vous avez été 
arrêté ? 

EDMOND. 

J’assistais au repas de mes fiançailles. 
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VILLEFORT. 

Continuez, monsieur. 

EDMOND. 

Que je continue? 

VILLEFORT. 

Oui. 

EDMOND. 

A quoi faire, s’il vous plaît, monsieur? 

VILLEFORT. 

A éclairer la justice. 

EDMOND. 

Que la justice me dise sur quel point elle dé- 
sire être éclairée... je lui dirai tout ce que je 
sais... Seulement je la préviens que je ne sais pas 
grand'chose. 

VILLEFORT. 

Avez-vous servi sous l’usurpa teur? 

EDMOND. 

Non, monsieur; j’allais seulement être incorporé 
dans la marine militaire lorsqu'il est tombé. 

VILLEFORT. 

Ou dit vos opinions politiques exagérées... 

EDMOND. 

Mes opinions politiques, monsieur, c'est pres- 
que honteux à dire... mais je n’ai jamais eu ce 
qui s’appelle une opinion... Je suis destiné 
à ne jouer aucuu rôle; le peu que je suis... c’est 
à M. Morel que je le dois... Aussi, toutes mes 
opinions, je ne dirai pas politiques, mais privées, 
se bornent-elles à trois sentiments : j’aime mon 
père, je respecte M. Morel... et j’adore Mercé- 
dès... Voilà, monsieur, tout ce que je puis dire à 
•la justice... vous voyez que c’est peu intéressant 
pour elle. 

VILLEFORT. 

Monsieur, vous connaissez-vous quelques en- 
nemis? 

EDMOND. 

Des eunemis, à moi?... J’ai le bonheur d’être 
trop peu de chose, pour que ma position m’en 
ait fait... Quant à mon caractère, un peu vif 
peut-être... j’ai toujours essayé de l’adoucir eu- 
vers mes subordonnés... J'ai dix ou douze mate- 
lots sous mes ordres... Qu’on les interroge, mou- 
sieur, et ils vous diront qu’ils m’aiment et qu’ils 
me respectent, non pas comme un père... je 
suis trop jeune pour cela... mais comme un frère 
aîné. 

VILLEFORT. 

Mais, à défaut d’ennemis, peut-être avez-vous 
des jaloux... Vous avez été nommé capitaine à 
votre âge, ce qui est un poste élevé dans votre 
état; vous allez épouser une jolie femme, qui vous 
aime... ce qui est un bonheur rare dans tous les 
états de la terre... ces deux préférences du destin 
ont pu vous faire des envieux ! 

EDMOND. 

Oui, vous avez raison, vous devez mieux con- 
naître les hommes que moi, et c’est possible... 
mais si ces envieux devaient être parmi mes 
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amis, je vous avoue que j'aime autant ne pas 
les connaître... pour ne pas être forcé de les 
haïr. 

VILLEFORT. 

Vous avez tort, monsieur... il faut toujours, au- 
tant que possible, voir clair autour de soi... et, en 
vérité... vous me paraissez un si digne, un si brave 
marin, que je vais m’écarter des règles ordinaires 
de la justice, et vous aider à faire jaillir la lu- 
mière, en vous communiquant la dénonciation qui 
vous amène devant moi... Voici le papier accusa- 
teur... Reconnaissez-vous l’écriture? 

EDMOND. 

« 

Non, monsieur, je ne connais pas cette écri- 
ture... Elle est déguisée, et cependant elle est 
d’une forme assez franche... Eu tous cas, c’est 
une main habile qui l’a tracée... Je suis bien heu- 
reux d’avoir affaire à un homme tel que vous, 
monsieur, car mon envieux est un véritable en- 
nemi !... 

VILLEFORT. 

Et maintenant, voyons, répoudez franchement, 
non pas comme un prévenu à son juge, mais 
comme un homme dans une fausse position ré- 
pond à un autre homme qui s’intéresse à lui... 
Qu’y a-t-il de vrai dans cette accusation ano- 
nyme? 

EDMOND. 

En quittant Naples, le capitaine Leclère tomba 
malade d’une fièvre cérébrale; comme nous n’a- 
vions pas de médecin à bord, et qu'il ne voulut 
relâcher sur aucun point de la côte, pressé qu’il 
était de se rendre à l’île d’Elbe, sa maladie empira 
au point que, vers la fin du troisième jour, sen- 
tant qu’il allait mourir, il me fit appeler près de 
lui... « Mou cher Dantès, me dit-il, jurez-moi 
sur votre honneur de faire ce que je vais vous 
dire... il y va des plus hautes destinées... — Je 
vous le jure, capitaine, répondis-je... — Eli bien! 
comme après ma mort le commandement du na- 
vire vous appartient en qualité de second, vous 
prendrez ce commandement... vous mettrez le cap 
sur l’ile d’Elbe... vous débarquerez à Porto-Fcr- 
rajo... vous demanderez le grand-maréchal... vous 
lui remettrez cette lettre... Peut-être alors vous 
remettra-t-on une autre lettre, et vous chargera- 
t-on de quelque mission... Cette mission, qui 
m’était réservée, Dantès, vous l’accomplirez à ma 
place, et tout l’honneur en sera pour vous... — 
Je le ferai, capitaine; mais peut-être n’arrivera- 
t on pas aussi facilement que vous le pensez au- 
près du grand-maréchal?... — Voici une bague 
que vous lui ferez parvenir, dit le capitaine, et 
qui lèvera toutes les difficultés... » A ces mots, il 
me remit une bague... 11 était temps... deux heu- 
res après, le délire le prit... le lendemain, il était 
mort!... 

VILLEFORT. 

Et que fi les- vous? 
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EDMOND- 

Ce que je devais faire, monsieur, ce que tout 
autre eût fait à ma -place... Eu tous cas, les priè- 
res d’un supérieur sont sacrées... mais, chez les 
marins, les prières d’un supérieur sont des ordres 
qu’on doit accomplir... Je fis donc voile pour 
l’ile d’Elbe, où j'arrivai le lendemain... Je consi- 
gnai tout le monde à bord, et je descendis seul 
à terre... Comme je l'avais prévu, on fît quelques 
difficultés pour m’introduire auprès du grand- 
warécbal... Mais je lui envoyai la bague qui de- 
vait me servir de signe de reconnaissance, et tou- 
tes les portes s’ouvrirent devant moi... Il me re- 
çut, m’interrogea sur les dernières circonstances 
de la mort du malheureux Leclère... et, comme 
celui-ci m’en avait prévenu , le grand-maréchal 
me donna une lettre, qu’il me chargea de re- 
mettre en personne à Paris... Je le lui promis, car 
c’était accomplir les dernières volontés de mon 
capitaine... De retour à Marseille, je réglai ra- 
pidement toutes les affaires du bord... puis je 
courus voir ma fiancée... que je retrouvai plus 
belle et plus aimante que jamais... Enfin, j'assis- 
tais, comme je vous l’ai dit, monsieur, au repas 
de mes fiançailles... j’allais me marier dans une 
heure, lorsque, sur cette dénonciation, que vous 
paraissez maintenant mépriser autant que moi... 
je fus arrêté!... Voilà la vérité, monsieur, sur 
mon honneur de marin, sur mon amour pour 
Mercédès, sur la vie de mou père!... 

VILLEFORT. 

Oui.., oui... tout cela me parait être la vé- 
rité, et, si vous êtes coupable, c’est d’impru- 
dence... encore cette imprudence est-elle légiti- 
mée par les ordres de votre capitaine!... Don- 
nez-moi cette lettre qu’on vous a remise à l’Ilc 
d’Elbe... Donnez-moi votre parole de vous repré- 
senter à la première réquisition, et allez rejoin- 
dre vos amis. 

EDMOND. 

Ainsi, monsieur, je suis libre? 

VILLEFORT. 

Oui... Seulement, donnez- moi cette lettre. 

EDMOND. 

Elle doit être devant vous, monsieur, car on 
me l’a prise, avec mes autres papiers renfermés 
dans ma cabine. 

GERMAIN. 

Monsieur!... 

VILLEFORT. 

J’avais défendu qu’on entrât!... 

GERMAIN. 

C'est un étranger qui désire parler à monsieur, 
pour affaires de la plus haute importance, à ce 
qu’il dit. 

VILLEFORT. 

Je n’y suis pour personne! 

GERMAIN. 

U prétend que lorsque monsieur aura vu son 
nom, il le recevra. 



VILLEFORT. 

Et où est sa carte? 

GERMAIN. 

La voici! 

villefort, à part . 

Noirtier!... mon père!... Oui, sans doute... 
oui... faites eutrer!... (.1 Edmond.) Passez là, 
nous terminerons dans un moment... Allez!... 
allez!... 

SCÈNE V 

VILLEFORT, GERMAIN, puis NOIRTIER. 
villefort, à part. 

Mon père!... que vient-il faire ici?... Pourquoi 
est-il venu sans me prévenir?... Que signifie ce 
mystère?... Mou Dieu!... mon Dieu!... serais-je 
donc toujours poursuivi par cet implacable passé! 
noirtier, entrant. 

Eh! pardieu, mon cher, voilà bien des fa- 
çons!... Est-ce donc l'habitude, à Marseille, que 
les fils fassent faire antichambre à leurs pères? 

GERMAIN. 

Tiens 1... c’est le père de mousieur. 

villefort. 

Laissez-nous, Germaiu. 

SCÈNE VI 

VILLEFORT, NOIRTIER. 

NOIRTIER. 

U est curieax, à ce qu’il parait, votre valet de 
chambre... c’est un vilain défaut, et dont vous 
ferez fort bien de le corriger... Ah çà! mais, 
sais-tu que c’est uue singulière ville que ta ville 
de Marseille, et peu hospitalière!... 

villefort. 

Pourquoi cela? 

NOIRTIER. 

Arrivé hier, je suis entouré de mouchards... 
qui me traquent... qui m’espiounent... qui me 
poursuivent comme si j'étais un criminel d’Etat!... 
Voyons, est-ce que j’ai dans ma mise quelque 
chose qui dénonce le conspirateur? 

VILLEFORT. 

Dans votre mise... oui, en etîet, cette redin- 
gote boutonnée... ce col noir... cette rosette de 
la Légiou-d’Honneur... ces favoris... C’est le 
signalement... 

NOIRTIER. 

Quel signalement? 

villefort. 

Ce signalement que j’ai donné moi-même!... 

NOIRTIER. 

Tu as donné mon signalement? 

villefort. 

J’ai donné celui d’un homme qui conspire pour 
le retour de l’usurpateur. 

NOIRTIER. 

Comment ’ on sait déjà ici que nous conspirons 
là-bas? 
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VILLEFORT. 

Vous conspirez donc? 

NOIRTIER. 

Que diable veux-tu que je fasse? 

VILLEFORT. 

Ah ! eu vérité, monsieur, votre sang-froid me 
fait frémir!... 

NOIRTIER. 

Que veux-tu?... quand on a été proscrit par 
les montagnards; qu’on est sorti de Paris caché 
dans une charrette de foin ; qu’on a été traqué 
dans les landes de Bordeaux par les limiers de 
Robespierre, cela vous aguerrit à bien des cho- 
ses... Eh bien! continue!... Je conspire donc?.,. 

VILLEFORT. 

Vous en êtes accusé, du moins. 

NOIRTIER. 

Et avec qui? 

VILLEFORT. 

Avec les proscrits de nie d’Elbe. 

NOIRTIER. 

Ah! voilà une belle histoire!... Qui vous l’a 
contée? 

VILLEFORT. 

La police! 

NOIRTIER. 

Eu vérité, mon cher, elle est fort bieu infor- 
mée votre police ; je lui en fais mon compliment... 
Je ne la croyais pas si forte que cela! 

VILLEFORT. 

Oui, mais, en attendant, votre signalement est 
aux mains de tous les agents... Vous êtes pour- 
suivi... traqué par eux... 

NOIRTIER. 

Je le sais bien, puisque je ne leur ai échappé 
qu’en sonnant chez toi... 

VILLEFORT. 

Mais vous ne pouvez rester chez moi!... 

NOIRTIER. 

Je le sais bien encore!... 

VILLEFORT. 

Il faudra que vous en sortiez un jour ou l’au- 
tre!... 

NOIRTIER. 

Je compte bien eu sortir ce soir même. 

VILLEFORT. 

Mais, comment cela? 

NOIRTIER. 

Vraiment, mon cher, ou dirait que tu es né 
d'hier ! il sonne; Germain entre. 

VILLEFORT. 

Que voulez vous? 



NOIRTIER. 

lu vas voir... Comment appelles-tu ce garçon? 
VILLEFORT. 

Germain. 

NOIRTIER. 

Germain, conduisez-moi à la chambre de votre 
maître. . . Eh bien?... 

VILLEFORT. 

Germain, conduisez monsieur. 






NOIRTIER. 

Au revoir, Gérard. 



SCÈNE VII 

VILLEFORT, puis EDMOND. 
villefort, à part. 

Fiuissons-en d’abord avec ce Dantès... [Haut.) 
Le prévenu est-il toujours là? 

EDMOND. 

Oui, monsieur. 

VILLEFORT. 

Venez !... 

EDMOND. 

Mc voici. 

VILLEFORT. 

Nous en étions à cette lettre, n’est-ce pas? 

EDMOND. 

Qui m’a été remise par le grand-maréchal... 
oui, monsieur; et vous aviez la bonté de me dire 
oue, si j’étais coupable, c’était par imprudence... 
et que d’ailleurs cette imprudence était légitimée 
par les ordres de mon supérieur. 

VILLEFORT. 

Oui, monsieur, et je ne me dédis pas. 

EDMOND. 

Ainsi, je suis libre?... 

VILLEFORT. 

Oui.. Seulement cette lettre... 

EDMOND. 

Je vous l’ai dit, monsieur, elle doit être de- 
vant vous... Ah! monsieur, que de reconnais- 
sance!... 

VILLEFORT. 

Attendez... A qui est-elle adressée celte lettre? 

EDMOND. 

A M. Noirtier, rue Coq-Héron, à Paris. 

VILLEFORT. 

A M. Noirtier!... 

EDMOND. 

Oui, monsieur... Le conuaissez-vous? 

VILLEFORT. 

Un fidèle serviteur du roi ne connaît pas les 
conspirateurs. 

EDMOND. 

Mais il s’agit donc d’une conspiration?... Eu 
tous cas, monsieur, je ne conspire pas, moi... 
J’ignorais entièrement le contenu de la dépêche 
dont j’étais porteur. 

VILLEFORT. 

Oui, mais vous savez le uow de celui à qui 
elle était destinée? 

EDMOND. 

Il était sur l’adresse. 

VILELFORT. 

Et vous n’avez montré cette lettre à personne? 

EDMOND. 

A personne, sur l’honneur, monsieur! 

VILLEFORT. 

Tout le monde ignore que vous étiez porteur 
d’une lettre venant de File d’Elbe, et adressée à 
M. Noirtier? 
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EDMOND. 

Tout le monde, excepté celui qui me l’a re- 
mise, et celui à qui je devais la remettre. 

VILLEFORT. 

Vous avez vu M. Noirtier? 

EDMOND. 

Oui... 

VILLEFORT. 

Et vous deviez lui remettre cette lettre?... 

EDMOND. 

Ce soir!... Oh! mon Dieu!... qu’y a-t-il donc, 
monsieur?... vous allez vous trouver mal... Vou- | 
lez-vous que j’appelle... que je sonne?... 

VILLEFORT. 

Non, monsieur... ne bougez pas, ne dites pas un 
mot... C’est à moi de donner des ordres ici, et non 
pas à vous! 

EDMOND. 

Monsieur... 

VILLEFORT. 

Ecoutez, les charges les plus accablantes résul- 
tent contre vous de cet interrogatoire... Je ne 
suis donc pas le maître de vous rendre à l’instant 
même, comme je le désirerais, votre liberté; en 
attendant, vous avez vu de quelle façon jusqu’ici 
j’ai agi envers vous?... 

EDMOND. 

Oui, monsieur, et jusqu’au moment où vous 
avez lu cette malheureuse lettre... vous avez élé 
pour moi plutôt un ami qu’un juge. 

VILLEFORT. 

Eh bien! monsieur, je vais vous retenir encore 
quelque temps prisonnier, le moins longtemps 
que je pourrai... La principale charge qui existe 
contre vous, c’est cette lettre... et vous voyez... 
vous voyez... je l’anéantis... 

Il brille la lettre. 

EDMOND. 

Oh! monsieur... vous êtes plus que la justice, 
vous êtes la bonté!... 

VILLEFORT. 

Ainsi, donc... après un pareil acte, vous com- 
prenez que vous devez avoir confiance en moi?... 

EDMOND. 

Oh! monsieur... dites-moi ce que je dois faire, 
et je m’y conformerai. 

VILLEFORT. 

Il est possible qu’un autre que moi vienne vous 
interroger... dites tout ce que vous m’avez dit... 
mais pas un mot de cette lettre!... 

EDMOND. 

Je vous le promets ! .. 

VILLEFORT. 

Vous comprenez, monsieur, nous savons seuls 
maintenant que cette lettre a existé; on ne vous 
la représentera pas... Niez donc, niez hardiment, 
et vous êtes sauvé. 

EDMOND. 

Je nierai, monsieur. 

VILLEFORT. 

C’était la seule lettre que vous eussiez?... 



EDMOND. 

j La seule. 

VILLEFORT. 

Faites-en serment. 

EDMOND. 

Je le jure! 

Villefort sonne; le commissaire entre. 
villefort, à Edmond. 

Suivez monsieur. 

Edmond, avec expansion. 

Merci, monsieur... monsieur! 

Il sort. 

SCÈNE VI II 

VILLEFORT, puis NOIRTIER, GERMAIN. 
VILLEFORT. 

Oh! mon Dieu... à quoi tiennent la vie et la 
fortune!... Si le procureur du roi eût élé à Mar- 
seille; si le juge d’inslruction eût été appelé au 
lieu de moi, j’étais perdu... et ce papier... ce pa- 
pier maudit me précipitait dans l’abîme... Ah! 
mon père... mon père... serez-vous donc tou- 
jours un obstacle à mon bonheur en ce monde... 
et faudra-t-il que mon avenir lutte éternellement 
avec votre passé!... 

noirtier, qui a changé de costume et s'est rasé 

les favoris. 

Tu dis?... 

VILLEFORT. 

Monsieur!... 

NOIRTIER. 

Ah! bravo! tu ne me reconnais pas toi-même! 

VILLEFORT. 

C’est vous!... 

NOIRTIER. 

Sans doute... Ne m’as-tu pas préveuu qu'on 
avait mon signalement?... 

VILLEFORT. 

Oui! 

NOIRTIER. 

Eh bien! j’ai changé de visage. 

germain, entrant. 

Monsieur, les hommes de la police sont là... 

VILLEFORT. 

Lesquels? 

GERMAIN. 

Ceux à qui vous avez donné le signalement d’un 
étranger nouvellement arrivé à Marseille. 

VILLEFORT. 

Qu’ils attendent!... qu’ils s’en aillent!... 

NOIRTIER. 

Non pas, au contraire, qu’ils entrent... j’aime 
bien mieux qu’ils soient ici que dehors. 

VILLEFORT 

En effet, qu’ils entrent... 

NOIRTIER. 

Eh! sans doute, qu’ils entrent... Mon cher, je 
l’ai toujours dit : il n’y a rien de commode comme 
les signalements... cheveux et favoris noirs, redin- 
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gute boutonnée, rosette d’officier à la boutonnière, 
chapeau à larges bords. Une tasse de thé avec moi, 
Gérard!... 

YILLEFORT. 

Le9 voilà ! 

N 01 UT IER. 

Pardieu ! je les connais bien. 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, Un Homme de la Police, Deux 
Agents. 

VILLEFORT. 

Eh bien! messieurs?... 

l’homme. 

Eh bien ! monsieur le substitut, nous l’avons 
manqué, mais de bien peu de chose... A l’angle 
du quai, il a failli être pris; il faut qu’il soit entré 
dai)9 quelque maison particulière... Nous venons 
chercher un ordre pour fouiller dans toutes les 
maisons de la rue... 

NOIRTIER. 

Mon cher Villefort, je ne veux pas t’empêcher 
de faire tes affaires... Donne cet ordre... donne... 

VILLEFORT. 

Mais... 

NOIRTIER. 

Donne, mon cher... Fouille... cherche... appré- 
hende au corps, c’est ton état... Adieu, mon ami... 
{Av x agents.) Vous permettez, messieurs... Adieu 
Villefort!... 

Il passe au milieu des agents. 



SCÈNE X 

Les Mêmes, excepté NOIRTIER. 

L’HOMME. 

Monsieur ne nous donne pas l’ordre?... 

VILLEFORT. 

Inutile... l’homme que nous cherchions a été 
prix à Aix... mais nous en avons un, là, bien au- 
trement dangereux. 

L’HOMME. 

Lequel?.,. 

VILLEFORT. 

Celui qui a été arrêté à la Réserve... Qu’il soit 
conduit à l’instant même au château d’If... écroué... 
mis an plus profond secret... Voici l’ordre pour le 
gouverneur... Allez!... 

L'ogent sort. 

GERMAIN. 

Madame est là avec cette jeune fille... 

VILLEFORT. 

Dites que je ne puis les recevoir... et venez me 
rejoindre à la porte... Je pars à l'instant même 
pour Paris... Allez!... 

SCÈNE XI 

VILLEFORT, seul. 

Napoléon débarqué dans trois jours!... Allons, 
ce qui devait faire ma perte, fera peut-être ma for- 
tune... A l’œuvre, Villefort!... à l’œuvre!... 

Il sort. 



SIXIÈME TABLEAU. 



ACTE TROISIÈME 
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— LE CACHOT D’EDIIOAD AU CHATEAU IVIF. 



SCÈNE PREMIÈRE 

EDMOND, couché sur la dalle , Le Geôlier. 

LE GEOLIER. 

Dis donc, l’ami!... Tu ne réponds pas... comme 
il te fera plaisir... Voici ton pain, voici ton eau, 
entends-tu?... Entêté! il devrait pourtant s’être 
accoutumé à moi, depuis bientôt quatre ans que je 
le sers.... Hum! m’est avis qu’il n'ira pas 
loin maintenant... Non, il ne fera* pas de vieux 
os... En attendant, voici sou pain, voici son 
eau... Voici ton pain... entends-tu?... Non. Bonsoir 
alors... 

Il sort. 

SCÈNE II 

EDMOND, seul, se relevant . 

Oh! quelquefois... jadis... dans mes courses 
lointaines... quand j’étais encore un homme, 
quand, libre et puissant, je jetais aux autres 
hommes des commandements qui étaient exé- 
cutés... j’ai vu le ciel se couvrir, la mer frémir 
et gronder, l’orage naître dans un coin du ciel, 
et, comme un aigle gigantesque, battre les deux 



horizons de ses deux ailes... Alors je sentais que 
mon vaisseau n'était plu3 qu’un refuge impuis- 
sant, car mon vaisseau, léger comme une plume à 
la main d’un géant, tremblait et frissonnait lui- 
même, bientôt, au bruit effroyable des lames, l’as- 
pect des rochers tranchants m’annonçait la mort... 
et la mort m’épouvantait, et je faisais tous mes 
efTorts pour y échapper, et je réunissais toutes 
les forces de l’homme et toute l’intelligence du 
marin pour lutter contre Dieu!... Car j’étais heu- 
reux alors, car revenir à la vie c’était revenir au 
bonheur... car cette mort, je ue l’avais pas ap- 
pelée, je ne l’avais pas choisie ; car le sommeil 
enfin me paraissait dur sur ce lit d’algues et de 
cailloux... car je m’indignais, moi qui me croyais 
line créature faite à l’image de Dieu... de servir 
après ma mort de pâture aux goélands et aux 
vautours!... Mais aujourd'hui, c’est autre chose... 
mais aujourd’hui j’ai perdu tout ce qui pouvait 
me faire aimer la vie... mais aujourd’hui la mort 
me sourit comme une nourrice à l’enfant qu elle 
va bercer... mais aujourd’hui enfin, je meurs à ma 
guise... aujourd’hui, je m’endors las et brisé, 
comme je m’endormais après un de ces soirs de 
désespoir et de rage pendant lesquels j’avais 
compté troi‘3 mille tours dans ma chambre... 
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c'est-à-dire trente mille pas, c’est-à-dire près de 
dix lieues... mai9 aujourd’hui... aujourd’hui... je 
veux mourir et je mourrai!... Ma vie est l'image 
de ce pain et de cette eau... je la sème miette à 
miette, je la répands goutte à goutte... (Il émiette 
son pain à travers les barreaux, d'une meur- 
trière.) Demain... demain, je l’espère, ô mon Dieu ! 
tout sera fini... et toi, mon juge, toi mon juge 
éternel et miséricordieux, tu me diras peut-être 
quel crime j’ai commis!... 

SCÈNE [Il 

Le Gouverneur, te BàVILLE, Le Geôlier, 
EDMOND. 

LE GOUVERNEUR. 

Par ici, monsieur l’inspecteur... par ici! 

DE BAVILLE. 

Quel est le prisonnier chez lequel nous allons 
entrer? 

LE GOUVERNEUR. 

C’est le numéro 17. 

DE BAVILLE. 

Je ne sais vraiment pas pourquoi on nous fait 
faire toutes ce3 tournées inutiles : qui voit un 
prisonnier en voit cent; qui entend un prison- 
nier en entend cent mille... C’est toujours la 
même chose... mal nourris et innocents. Qu’est- 
ce que celui-ci? 

LE GOUVERNEUR. 

Oht celui-ci est un conspirateur des plus dan- 
gereux, et qui nous est recommandé particulière- 
ment, comme un homme capable de tout. 

DE BAVILLE. 

Il est seul ici depuis longtemps? 

LE GOUVERNEUR. 

Il nous a été amené quelques jours avant le 
débarquement de l’usurpateur, le 28 février 1815, 
à onze heures du soir. 

DE BAVILLE. 

Et il est dans ce cachot depuis son entrée au 
château d'if? 

LE GOUVERNEUR. 

Non, monsieur; il avait été placé d’abord dans 
un cachot moins sombre; mais, dans un accès de 
rage, il a voulu tuer son geôlier, et on l’a fait 
descendre dans celui-ci. 

de bavillr, au geôlier. 

Est-ce vous qu’il a menacé? 

LE GEOLIER. 

Oui, monsieur. 

DE BAVILLE. 

Voulez-vous qu'on s’en plaigne? 

LE GEOLIER. 

Inutile, monsieur, il est assez puni comme 
cela... D’ailleurs, il tourne presque à la folie, et 
avant un an il sera fou tout à fait. 

DE BAVILLE. 

Ma foi, tant mieux pour lui, il souffrira moins... 
(.4 Dante *. ) Mon ami... 



EDMOND. 

Qui m'appelle sou ami? 

DE BAVILLE. 

Moi. 

EDMOND. 

Vous êtes un homme, et vous m’appelez votre 
ami ! 

DE BAVILLE. 

Ah! ah! c’est un misanthrope, à ce qu’il parait... 
Avez- vous à vous plaindre de quelque chose ? 

EDMOND. 

J’ai à me plaindre d’être en prison sans savoir 
pourquoi. 

DF. BAVILLE. 

En résumé, que demandez-vous? 

EDMOND. 

Je demande quel crime j’ai commis... je de- 
mande qu’on me donne des juges; je demande 
qu’on me fusille si je suis coupable... mais aussi 
qu’on me mette en liberté, si je suis innocent. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous êtes bien humble aujourd'hui, vous n’avez 
nas toujours été comme cela... Vous parliez tout 
autrement, mon cher ami, le jour où vous vou- 
liez assommer votre, gardien. 

EDMOND. 

C’est vrai, monsieur... et j’en demande bien 
humblemeut pardon à cet homme, qui, après tout, 
faisait son devoir... Mais que voulez-vous.*., alors, 
j’étais fou... j’étais furieux !... 

DE BAVILLE. 

Et vous ne l’êtes plus, maintenant? 

EDMOND. 

Non, monsieur... la captivité m'a plié... brisé, 
anéanti... Il y a si longtemps que je suis. ici! 

DE BAVILLE. 

Nous sommes au 30 octobre 1818 : il n’y a ce- 
pendant que trois ans et neuf mois que vous êtes 
prisonnier... 

EDMOND. 

Ob! monsieur... trois ans et neuf mois... vou3 
trouvez que ce n’est pas long!... Près de quatre 
ans de prison, pour un homme qui, comme moi, 
touchait au bonheur; qui allait épouser la femme 
qu'il aimait... qui voyait s’ouvrir devant lui une 
carrière honorable... à qui tout manque à l’ins- 
Lant... et qui, du jour le plus beau, tombe dans 
la nuit la plus profonde... qui voit sa carrière 
détruite... qui ne sait pas si celle qui l’aimait 
l’aime toujours... qui ne sait pa3 si son vieux 
père est mort ou vivant... Quatre ans de prison 
pour un homme habitué à l’air de la mer, à l’in 
dépendance du marin, à l’espace... à l'immen- 
sité... à l’infini!... Quatre ans de prison!... C’est 
plus que n’en mériteraient tous les crimes que dé- 
signe par les noms les plus odieux la langue hu- 
maine... Ayez donc pitié de moi, monsieur... et 
demandez pour moi, non plus l'indulgence, mais 
la rigueur... no i pis une grâce, mais un juge- 
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ment... Des juges, monsieur. . je ne demande 
que de3 juges... On ne peut pas refuser des juges 
à un aecusé. 



DE BAVILLE. 

C’est bieu... On verra. 

EDMOND. 

On verra... Vous avez dit que l'ou verrait... 
Oh! monsieur, c’est la première fois, depuis quatre 
an9, que je trouve l’occasion de parler à un autre 
homme qu’à mon geôlier... Ecoutez-moi avant 
de m’abandonner, car on sera peut-être quatre 
ans encore à descendre dans ma prison... Oui, 
l’on vous a dit vrai... oui, j'ai commencé par l’or- 
gueil, qui est une suite de l’espoir... une conscience 
de l’innocence... Puis, j’en suis venu à douter de 
mon innocence, et j’ti cherché quel crime je pou- 
vais avoir commis^ lors j’ai pensé devenir fou... 
alors, je suis tombé du haut de mon orgueil... 
Alors j’ai prié... non pas encore Dieu, mais les 
hommes... Dieu est le dernier recours, et le mal- 
heureux, qui devait commencer par lui, n’arrive 
à lui cependant qu’après avoir épuisé toutes les 
autres espérances... J’ai prié qu’on me tirât de 
mon cachot, pour me mettre dans un autre ca- 
chot, fût-il plus noir, fût-il plus profond encore 
que celui-ci... Un changement, même désavanta- 
geux pour moi, était toujours un changement, et 
me promettait une distraction de quelques jours... 
J'ai demandé la promenade, l’air, des livres, des 
instruments... mais on m’a tout refusé, ou plutôt 
ou n’a répondu à rien de ce que je demandais... 
Mais n’importe, je parlais... et parler à un geô- 
lier, muet et inflexible... c’était encore un plaisir. 
Je parlais pour entendre le son de ma propre 
voix... J'avais essayé de parler quand j’étais seul... 
mais alors je me faisais peur... Souvent, du temps 
que j’étais en liberté, je m’étais fait un épouvan- 
tail de ces chambres de prisonniers, composées 
de vagabonds, de bandits et d’assassins... Eh bien, 
j’en vins à souhaiter d'être jeté dans quelqu'un 
de ces bouges... afin de voir d’autres visages que 
celui de ce geôlier impassible, qui ne voulait pas 
me répondre !... J’ai regretté le bagne, avec son 
costume infamant, sa chaîne au pied, sa flétris- 
sure sur l’épaule.., Au moins, les galériens sont 
dans la société de leurs semblables... ils respirent 
l’air, ils voient le ciel!... Le 3 galériens sont bien 
heureux 1 ... 



DE BAVILLE. 



succéda à la piété... La mort était le repos... Je 
résolus de mourir. 

DE BAVILLE. 

Et quand cela?... 

EDMOND. 

Il y a quatre jours, monsieur. 

DE BAVILLE. 

Et de quel genre de mort voulez-vous mourir? 

EDMOND. 

Oh! je puis le dire, monsieur... car, si je veux 
mener mon dessein à bout, toutes les puissances 
humaines ne m'empêcheront pas d’exécuter mon 
projet : je veux mourir de faim... 

I)E BAVILLE. 

Et depuis combien de jours n’avez-vous pas 
mangé? 

EDMOND. 

Depuis quatre jours. 

LE GEOLIER. 

Le prisonnier ment; tous les jours je trouve sa 
cruche vide et son pain absent. 

EDMOND. 

Je vide la cruche dans un coin de mon cachot... 
je casse le pain par petits morceaux, et je l’é- 
i miette sur le sable. 

DE BAVILLE. 

Et, malgré ma visite, vous persévérez dans 
; votre projet? 

EDMOND. 

Si demain, à cette heure-ci, je ne suis pas dans 
un autre cachot, demain, je l’espère... je serai 
I mort. 

DE BAVILLE. 

C’est bien. ( Bas au gouverneur.) Vous lui ferez 
donner du pain blanc et une bouteille de vin, au 
lieu de son pain noir et de sa cruche d’eau. 

EDMOND. 

Monsieur, au nom du ciel!... diles-moi un 
; mot... un seul... Dites-moi d’espérer!... 

I)E BAVILLE. 

Je reverrai voire dossier, voilà tout ce que je 
| puis vous dire... Vous me montrerez le livre d’é- 
* crou, n’est-ce pas, monsieur le gouverneur? 

LE GOUVERNEUR. 

i Certainement... mais vous trouverez contre le 
prisonnier des notes terribles... 

DE BAVILLE. 

; Vous entendez? 



C’est très curieux... il a commencé par le déses- 
poir, il a tourné à la dévotion, et voilà qu’il tou- 
che à la folie. Oh ! je connais cela, moi qui fai9 
des observations sur les prisonniers... 

EDMOND. 

Un jour, un jour enfin, je demandai qu’on me 
donnât un compaguon... lût-ce cet abbé dont j'a- 
vais entendu parler... Je l’eusse soigné... j’eusse 
eseayé de le guérir... ma vie ne se fût plus écoulée 
aussi inutile et inaperçue!... Alors, ayant épuisé 
le cercle des ressources humaines, le désespoir 



EDMOND. 

Oui, mais, sur l'honneur, je ne comprends pas... 

DE BAVILLE. 

Qui vous a fait arrêter? 

EDMOND. 

M . de Villefort. 

DE BAVILLE. 

Lui supposez-vous quelque motif de haine con- 
tre vous? 

EDMOND. 

Au contraire, monsieur... il a été excellent 
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pour moi... Voyez-le... entendez-vous avec lui... 

DE BAVILLE. 

M. de Villefort n’est plu3 à Marseille... Il est 
passé de Marseille à Nîmes, et de Nîmes à Versailles. 

EDMOND. 

Ah! je ne m’étonne plus qu’on m’ait oublié, 
mon protecteur n’est plus là!... 

LE GOUVERNEUR. 

Voulez-vous voir le registre d’écrou tout de suite? 

DE BAVILLE. 

Non, finissons-en avec les cachots... Ne m’avez- 
vous pas parlé d’un abbé? 

LE GOUVERNEUR. 

Ce n’est pas un prisonnier misanthrope comme 
celui-ci... et sa folie est moins attristante que la 
raison de son voisin. 

Edmond, à part . 

Ils se consultent, sans doute. 

DE BAVILLE. 

Et quelle est sa folie? 

LE GOUVERNEUR. 

Oh! une folie étrange... Il se croit possesseur 
d’un trésor immense... La première année de sa 
captivité, il a fait offrir au gouvernement un mil- 
lion, si le gouvernement le voulait mettre en li- 
berté; la seconde année, deux millions; la troi- 
sième, trois; et ainsi progressivement... Il en est 
à sa septième année de captivité, et il va vous 
offrir sept millions. 

DE BAVILLE. 

Ah! c’est curieux. Comment le nommez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

Faria. 

DE BAVILLE. 

C’e9t bien! conduisez-moi dans son cachot. 



EDMOND. 

Monsieur... au nom du ciel !... 

DE BAVILLE. 

Ah ! c’est vrai ! 

LE GOUVERNEUR. 

Que décidez-vous à l’égard du prisonnier? 

DE BAVILLE. 

Si, demain, il continue à refuser la nourriture, 
on lui mettra la camisole et on le fera manger de 
force. 

EDMOND. 

Monsieur... 

DE BAVILLE. 

Je ne puis m’engager à rien, ou verra vos notes. 



EDMOND. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu!... 



LE GEOLIER. 

Chut! on va vous apporter du pain blanc et du vin. 
EDMOND. 

Pourquoi? 

ANTOINE. 

Parce qu’on veut que vous viviez. 

SCÈNE IV 

EDMOND, seul. 

Parce qu’on veut que je vive J... Ne dirait-on 
pas entendre des paroles chrétiennes? Mon Dieu! 



est-il donc permis à l'homme de fausser ainsi les 
mots de la langue humaine?... On veut que je 
vive! Ne croirait-on pas reconnaître une parole de 
frère dans cette parole que mon plus cruel en- 
nemi ne prononcerait pas?... Vous voulez que je 
vive!... Tigres que vous ôtes!... mais dites-moi 
donc votre pensée... vous voulez que je souffre!... 
Non, mourir!... mourir!... mon Dieu!... laissez- 
moi mourir!... Qu’est-ce que cela?... ce bruit 
sourd, mystérieux, insaisissable; j'ai déjà cru 
l’entendre hier... il me semble que je l’entends 
encore... Oui... oui... D'où vient-il?... De ce 
côté... de là! il vient de là!... Oh!... ce sont sans 
doute des ouvriers qui réparent quelque cachot!... 
Non, non, ils frapperaient plus fort... ils n’em- 
ploieraient pas tant de précautions... On dirait 
la pression d’un ciseau sur de3 pierres... C’est 
là... là... derrière mon lit... Oh! mon Dieu! on 
vient... que vient-on faire dans mon cachot?... Ah! 
c’est le geôlier qui m’apporte mon pain blanc et 
mon vin... Mon Dieu!... s'il allait entendre du 
bruit... Prévenons-le.... Le voilà ! 

SCÈNE V 

EDMOND, LE GEOLIER. 

LE GEOLIER. 

Eh bien! sommes-nous toujours méchant?... 
Sommes-nous toujours décidé à mourir? 

. EDMOND. 

Non... non... non... mon bon Antoine... Donne. 

LE GEOLIER. 

Vous n’êtes pas dégoûté! du pain que le roi 
n’en mange pas de meilleur, et du vin!... 

EDMOND. 

Oui, oui... 

LE GEOLIER. 

Et du viu ! 

EDMOND. 

Bon... excellent... N’est-ce pas? 

LE GEOLIER. 

Je crois bien... Si cela continue, mieux vaudra 
être prisonnier que geôlier... On n’y connaît plus 
rien aux prisons, parole d’honneur! 

EDMOND, à part . 

Il a cessé. 

LE GEOLIER. 

Allons, ne mangez pas trop vite... et surtout ne 
mangez pas trop. 

EDMOND. 

Sois tranquille, mon bon Antoine. 

LE GEOLIER. 

Je puis donc retourner dire que je vous ai vu 
manger?... 

EDMOND. 

Sans doute... retourne et remercie M. l’inspec- 
teur... remercie M. le gouverneur... remercie... 
le GEOLIER, à part. 

Décidément il devient fou; pauvre diable!... 
(Haut.) Allons, allons... ménagez votre pitance... 
vous en avez pour jusqu’à demain. IL sort. 

3 
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SCÈNE VI 

EDMOND, puis Une Voix. 

EDMOND, seul. 

Oui... oui... jusqu’à demain... C’était bien un 
prisonnier... il a compris mon avis.... et il a 
cessé... des ouvriers eussent continué, eux... Ah! 
je respire; mais s'il allait ne pas se remettre à 
l’ouvrage... s’il allait fouiller d’un autre côté... 
C’était là... là!... On n’entend plus rien... était-ce 
donc une erreur?... O mon Dieu! mon Dieu! 
après m’avoir ôté la liberté... après m’avoir ôté le 
calme de la mort... mon Dieu! qui m’avez rappelé 
à l’existence, mon Dieu ! ayez pitié de moi, et ne 
me laissez pas mourir dans le désespoir! 

UNE voix. 

Qui parle de Dieu et ue désespoir en même 
temps? 

EDMOND. 

Oli ! j’ai entendu la voix d’un homme! Au nom 
du ciel... vous qui m’avez parlé... parlez encore... 

LA VOIX. 

Qui êtes-vous? 

EDMOND. 

Un malheureux prisonnier. 

la voix. 



Votre pays? 

La France. 

Votre nom? 
Edmond Dantès. 



EDMOND. 



LA VOIX. 



EDMOND. 



LA VOIX. 

Je vous connais. Cette pierre qui me reste à 
percer donne donc dans votre cachot? 

EDMOND. 

Oui. 

LA VOIX. 

A quel endroit de votre cachot ? 

EDMOND. 

Derrière mon lit. 

la voix. 

A-t-on dérangé quelquefois votre lit depuis que 
vous êtes en prison? 

EDMOND. 

Jamais ! 

la voix. 

Je puis donc agir? 

EDMOND. 

Sans retard, à l’instant même, je vous en sup- 
plie... Ah! venez, venez! Un homme, un compa- 
gnon! un frère!... Merci... Seigneur, merci! 

SCÈNE VII 

EDMOND, FAR1A. 

FA RI A. 

Attendez, voyons d’abord si mon passage D’a 
pas laissé de trace. 



Voyez !... 



EDMOND. 



PARIA. 



Toule notre trmquillité à venir est là-dedans, 



comprenez-vous ?... Non... bien... ^ ouâ m avez 
donc entendu travailler? 

EDMOND. 

Oui!... 

PARIA. 

Depuis combien de temps? 

EDMOND. 

Depuis hier. 

F ARIA. 

C’est vous qui avez frappé? 

EDMOND. 

C’est moi !... 

PARIA. 

Pour m’indiquer un danger? 

EDMOND. 

Oui. 

FARIA. 

Je m’en suis douté, et j’ai cessé de travailler. 

EDMOND. 

Ob! combien j’avais peur que vous ue reprissiez 
pas votre ouvrage!... 

F ARIA. 

Voyons votre cachot à vous? 

EDMOND. 

Pourquoi faire? 

FA RI A. 

Pour savoir s’il vous reste quelque espoir. Sur 
quoi donne cette muraille? 

EDMOND. 

Sur le corridor. 

FAR1A. . 

Impossible de fuir de ce côté, il y a trois portes 
avant d’arriver à la cour. Cet angle est de granit, 
il faudrait dix ans de travail à dix mineurs, mu- 
nis de tous leurs outils, pour le percer... Et cette 
meurtrière? 

EDMOND. 

Elle donne sur la galerie où se promènent les 
sentinelles. 

FARIA. 

Vous en êtes sùr? 

EDMOND. 

La nuit, j’entends le bruit de leurs pas, et par- 
fois de petits cailloux qui roulent sous leurs pieds 
viennent tomber jusque sur mon lit. 

FARIA. 

Vous voyez donc bien qu’il est impossible de 
fuir par votre cachot ! 

EDMOND. 

Eh bien? 

FARIA. 

Eh bien! que la volonté de Dieu soit faite... 

EDMOND. 

Mais pourquoi vous décourager ainsi? Ce serait 
trop demander à Dieu que de vouloir réussir du 
premier coup! Ne pouvez-vous recommencer, dan9 
un autre sens, ce que vous avez fait dans celui- 
ci? Je serai là cette fois. Je suis jeune, je suis 
fort, plein d’espérance depuis que je vous ai vu.., 
je vous aiderai. 

FARIA. 

Mais savez-vous ce que j’ai fait, pour me parler 
ainsi de recommencer, jeune homme?... Savez- 
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vous qu’il m’a fallu quatre ans pour confection- 
ner les outils que je possède? Savez -vous que de- 
puis deux ans je gratte et creuse une pierre dure 
comme le granit? Savez-vous, enfin, que je croyais 
toucher au but de tons mes travaux, et que Dieu 
non-seulement recule ce but, mais le transporte 
je ne sais où?... Ah! je vous le dis, je vous le ré- 
pète, je ne ferai plus rien désormais pour essayer 
de reconquérir ma liberté, puisque la volonté de 
Dieu est qu’elle soit perdue à tout jamais!... 

EDMOND. 

Eh bien! j’ai trouvé ce que vous cherchiez, moi... 

PARIA. 

Vous?... 

EDMOND. 

Oui... nous descellons ces barreaux qui don- 
nent sur la galerie extérieure, nous tuons la sen- 
tinelle, et nous nous évadons! Il ne faut, pour 
que ce plan réussisse, que du courage... vous en 
avez; de la vigueur, je n’en manque pas; je ne 
parle plus de patience, vous avez fait vos preuves; 
je ferai les miennes. 



FA RI A. 

*Un instant. Vous n’avez pas compris de quelle 
espèce est mon courage et quel emploi je compte 
faire de ma force... Jusqu'ici, je croyais u’avoir 
affaire qu’aux choses, et voilà que vous me pro- 
posez, vous, d’avoir affaire aux hommes... J’ai pu 
percer un mur et détruire un escalier, mais je ne 
percerai pas une poitrine et ne détruirai pas une 
existence! 



EDMOND. 

Comment! pouvant être libre, vous seriez retenu 
par un pareil scrupule?... 

FA RI A. 

Mais vous-même, qui êtes jeune et fort, pour- 
quoi n’avez-vous pas, un soir, assommé votre geô- 
lier, revêtu ses habits et essayé de fuir? 

EDMOND. 



point les lois sociales qui proscrivent le meurtre, 
ce sont les lois naturelles. 

EDMOND. 

Quel homme êtes-vous donc, que vous m’expli- 
quez ainsi ce qui se passe dans mon âme? 

FA R IA. 

D ailleurs, depuis bientôt sept ans que je suis 
en prison, j’ai repassé dans mon esprit toutes les 
évasions célèbres, et n’ai vu réussir que bien ra- 
rement les évasions violentes... Attendons une 
occasion, et, si cette occasion se présente, profi- 
tons-en. 

EDMOND. 

Vous avez pu attendre, vous. Ce long travail 
vous faisait une occupation de tous les instants... 
et, quand vous n’aviez pas votre travail pour vous 
distraire, vous aviez vos espérances pour vous 
consoler... 

PARIA. 

Puis j’avais d’autres occupations encore. 

EDMOND. 

Que faisiez- vous donc? 

PARIA. 

J'étudiais ou j’écrivais. 

EDMOND. 

On vous donne donc du papier, des plumes et de 
l’encre? 

FA RI A. 

Non, je m’en fais. 

EDMOND. 

Vous vous faites du papier, des plumes et de 
l’encre ? 

PARIA. 

Oui, et des instruments pour percer la muraille. 
Voulez-vous voir tout cela? 

EDMOND. 

Oh ! bien certainement. 

FA RI A. 

Eli bien ! veuez, alors. 



L’idée ne m’en est pas vernie. 



FARIA. 

C’est qu’instinctivement vous avez une telle 
horreur pour un pareil crime, que vous n’y avez 
pas songéyi’homme répugne au sang; ce ne sont 




FARIA, puis EDMOND. 
FARIA. 




Venez... Dieu merci, nous en avons tout le 
temps... Voilà le soleil qui se couche... commen- 
cez par allumer cette lampe. 



EDMOND. 

Où cela? 

FARIA. 

Dans mon cachot. 

EDMOND. 

Passez devant, je vous suis. 



- M FUMA. 

l’eau... la mèche est faite avec l’eflilé de mes 
chemises... et de mes draps. Maintenant, voici 
tout mon ouvrage sur l’Italie, faisant à peu près 
un volume in-quarto. 

EDMOND. 

Sur quoi est-il écrit? 

FARIA. 



EDMOND. 

On vous permet donc d’avoir de la lumière? 

FARIA. 

Je m’en suis procuré... De la viande que l’on 
me donne deux fois par semaine, j’extrais la 
graisse, et j’en tire cette espèce d’huile compacte 
que vous voyez dans le couvercle de ce pot à 



Sur des bandes de toile, larges de quatre pou- 
ces, comme vous voyez, et longues de dix-huit à 
peu près... J’ai inventé une préparation qui rend 
ce linge lisse et uni comme le parchemin. 

EDMOND. 

Mai3 encore, pour écrire ce traité, vous a-t-il 
fallu des plumes, de l’encre, un canif? 
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EDMOND. 






VARIA. 

Des plumes, je m'en suis fait avec des cartilages 
de poisson. 

EDMOND. 

Mais de l’encre? 

FARIA. 

Il y avait autrefois une cheminée, ici, comme 
vous le voyez... La cheminée a été bouchée; mais 
on y avait fait du feu pendant de longues années, 
elle était donc tapissée de suie... Je fais dissoudre - 
cette suie dans une portion du vin qu’on me donne 
tous les dimanches, et, pour les notes particulières 
qui ont besoin d’attirer les yeux, je me pique les 
doigts, et j’écris avec mon sang. 

EDMOND. 

Mais le canif, le canif! 

FARIA. 

Le canif, c’est mon chef-d'œuvre... Je l’ai fait, 
ainsi que le couteau que voici, avec un vieux 
chandelier de fer. 

EDMOND. 

Oh ! monsieur, j’avais entendu raconter de mer- 
veilleuses choses de la patience et de l’adresse des 
prisonniers... mais, eu vérité, rien qui ressemblât 
ù cela... Qui êtes-vous donc, monsieur, et comment 
vous appelez-vous? 

FARIA. 

Je me nomme Faria... 

EDMOND. 

Comment! ce prisonnier que l’on croit malade? 

FARIA. 

Que l’on croit fou, voulez- vous dire... 

EDMOND. 

Je n’osais... 

FARIA. 

Oui, oui, c’est moi qui passe pour fou... C’est 
moi qui divertis depuis si longtemps les hôtes 
de cette prison; c’est moi, enfin, qui réjouirais 
les petits enfants, s’il y avait des petits enfants 
dans le séjour de la douleur sans espoir. Mainte- 
nant, à votre tour. 

EDMOND. 

Moi, ma vie est courte... seulement elle renferme 
un abîme... et j’y suis tombé. 

FARIA. 

Oui, la femme du geôlier, que j’ai soignée dans 
une maladie, m’a tout raconté... Vous avez été ar- 
rêté le jour même de vos fiançailles, au moment 
où vous alliez devenir capitaine de navire; on 
vous a arrêté sur une dénonciation anonyme qui 
vous accusait d’avoir vu l’empereur à l’île d'Elbe, 
et d’avoir rapporté en France une lettre adressée 
à un agent bouapartiste... Dites-moi... quelqu’un 
avait-il intérêt à ce que vous ne devinssiez pas ca- 
pitaine du Pharaon P 

EDMOND- 

Non, j’étais fort aimé à bord. 

FARIA. 

De tous? 

EDMOND. 

De tous... un seul homme excepté. 

FARIA. 

Cet homme, comment se nommait-il? 



Dangiars. 

FARIA. 

Qu’ét.ait-il à bord? 

EDMOND. 

Agent comptable ! 

FARIA. 

fuDcia? rlpvAnn f.nnitaine. l’eusàiez-vous 






maintenu dans son poste? 

EDMOND. 

Non, si la chose eût dépendu de moi. 

FARIA. 

Bien... Quelqu’un a-t-il assisté à votre dernier 
entretien avec le capitaine Leclère? 



EDMOND. 

Nous étions seuls. 

FARIA. 

Quelqu’un a-t-il entendu votre conversation? 

EDMOND. 

La porte était ouverte, et même... attendez 
donc... Dangiars est passé juste au moment où le 
capitaine Leclère me remettait la dépêche destinée 
au grand-maréchal. 

FARIA. 



Bravo! nous sommes sur la voie... Avez-vous 
emmené quelqu’un avec vous à terre, quand vous 
avez relâché à l’île d'Elbe? 

i 

EDMOND. 

Personne. 

FARIA. 

Cette lettre qu’on vous a remise, l’avez-vous 
cachée? 

EDMOND. 



Elle était trop large pour entrer dans la poche 
de ma veste de marin, je l’ai rapportée à la main. 

FARIA. 



De sorte que l’on a pu voir à bord que voua 
rapportiez une lettre de l'ile d’Elbe? 

EDMOND. 

Certainement. 

FARIA. 

Dangiars, comme les autres? 

EDMOND. 

Dangiars, comme les autres. 

faria. 

Maintenant, écoutez bien... Quelle était l’écriture 
ordinaire de Dangiars? 

EDMOND. S 

Une belle cursive. 

FARIA. Y 

Quelle était l’écriture de la lettre anon\ ne? 

EDMOND. ^ 

Une écriture renversée. 



FARIA. 

Contrefaite, alors? 

EDMOND. 

Bien hardie pour être contrefaite. 

FARIA. 

Attendez. 

Faria prend une de ses plumes et écrit de la 
main gauche. 

EDMOND. 

Oh! c’est étonnant.... 

FARIA. 

Comme l’autre écriture ressemblait à celle-ci, 
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n’esl-ce pas? C’est que la dénonciation a été écrite 
de la main gauche. J’ai observé une chose. 

EDMONl). 

Laquelle ? 

PARIA. 

C’est que toutes les écritures tracées de la main 
droite sont variées, tandis que toutes les écritures 
tracées de la main gauche se ressemblent. 

EDMOND. 

Vous avez donc tout vu, tout observé ? 

FARIA. 

Continuons. Quelqu’un avait-il intérêt à ce que 
vous n’épousassiez pas votre fiancée? 

EDMOND. 

Oui, un jeune homme qui l’aimait. 

PARIA. 

Son nom? 

EDMOND. 

Fernand Mondego. 

FARIA. , 

Crovez-vous que celui-ci ait été capable d écrire 

la lettre ? 

EDMOND. 

Non, il m’eùt donné un coup de couteau, voilà 
tout. D’ailleurs, il ignorait tous les détails consi- 
gués dans la dénonciation. 

FARIA. 

Vous ne les aviez donnés à personne? 

EDMOND. 

A personne! 

FARIA. 

Pas même à votre maîtresse? 

EDMOND. 

Pas même à ma fiancée. 



FARIA. 

C’est Danglars. 

EDMOND. 

Oh ! maintenant, j’en suis sûr. 

FARIA. 

Danglars connaissait- il Fernand? 

EDMOND. 

Oui... attendez... je me rappelle... 

FARIA. 

Quoi? 

EDMOND. 

Le jour de nos fiançailles, je les ai vus attablés 
ensemble sous la tonnelle du père Pamphile... 
Danglars était amical et railleur... Fernand était 
v>âle et troublé! 

FARIA. 

Us étaient seuls? 

EDMOND. 

Nou, ils avaient avec eux un troisième compa- 
gnon, ’un tailleur, nommé Caderousse; mais ce- 
lui-là était ivre... Attendez... attendez... près de la 
table où ils buvaient, il y avait un encrier, du 
papier, des plumes... Oh! les infâmes!... les in- 
fâmes!... . 

paria, riant . 

Non, le6 hommes! les hommes!... Voulez-vous 
savoir autre chose maintenant? 

EDMOND. 

Oui, oui, puisque vous approfondissez tout, 
puisque vous voyez clair eu toutes choses, je veux 



savoir pourquoi je n'ai été interrogé qu’une fois 
pourquoi on ne m’a pas donné des juges, et com- 
ment je suis condamné sans arrêt! 

FARIA. 

Oh! ceci, c’est un peu plus grave... la justice a 
des allures sombres et mystérieuses qu’il est dif- 
ficile de pénétrer. Il va falloir, sur ce sujet, me 
donner les indications les plus précises. 

EDMOND. 

Voyons, faites des questions ; car, en vérité, vous 
voyez plus clair dans ma vie que moi-même..^ 

FARIA. 

Qui vous a interrogé? 

EDMOND. 

Un homme de vingt-sept à vingt-huit ans. 

FARIA. 

Bien... pas corrompu encore, mais ambitieux 
déjà. Quelles furent ses manières envers vous ? 
EDMOND. 

Douces, plutôt que sévères. 

FARIA. 

Lui avez-vous tout raconté? 

EDMOND. 

Tout 1 

FARIA. 

Et ses manières ont-elles changé dans le courant 

de l’interrogatoire? , 

EDMOND. 

Un instant elles ont été altérées, lorsqu’il eut lu 
la lettre qui me compromettait; il parut accablé 
de mon malheur. 

FARIA. 

De votre malheur? 

EDMOND. 

Oui ! 

FARIA. 

Etes-vous bien sur que c’était votre malheur 
qu’il plaignait? 

EDMOND. 

Il m’a donné une grande preuve de sa sympa- 
thie du moins. 

FARIA. 

Laquelle? 

EDMOND. 

Il a brûlé la seule pièce qui pouvait me com- 
promettre. 

FARIA. 

Laquelle? la dénonciation?... 

EDMOND. 

Non, la lettre. 

FARIA. 

Vous en êtes sûr? 

EDMOND. 

Cela s’est passé devant moi. 

FARIA. 

C’est autre chose ; cet homme pourrait être uu 
plus profond scélérat que vous ne croyez. 

EDMOND. 

Vous me faites frissonner, sur mon honneur ! Le 
monde est-il donc peuplé de tigres? 

FARIA. 

Oui... seulement les tigres à deux pieds sout 
plus dangereux que les autres. 

EDMOND. 

Continuons! continuons!... 
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n i FA RI A. 

II a brûlé la lettre, m’avez-vous dit? 

. EDMOND. 

Oui ! en s écriant: « Il n’existe que cette preuve 
contre vous, et je l’anéantis. » 

FA RI A. 

Cette conduite est trop sublime pour être natu- 
relle. 

EDMOND. 

\ ous croyez ? 

PARIA. 

j; eD fins sur... A qui cette lettre de Napoléon 
était-elle adressée ? 

EDMOND. 

A M. Noirtier, rue Coq-Héron, n» 5, à Paris. 

n ■ . . „ paria. 

Noirtier?... J ai connu un comte de Noirtier à 

la cour de 1 ancienne reine d’Étrurie... un Noirtier 
qui avait été girondin pendant la révolution... 
comment s appelait votre homme, à vous? 

rN „ EDMOND. 

De villefort... Qu’a vez- vous ?... 

FA RI A. 

Voyez-vous cette lumière ? 

~ , EDMOND. 

Oui ! 



PARIA. 

Eh bien ! tout est plus clair pour moi mainte- 
nant que ce rayon transparent et lumineux... Et 
cet homme a été bon pour vous? 

EDMOND. 

Oui. 

FARIA. 

Il vous a fait jurer de ne jamais prononcer le 
nom de Noirtier? 

EDMOND. 

Oui. 

FARIA. 

Ce Noirtier, pauvre aveugle que vous êtes... sa- 
vez-vous ce que c’était que ce Noirtier?... Ce Noir- 
tier... c’était son père! 

EDMOND. 

Son père ! son père ! 

FARIA. 

Oui, qui s’appelle Noirtier de Villefort ! 

EDMOND. 

Oh! laissez-moi, laissez-moi... il faut que je sois 
seul pour penser à tout cela ! 

FARIA. 

Pauvre enfant! f ) / 






ACTE QUATRIÈME 



HIITIEJIE TABLEAU. — CHEZ LE COMTE DE MORCEBF. 

orir s. TI , , Un petit salon. 

SCENE PREMIERE | 

Impossible ! 



Un Domestique, MOREL. 

D .le domestique. 

Par ici, monsieur, je vous prie... veuillez atten- 
dre un instant dans ce boudoir. 

D . morel. 

il mo c° n Vi m0n >^ mi ’ Illais je De com P*ends pas: 

m,p In 6 f,Ul1 . y 8 ici une fête - ct je pensais 
que la personne qui m’avait fait demander . 

SCÈNE II X 

Les Mêmes, MERCEDES. 

, . . MERCEDES. 

La voici, monsieur ! 

.. . MOREL. > 

Madame... 

. Mercedes, au domestique. 
Morel S ? eZ " n ° US ? reconDa ^^ sez ' vous > 

b« j MORELjf 

Madame... je cherche à me rappeler... Il tue 
semble que j’ai déjà eu l’honneur.,, mais j’avoue... 

Regardez-moi biem./*^ * ^ * 

r . /MOREL. 

txcusez-moi, madame... 

... _ MERCEDES. 

Aotre main, monsieur Morel. Je suis Mercédès. 

... MOREL. 

Mercedès... la Catalane?... 

~ . MERCEDES. 

Oui, monsieur!... Mercédès la Catalane. 



MOREL. 



monsieur 



MERCEDES. 

Nous me trouvez donc bien changée... bien 
vieillie? 

MOREL. 

Au contraire, madame... Vous êtes belle... vous 
êtes jeuue... et, à ce qu’il paraît, riche et heureuse. 

MERCÉDÈS. 

Riche, oui, monsieur Morel... Mais assevez-vous 
je vous prie, J 9 

„ . MOREL. 

Madame... 

MERCEDES. 

? * ous nJe ferez croire que vous n’avez point 
eu alfAr me reV011 6t qUe VOtlS êtGS PFeSfé de V0US 






MOREL. 



\ous ydtas tromperiez doublement eu croyant 
cela madame .Mais voulez-vous bien me permet- 
tre de vous adresser quelques questions.? 

\ MERCEDES. 

D autant plus volontiers, monsieur, que je vous 

moi’-même ' eDir “V 0 * pour vous questionner 

% 

MOREL. 

La lettre que j’ai reçue, était signée de madame 
la comtesse de Morcerf. / 

MERCED». 

C’est moi, monsieur. 
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MOREL. 

Mais aloçs... Fernand?... 

MERCÉdÈS. 

Tout n’est qu’heur et malheur en ce monde, 
vous le savez, cher monsieur Morel... Fernand est 
devenu M. le comte de Morcerf. 

MOREL. 

Et vous? 

MERCEDES. 

Et moi, monsieur, je suis devenue sa femme. 
MOREL. 

En effet... pourquoi non?... c’était la marche or- 
dinaire des choses. 

MERCEDES. 

Oh ! monsieur, il y a un cruel reproche dans ce 
que vous dites là!... 

MOREL. 

Un reproche, madame la comtesse!... 

MERCEDES. 

Oui, je le comprends... mais celui-là seul qui se ! 
fût trouvé à ma place peut en juger.... Pauvre, ! 
en face d’un homme qui m’adorait, et que j’aimais 
moi-même, non pas comme un amant, mais comme 
un frère, j’ai gardé près de deux ans la foi que 
j'avais jurée au pauvre Edmond... puis, enfin, 
n’ayant plus d’espoir, j’ai cédé à l’obsession. Voilà 
comment j’ai épousé Fernaud, monsieur, voilà 
comment je suis comtesse de Morcerf. 

MOREL. 

Mou Dieu, madame... mais c’est un rêve! 

MERCEDES. 

Que je vais vous* expliquer... Fernand, vous le 
savez, est parti comme soldat en 1816; vous l’a- 
vez vu revenir lieutenant en 1818.... ce fut alors 
que nous nous mariâmes. La guerre de l’indé- 
pendance éclata eu Grèce, Fernaud partit avec le 
grade de capitaine; Ali, pacha de Jauina, avait 
besoin d’un officier instructeur : mon mari entra 
à son service, et devint l’homme de son intimité. 
Vous avez entendu raconter la mort du lion de 
l’Epire, comme on l’appelait... il fut surpris dans 
un kiosque... égorgé après une défense inouïe... 
Mon mari fut de ses derniers défenseurs, et, eu 
expirant, Ali lui tendit une bourse pleine de 
diamants... Cette bourse est la source de notre 
fortune... Fernaud est donc revenu en France avec 
le grade de général que Sa Majesté a bien voulu 
lui confirmer, et auquel elle a ajouté le titre de 
comte. Voici, cher monsieur Morel, comment il 
se fait que ma lettre était signée comtesse de 
Morcerf, et non pas, Mercédès la Catalane. 

MOREL. 

En vérité, madame, vous me faites une grande 
joie... Et monsieur le comte?... 

MERCEDES. 

Est dans le salon voisin. 

MOREL. 

Maintenant, veuillez m’expliquer, madame, 
comment il se fait... 

MERCEDES. 

Que je vous aie éciit... que je vous reçoive au 



milieu d’un bal?... Je vais vous le dire.... J’ai su au- 
jourd’hui à cinq heures seulement que vous étiez 
à Paris, et en même temps j’ai appris que vous 
quittiez Paris demain dès le matin... Je voulais 
vous voir, monsieur Morel, et j’ai pensé que vous 
seriez assez bon pour vous déranger à ma de- 
mande... 

UNE FEMME DE CHAMBRE. 

Madame ! 

MERCEDES. 

C’est bien, j’irai embrasser mon fils tout à 
l’heure... Allez! 

MOREL. 

i Vous avez un fils, madame la comtesse? 

MERCEDES. 

Oui... Mais vous-même, monsieur Morel, par- 
lez-moi un peu de vous... de votre femme... de 
votre famille... Car, vous aussi, vous avez un fils? 

MOREL. 

Oui, madame, et une fille... Le fils, mon Maxi- 
milien est à l'école Polytechnique. 

MERCEDES. 

Et la fille? 

MOREL. 

C’est une enfant de six ou sept ans à peine; 
elle est à Marseille çhez sa mère... Pauvre petite 
Julie... Mais, pardoh, madame, vous paraissez 
distraite... 

MERCEDES. l 

Oui, monsieur... car vous venez de prononcer le 
mot de Marseille, et ce mot me rappelle le* sou- 
venir d’autres personnes que j’ai connues. ..'dans 
cette ville. 

MOREL. 

Oui, je comprends, vous pensez à... 

MERCÉDÈS. 

Excusez -moi, monsieur Morel... Ayant été in- 
dulgent pour moi comme amante, ne me jugez 
pas trop sévèrement comme femme. 

MOREL. 

Ohî madame, je vous jugerais sévèrement, au 
contraire, si vous aviez oublié... 

MERCEDES. 

Non, non, je n’ai pas oublié, monsieur Morel, 
non!... Et maintenant je vous avouerai une chose... 
c’est que mon désir de vous voir... 

MOREL. 

Oui, oui, je comprends... 

MERCEDES. 

Eh bien? 

MOREL. 

Hélas, madame!... 

MERCEDES. 

Pas de nouvelles?... 

MOREL. 

Aucune. 

MERCEDES. 

Il n’a point reparu à Marseille? 

MOREL. 

Nul ne l’a jamais revu. 

MEREKDÈS. 

Et vous ne savez rien, absolument rien sur sou 
compte? 
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MOREL. 

Rien. 

MERCEDES. 

Vous avez fait quelques démarches, cependant? 

MOREL. 

Toutes celles qu’il était possible de faire. 

MERCEDES. 

Mais... avez-vous remonté aux sources? 

MOREL. 

Aux plus sûres... j’ai été droit à M. de Viilefort. 

MERCEDES. 

Ou me le présente ce soir. Nous avons eu la 
même idée, monsieur Morel... j’espérais par lui, 
soit directement... soit indirectement... * 

MOREL. 

Il est inutile que vous lui parliez d’Edmond, 
madame. 

^ MERCEDES. 

Pourquoi cela? 

MORLE. 

Il ne vous en dira que ce qu’il m’en a dit.' 

MERCEDES. 

Et que vous eu a-t-il dit? Vous comprenez mou 
impatience, n’est-ce pas, monsieur? 

MOREL. 

Il m’a dit qu’il avait envoyé les papiers de la 
procédure à Paris, et que, huit ou dix jours après 
cet envoi... le prisonnier avait été enlevé par 
ordre supérieur. 

MERCÉDÈS. 



Enlevé!... 

Oui. 



MOREL. 

, . r ; 

MERCEDES. 

Pauvre Edmond!.,. Et depuis?... 



MOREL. 

Et depuis M. de Viilefort a été successivement 
envoyé à Nîmes, à Versailles, à Paris... Il était le 
seul qui pût me donner des renseignements... Je 
ne l’ai pas revu. 

MERCEDES. , 

Ainsi donc, vous dites qu’il ne savait rien ? 

MOREL. 

Rien. 

T1 MERCEDES. 

Il est mort!... 

MOREL. 

C est plus que probable, madame. 

MERCEDES. 

Écoutez, monsieur Morel, je ne puis m’habituer 
à cette idée, que le pauvre Edmond soit mort; 
et cepeudant Dieu m’est témoin que, si je l’eusse 
cru vivant, nulle puissance au monde n’eût pu 
me détermiuer à devenir l’épouse d’un autre... Je 
voulais donc vous dire que, si jamais vous appre- 
niez que nous avons été trompés tous deux... que 
s il arrivait qu il reparût à Marseille, ot| que vous 
sachiez enfin qu il existe dans un lieu du monde 
quelconque... je voulais vous dire que je compte 
sur vous, monsieur Morel, pour m’éeriré ces deux 
seuls mots : « 11 vit I » 

MOREL. 

Madame, à l'instant même je le ferai. ; 



MERCEDES. 

Merci, monsieur. .. Et peut-être alors serai-je plus 
malheureuse... mai^ au moins je serai plus calme. 
MOREL. 

Je n’ai pas besoin de vous dire, madame, que si 
jamais vous revenez à Marseille... 

MERCEDES. 

Oh! monsieur Morel, on ne retourne pas faci- 
ment là où l’on a éprouvé de pareilles douleurs ! 

MOREL. 

Il y a une maison aux allées de Meilhau... 

MERCEDES. 

Où nous irions faire un pèlerinage. 

MOREL. 

A nous deux, n’est-ce pas, madame?... 

SCÈNE 111 

Les Mêmes, FERNAND. 

FERNAND. 

Eh! pourquoi pas à uous trois?... Dautès était 
de mes amis... vous le savez bien, madame. 

MOREL. 

Monsieur le comte... 



FERNAND. 

Bonjour, cher monsieur Morel... Vous vous êtes 
souvenu de vos anciens amis, et c’est bien fait à 
vous... Passez-vous la soirée à l’hôtel? 

MOREL. 

Merci, monsieur le comte... Vous le voyez... 
j’étais venu... 

FERNAND. 

Pour vous rendre à l’invitation de la comtesse... 
merci... C’est moi qui l’ai priée de vpus écrire... 
Souvent nous parlons du pauvre Dantès, et en 
rentrant en France après une longue absence, 
j’espérais... en apprendre quelque nouvelle... 

MOREL. 

Mousieur le comte, madame me faisait l’hon- 
neur de me dire, au moment où vous êtes entré, 
qu’elle attendait du monde... et je la priais de 
m’excuser... Je pars demaiu. 

FERNAND. 

C'est bien, monsieur Morel... Nous espérons, 
la comtesse et moi, pouvoir aller pour l’hiver 
daus les environs de Marseille... Vous permettez 
que nous vous fassions une visite? 

MOREL. 

Ce sera un grand honneur pour moi... Mon- 
sieur le comte... madame la comtesse... 

Il salue et sort. 



SCÈNE IV 

FERRAND, MERCÉDÈS. 

FERNAND. 

Vous n'oublierez donc jamais cet homme, ma- 
dame ? 

MERCEDES. 

\ous ai-je jamais fait la promesse de l'oublier, 
monsieur ? 
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FERNAND. 

Non, je lésais bien... Mais vous devriez, par res- 
pect pour le nom que vous portez, ne pas mettre 
les étrangers dans le secret de votre amour. 
MERCÉDÈS. 

M. Morel n’est pas un étranger pour moi, ! 
monsieur... c’était le second père de celui... 
FERNAND. 

Que vous aimiez... Dites le mot. 

MERCEDES. 

De celui que j’aimais... de celui que j’allais 
épouser... Itien n'était plus pur que cet amour, 
monsieur... et nul n’a le droit de me le repro- 
cher... Je n’étais pas sa maîtresse, j’étais sa fiaû- 
cée... j’étais presque sa femme, et j’ai porté son 
deuil comme eût fait une veuve. 

FERNAND. 

Vous l’avez porté... dites que vous le portez 
encore ! 

MERCEDES. 

Dans mon cœur, oui, monsieur... toujours. 
FERNAND. 

Eh! madame... ne craignez-vous pas à la fin... : 

MERCEDES. 

Pardon, monsieur, je crois que nous ne som- ! 
mes plus seuls. 

un valet, annonçant . 

M. deVillefort! 

SCÈNE V 

Les Mêmes, VILLEFORT. 

FERNAND. 

Ah! venez donc!... Comtesse, voulez -vous me 
permettre de vous présenter M. de \ illefort, que 
j‘ai eu l’honneur de rencontrer chez madame de Nar- 
gonne?... 

VILLEFORT. 

Madame la comtesse... 

fernand, à la comtesse . 

Pas un mot de Marseille, vous comprenez ! 

MERCEDES. 

Monsieur, je suis fière de recevoir chez moi un 
homme d’une aussi haute réputation que l’est la 
vôtre... et cependant vous eussiez pu me faire 
plus fière encore... Je cherche madame de Ville- 
fort, et je ue la vois point!... 

VILLEFORT. 

Oh! madame, je n’eusse point osé... 

fernand, à la comtesse . 

Vous savez que mademoiselle de Saint-Méran est 
morte, et qu'il est remarié... N’allez donc pas con- 
fondre. , , 

MERCEDES. 

Oui, monsieur, je le sais. 

VILLEFORT. 

Pardon, général... mais il me semble que j’ai 
rencontré, sous votre porte, une de nos ancien- 
nes connaissances de Marseille? 



FERNAND. 

J’ai quelques fonds placés daus sa maison... 
oui... Puis Marseille est le relais de la Grèce, et 
vous le savez... j’ai fait trois ans la guerre en 
Epire... Vous connaissez ce Morel? 

VILLEFORT. . 

C’est-à-dire que je Tài connu quaud j habitais 
Marseille. 

FERNAND. 

Je le crois bon .. comme fortune?... 

VILLEFORT. 

M. Morel ? 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, DANGLARS. 
danglars. 

Morel ?... excellent! et je voudrais avoir cinq 
cent mille francs chez lui. 

fernand. 

Eh! mon cher millionnaire, cela ne vous ferait 
pas beaucoup plus riche. 

danglars. 

Cela me ferait plus riche de cinq cent mille 
francs, et il n’y a pas de somme méprisable, si 
petite qu’elle soit... En quatorze ans, retenez 
bien cela, mon cher comte, les intérêts .doublent 
le capital... Comtesse, vous êtes adorable ce soir. 
FERNAND. 

Monsieur de Villefort, voulez-vous me permet- 
tre de vous présenter mon ami, M. le baron Dan- 
glars, un de nos plus hardis spéculateurs, pour 
qui la Bourse a eu vingt Austerlitz, sans avoir ja- 
mais eu un Waterloo?... 

villefort. 

Je vous fais mes compliments, monsieur. 
DANGLARS- 

Et je les accepte, quoique je ue puisse pas 
vous les rendre : vous avez une fortune, monsieur, 
qui peut se passer du flux de la hausse ou du 
reflux de la baisse... Oh! je ne vous connais pas, 
c’est vrai... mais je connais vos rentes. 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, MADAME DTSTEL. 
madame d’istel. 

Allons, nous voilà encore à parler argent... Oh! 
quel homme insupportable vous faites, monsieur 
Danglars, et que je ue voudrais pas, pour la moi- 
tié du monde, être votre femme ! 

DANGLARS. 

Vous feriez cependant uue belle affaire ma- 
dame ; car si j’avais l’autre moitié, moi, je vous 
la donnerais, pour être votre mari. 

FERNAND. 

Allons, pas mal pour uu banquier. 

villefort. 

Vous venez sans madame de Nargonne . 

MADAME D’ISTEL. 

Madame de Nargonne n’a pas pu venir . 



FERNAND. 



M. Morel?... 

villefort. 

Justement! Etes-vous donc en 



affaires avec lui ? , 



VILLEFORT. 

Lui serait-il arrivé quelque accideuv. .. 
êtes pâle. 



Vous 



U 
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MADAME D ISTEL, bas. 

Avez-vous votre voiture? 

^ . VILLEFORT. 

Oui... 

madame d’istel, de même. 

Ordonnez à votre cocher de vous attendre. 

MERCEDES. 

M. de Villefort ne se retire pas encore, j’espère? 
MADAME D’ISTEL. 

Ne faites pas attention.., M. de Villefort s’est 
mis à mes ordres, et j’use de sa complaisance. 
[Bas.) Eloignez ces messieurs, chère Mercédès, 
j’ai besoin d’être seule un moment. 

MERCEDES. 

Ce salon est à vous, ma bonne Clémence, et je 
vais en fermer la porte. 

.. . , MADAME D’ISTEL. 

Merci ! 

MERCEDES. 

A oulez-vous me donner le bras pour rentrer 
dans les salons, monsieur Dauglars? 

Elle sort . 

danglars. 

Comment donc, madame!... 

mercédès, dit salon voisin. 

Monsieur de Morcerf, je crois qu’il manque 
vingt-cinq louis là-bas à l’écarté. 

Fernand sort. 



f 



SCÈNE VIII 

MADAME D’ISTEL, VILLEFOT. 



. MADAME D’ISTEL. 

Yom> voici, monsieur! Venez vite... Avez-vous 
votre, voiture ? 

, VILLEFORT. 

Mon cocher était parti... je ne lui avais donné 
1 ordre que pour deux heures du matin. 

, MADAME D’ISTEL. 

Ah! mon Dieu ! 

VILLEFORT. 

Mais j’ai trouvé une espèce de remise qui sta- 
tionnait devant la porte. .. et je l’ai retenu. 

madame d’istel. 

Cela vaut mieux. 

. . VILLEFORT. 

Maintenant, dites-moi... qu’est-il arrivé ? 

, T , MADAME D’ISTEL. 

Vous ne devinez pas ? 

, f . 3 VILLEFORT. 

Madame de Nargonue serait-elle souffrante ? 

madame d’istel. 

Madamê de Nargonue est à votre petite maison 
d Auteuil... 

.... . VILLEFORT. 

Mais je croyais qu’elle ne devait y aller qu'au 
moment... 1 

MADAME d’istel. 

Eh bien! le moment est arrivé... Avant une 
heure madame de Nargonue sera mère! 

VILLEFORT 

Eh quoi! madame de Nargonne vous a dit... 

, madame d’istel. 

Madame de Nargonue m a dit que vous étiez le 



confident de toutes ses pensées ; qu’elle vous avait 
fait l’aveu de la position dans laquelle elle se 
trouvait ; qu’avec la délicatesse d’un homme du 
monde et le dévoùment d’un ami, vous lui avez 
offert cette petite maison d’Auteuil que vous avez 
héritée de mademoiselle de Saint-Méran,et qui n’est 
gardée que par un vieux concierge. Voilà ce que 
m’a dit madame de Nargonne, pas autre chose. 
Rassurez-vous donc, monsieur, vis-à-vis de moi ; il 
n’y a qu’elle de compromise. Maintenantmadamede 
Nargonne réclame, au nom de l’amitié, la promesse 
que vous avez faite de ne pas l’abandonner ; elle 
me charge de vous prévenir qu’elle vous attend... 
Vous attendra-t-elle inutilement... répondez, mon- 
sieur de Villefort? 

VILLEFORT. 

Oh! non, non!... Je vais, je pars... Mais 
vous ?... 

madame d’istel. 

Moi, je rentre dans les salons... Vous compre- 
nez. . il faut que j’excuse son absence. 

VILLEFORT. 

Et moi, je cours à Auteuil! (A part.) Oh! 
quelle imprudence d’avoir été confier à cette 
femme... 

SCÈNE IX 

VILLEFORT, BERTUCCIO, sur le seuil de la porte. 

VILLEFORT. 

Pardon, mon ami... 

BERTUCCIO. 

Pardon, monsieur de Villefort. 

VILLEFORT. 

Qui es-tu ? 

BERTUCCIO. 

Je suis Gactano Bertuecio, frère de Luigi Ber- 
tuccio, que tu as fait condamner à mort. 

VILLEFORT. 

Que j’ai fait condamner à mort ?... 

BERTUCCIO. 

Oui... Tu asoublié... mais moi, je m’en souviens. 
VILLEFORT. 

Eh bien ! que me veux-tu ? 

BERTUCCIO. 

Je veux te dire que tu as tué mon frèrê. 

VILLEFORT. 

Ce n’est pas moi, c’est la loi. 

BERTUCCIO. 

N importe ! 

^ , , VILLEFORT. 

Ton frère était coupable. 

BERTUCCIO. 

Mon frère n était pas coupable... La veudette 
avait été loyalement déclarée... c’était à son en- 
nemi de se garder. 

VILLEFORT. 

Allons donc, mon ami... vous êtes fou. 

BERTUCCIO. 

Je ne suis pas fou, je suis Corse ! 

c VILLEFORT. 

Enun, que me voulez-vons? 
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BEKTUCCIO, 

Vous vous rappelez que, peudant le procès, 
notre cousin, Israël Bertuccio, alla vous trouver?... 



Oui. 



VILLEFORT. 



BERTUCCIO. 

Vous vous rappelez qu'il vous a dit que celui 
dont vous demandiez la tête avait un frère?... 



Oui. 



VILLEFORT. 



BERTUCCIO. 

Vous vous rappeleK qu’il vous dit que si cette 
tête tombait... 

VILLEFORT. 

Oh! des menaces?... 

BERTUCÔj'O. 



Je suis ce frère... je suis dà retour, après deux 
ans d’absence... J'ai réclame* mon droit de ven- 
geance et je viens te dire : Gérard de Villefort, 
tu as fait condamner mon frère, Luigi Bertuccio 



à la peine de mort. La vendette est déclarée entre 
nous, garde-toi! 

VILLEFORT. 

Misérable ! 

BERTUCCIO. 

Partout où je te trouverai, Gérard de Villefort, 
soit de jour soit de nuit... soit de loin, soit de 
près... partout je te frapperai! Garde-toi donc, 
car, en franchissant lé seuil de cette porte, main- 
tenant que tu es prévenu, maintenant que la ven- 
dette est déclarée, tù m’appartiens ! 

Il s'échappe par la fenêtre du rez-de-chaussée . 

SCÈNE X 

VILLEFORT, MADAME D’ISTEL. 

MADAME D’ISTEL. 

Eh bien! monsieur de Villefort, encore ici ! 

VILLEFORT. 

Je pars, madame.., je pars! 



NEUVIÈME TA BLE VU — LE JARDIN DAITELIL 



Un mur au fond, un taillis à droite. 



SCÈNE UNIQUE 

BERTUCCIO sur le mur , ensuite VILLEFORT. 

Ils sont entrés ici... BieD, la clé est en dedans, 
rien ne s’oppose à ma .fuite. Deux heures... Exa- 
minons les localités./.' L’obscurité partout, ex- 
cepté dans cette chambre... C’est là qu’ils sont... 
Ne dirait-on pas flu’on entend quelque chose, 
comme des gémissements... Non, je me trompais... 
J’ai souvent entendu dire que celui qui tenait la 
nuit un poignard à la main croyait toujours en- 
tendre des cris dans l’air... Non, je me trompais, 
ce n’est rien... Ah! que se passe-t-il?... On 
vient... c’est un pas d’homme... c’est lui!... Il est 
armé, cerne semble... Que tient-il à la main?... 
une bêche... Que va-t-il faire? Enterrer quelque 



trésor peut-être... Attendons... ( Villefort entre , 
jette son manteau , creuse lesol f met lacassette dans 
le trou et la recouvre de terre.) Je ne m’étais pas 
trompé... Gérard de Villefort, je suis Gaetano 
Bertuccio, qui t’ai déclaré la veudetta ce soir... 
Tiens!... ta mort pour mon frère... ton trésor pour 
sa veuve !... Tiens! 

Il le frappe : Villefort tombe en poussant un cri . 
bertuccio ouvrant lacassette. 

Un enfant!... mon Dieu! un enfant! 

Il fuit en emportant la cassette. . 

villefort, essayant de se relever. 

A l'aide!... au secours!... 

Il retombe. 
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Les deux cachots séparés par un gros mur que les prisonniers ont percé. — Tous deux sont au lever du ri- 
deau dans l’excavation pratiquée dans ce mur. — Au-dessus une galerie sur laquelle se promène une sentinelle . 



SCÈNE- PREMIÈRE 

FARIA, EDMOND. 

FARIA. 

Eh bien?... 

EDMOND. 

Nous n’avons plus que l’épaisseur de la dalle. 
J'entends passer et repasser le soldat au-dessus, 
de ma tête. 

FARIA. 

Ainsi, en descellant encore une ou deux 
pierres?... 

EDMOND. 

La dalle tombe, et l’homme avec... 

FARIA. 

Dantès, mon enfaot, si vous pouvez ne pas 
tuer cet homme, ne le tuez pas. 



EDMOND. 

Vous savez, ce qui est convenu sera exécuté... 
L'homme tombe, nous nous jetons sur lui, nous 
le bâillonnons, nous le garrottons, puis, tous deux 
nous sortons par l’ouverture, nous nous précipi- 
tons à la mer, et nous gagnons la côte à la nage... 
Quelle heure est-il? 

FARIA. 

Minuit passé. Avons-nous le temps de fuir cette 
nuit? 

EDMOND. 

Sans doute. 

FARIA. 

Si nous attendions à la nuit prochaine ?... 
EDMOND. 

Non, uon; pas une heure de plus, pas une se- 
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conde de plus, dans cet odieux cachot! Songez -y, 
quatorze ans de captivité !... quatorze ans!... 



fauia. 

C’est bien. Descellez les dernières pierres. 
EDMOND. 

Et vous, préparez les cordes et le bâillon. 



FARIA. 

J'y vais... (Il descend dans son cachot .) Mon 



Dieu!... mon 
J'attends. 



Dieu !... 

Edmond, en haut» 



FARIA. 

Dantès... Dantès!... Vite... vite 
EDMOND. 



Qu’y a-t-il? 

FARIA. 

A moi, Dantès !... à moi!... 



à moi!... 



Edmond, redescendu dans le cachot de F aria. 
Qu’avez-vous?... Mon Dieu, qu’avez-vous?... 
FARIA. 

Je suis perdu ! 

EDMOND. 



Vous ? 



FARIA. 

Oui, oui!... Ecoutez!... Je le sens, je le sens!... 
EDMOND. 

Quoi? 

FARIA. 

Un mal terrible... mortel peut-être... un mal 
dont je fus déjà atteint une année avant mou 
incarcération. L’accès arrive, je le sens, je le sens ! 



EDMOND. 

Que faire?... qu’ordonnez-vous? 

FARIA. 

Un remède, un seul... Levez le pied de mon lit, 
ce pied est creux ; vous y trouverez un petit fla- 
con de cristal à moitié plein d’une liqueur rouge; 
prencz-lc, prenez-le!... 

EDMOND. 

Je le tiens. 

FARIA. 



Ecoutez, écoutez chaque parole, et devinez, si 
je ne puis achever... Voici le mal qui vient, je vais 
tomber en catalepsie... peut-être paraîtrai-je 
mort, et ne jetterai-je pas une plainte ; peut-être 
me tordrai-je en criant et en écumant ; en ce cas, 
tâchez qu’on n’entende pas mes cris... étouffez-moi 
s’il le faut. 

EDMOND. 

Achevez... achevez! 

FARIA. 

Quand vous me verrez sans connaissance, ou- 
vrez-moi les dents en me desserrant les mâchoires 
avec un couteau, et par l’ouverture, laissez couler 
dans ma bouche huit ou dix gouttes de cette li- 
queur, et alors peut-être reviendrai-je. 

EDMOND. 

Peut-être, dites-vous ?... Oh! mon Dieu! 

FARIA. 

Oli! oh! à moi... à moi!... Je me meurs... 
Ah! 

Il tombe. 

EDMOND. 

Seigneur! Seigneur! ayez pitié de nous, mon 
Dieu! Sou pouls ne bat plus, son cœur est éteint... 
Que m’a-t-il dit?... ma tête se perd. Ah! oui... ce 
flacon, le couteau, ses dents .. Oh! serrées, ser- 
rées comme s’il était mort ! Faria... mou père, 
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oh! reviens à toi, reviens... c’est tou entant qui 
t’appelle, celui qui te doit plus que la vie... mon 
maître bien-aimé... Oh! rien... rien!... Mon 
Dieu ! mon Dieu! un miracle... j’ai assez souffert 
et souffert assez innocemment pour vous deman- 
der un miracle!... O mon Dieu! mon Dieu!... 
rendez-le à la vie... je vous en conjure, ô mon 
Dieu!... Oh! oh! je ne me trompe pas, le pouls 
recommence à battre... Le cœur... il bat, il bat 
aussi!... Faria! Faria!... mon père... ouvre les 
yeux... regarde-moi... Il me regarde... Oh! sau- 
vé... sauvé!... 

FARIA. 

Dautès !... 

EDMOND. 

Oui, oui, Dautès... Edmond... votre ami... 

FARIA. 

Près de moi ? 

EDMOND. 

Sans doute. 

FARIA. 

Ah! je ne croyais plus vous revoir... 

EDMOND. 

Vous croyiez mourir?... 

FARIA. 

Je croyais, vous qui étiez si pressé de fuir tout 
à l'heure, que pendant mon évanouissement... 

EDMOND. 

Taisez-vous!... taisez-vous l 

FARIA. 

Je m’étais trompé... je le vois bien... Oh! je 
suis bien faible, bien anéanti... 

EDMOND. 

Courage, vos forces reviendront. 

FARIA. 

Non... la dernière fois, l’accès dura quelques 
secondes à peine... Voyez... je ne puis ni remuer 
la jambe gauche... ni lever le bras gauche... Ce 
bras est paralysé ; soulevez-le vous-même, et voyez 
ce qu’il pèse. 

EDMOND. 

Eh bien! nous attendrons huit jours, un mois, 
deux mois, s’il le faut... Dans cet intervalle, vos 
forces reviendront. Tout est préparé pour notre 
fuite, nous avons la liberté d’en choisir l’heure 
et le moment. Le jour où vous vous sentirez assez 
de force pour nager, eh bien ! ce jour-là, nous 
mettrons notre projet à exécution... et, s’il le faut, 
je vous prendrai sur mes épaules, et vous sou- 
tiendrai en nageant. 

FARIA. 

Enfant ! chargé d*un pareil fardeau... vous ne 
feriez pas cinquante brasses dans la mer... Non, 
non, ne vous abusez point par des chimères, 
Edmond... Je resterai ici jusqu’à l’heure de ma 
délivrance... et ma délivrance, c’est la mort... 

EDMOND. 

Oh ! mon Dieu !... 

FARIA. 

Mais que cela ne vous arrête point, Edmond... 
Fuyez... vous... vous êtes fort, jeune et adroit.. 
Edmond, mon enfant, fuis... Je te rends ta parole. 

EDMOND. 

C’est bieu ! moi aussi je resterai, alors !... 

FARIA. 

Edmond, tu es fou. 
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EDMOND. 

Par le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, je 
jure de ne vous quitter qu’à votre mort... 

FARIA. 

Eh bien! j’accepte... Merci, mon Gis... Ton dé- 
vouement ne sera pas long, je l’espère... et peut- 
être sera-t-il récompensé. 

EDMOND. 

Que voulez-vous dire ? 

FAR1A. 

Dantès... regarde l 

EDMOND. 

Qu’est cecï? 

PARIA. 

Regarde bien. 

EDMOND. 

Je regarde de tous mes yeux, et ne vois qu’un 
papier à demi brûlé, sur lequel sont tracés des ca- 
ractères gothiques avec une encre singulière. 

FARIA. 

Ce papier, mon ami... et maintenant je puis tout 
vous avouer, c'est mon trésor, qui, à compter 
d’aujourd’hui, vous appartient. 

EDMOND. 

Votre trésor? 

FARIA. 

Oui. 

Edmond, à part . 

Oh ! mon Dieu ! voilà sa folie qui lui revient.. 
FARIA. 

Dantès, vous êtes un noble cœur, et je com- 
prends, à votre pâleur et à votre frisson, ce qui se 
passe en vous en ce moment... Non, mon ami, 
non, soyez tranquille, je ne sui3 pas fou ! non... 
Ce trésor existe, Dantès... et s’il ne m’a pas |été 
donné de le posséder, vous le posséderez, vous... 
Personne n’a voulu m’écouter ni me croire, parce 
que l’on me jugeait fou ; mais vous, qui devez sa- 
voir mieux que personne que je ne le suis pas, 
écoutez-moi, et ensuite vous me croirez si vous 
voulez!... Mais d’abord, lisez, mon ami, lisez... 
EDMOND. 

Je ne vois là que des signes tronqués, des mots 
sans suite... des caractères interrompus par l’ac- 
tion du feu... et qui restent inintelligibles. 

FARIA. 

Pour vous, mon ami, qui le3 lisez pour la pre- 
mière fois... mais non pas pour moi, qui ai pâli 
dessus pendant bien des nuits, qui ai reconstruit 
chaque phrase, complété chaque pensée... Ecou- 
tez... Je vous ai, une fois, en parlant de Rome, 
raconté l’histoire d’Alexandre VI et de César Bor- 
gia ?... 

EDMOND. 

Oui. 

FARIA. 

Je vou3 ai dit ces empoisonnements étranges à 
l’aide desquels ils héritaient des cardinaux qui 
mouraient autour d’eux... Eh bien ! un jour, ils ré- 
solurent d’hériter du cardinal Spada, 11m des plus 
riches cardinaux de Rome. Ils lui envoyèrent un 
messager pour l’inviter à diner dans leur vigne. 



Il en était de ces invitations comme de celles 
que Néron envoyait par un prétorien : Il n’y 
avait pas moyen de s’y soustraire... Le cardinal 
répondit qu’il acceptait, et demanda seulement la 
permission de passer dans une chambre à côté 
pour y prendre son bréviaire. Dix minutes après 
il sortit, son bréviaire sous le bras. À trois heures 
de l’après-midi, il mourait entre les bra3 du mé- 
decin du pape, sans avoir eu le temps de dire à 
son valet de chambre autre chose que ces mots : 

« Remettez ce bréviaire à mon neveu... » Quand 
le valet de chambre rentra avec son bréviaire, il 
trouva le neveu expirant. Les Borgia avaient fait 
les choses en grand. Cependant, contre l’attente 
du pape, on eut beau chercher dans les palais, 
dans les caves, dans les vignes du cardinal Spada, 
on ne trouva, sauf quelques milliers d écus, sauf 
quelques bijoux d’un prix médiocre, aucune trace 
de cette immense fortune que tout le monde 
connaissait au défunt. Comme le cardinal n avait 
d’autre héritier que son neveu, tout fut vendu à 
l'encan.... le bréviaire comme le reste. J'étais 
grand collectionneur de livres, vous le savez, mon 
cher Edmond; j’appris que ce bréviaire histo- 
rique, * qui, depuis trois cents ans, voyageait de 
bibliothèque en bibliothèque, était à vendre, et je 
l’achetai... 

EDMOND. 

Mon Dieu!... mon Dieu!... vous pâlissez... 

FARIA. 

Donnez-moi le reste du flacon... 

EDMOND. 

Faria... mon père... 

FARIA. 

Un jour que j’étais fatigué, je m’endormis dans 
mon cabinet de travail, vers quatre heures, et ne 
me réveillai qu’à la nuit... Il faisait trop sombre 
pour que je pusse continuer d écrire sans lumières... 
Il restait du feu dans l’âtre, j’avais une bougie de- 
vant moi... je cherchai quelque papier pour allumer 
I ma bougie, et, craiguant de prendre quelque pa- 
pier précieux, je me souvins d’avoir vu, dans le fa- 
j meux bréviaire, un vieux papier tout jauni par le 
haut et qui avait l’air d’un signet, et qui avait tra- 
! versé les siècles, protégé par la vénération ou l’in- 
! souciance des acheteurs. Je cherchai en tâtonnant 
cette feuille inutile... je la trouvai ; je la tordis, 

I et, la présentant à la flamme mourante, je l’allu- 
mai... Mais sous mes doigts, comme par magie, à 
mesure que le feu montait, je vis des caractères 
jaunâtres sortir du papier blanc et apparaître sur 
la feuille... Alors je compris qu’il y avait quelque 
mystère caché là-dessous; j’étouffai le feu, j’allu- 
mai directement la bougie au foyer, je rouvris 
avec une indicible émotion la lettre froissée , je 
reconnus qu’une encre sympathique avait tracé 
ces lettres, apparentes seulement au contact d une 
vive chaleur. Un peu plus du ;tiers avait été con- 
sumé par les flammes ; je lus ce qui en restait, et 
je fus convaincu d’une chose, c’est qu après trois 
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siècles je venais de retrouver le vrai, le seul, Tu- 
nique testament du cardinal. 

EDMOND. 

Grand Dieu !... mais illisible, mais inutile, in- 
complet, puisqu’il n’y a que les deux tiers des 
lignes. 

FARIA. 

Oui, oui... mais à for ze de travail, j’ai composé 
ce qui manque.. . Voyez, voyez... approchez ce pa- 
pier de l’autre, ils s’adaptent ensemble, et lisez... 
lisez, Dantès ! 

Edmond, lisant . 

Cejourd’hui, 25 avril 1498, a 
par Alexandre VI, et craignant, que non 
ma charge, il ne veuille hériter de moi et ne me ré 
cardinaux Caprara et Bentivoglio, morts empoi 
a mon neveu Guido Spada, mon légataire 
enfoui dans un endroit qu'il conn 
avec moi, c’est-à-dire dans 
de Monte-Cristo, tout ce que je pos 
monnayé, pierreries, diamants, bijoux ; 
l’existence de ce trésor, qui peut 
d’écus romains, et qu'il 
la vingtième roche à partir de 
Test, en droite ligue, lequel tré 
toute propriété, comme 

ci 

yant été invité à dîner 
content de m’avoir fait payer 
serve le sort des 
sonnes, je déclare 
universel, et, que j’ai 
ait pour l’avoir visité 
les grottes de la petite île 
sédais de lingots d’or 
que seul je connais 
monter à cinq millions 
trouvera, ayant levé 
la petite crique de 
sor je lui lègue en 
seul héritier. 

SARE SPADA. 

Mon Dieu!... mon Dieu... serait-ce vrai ?... Mais 
comment n’avez-vou9 pas tenté pour vous-même ?... 

FARIA. 

J'allais m’embarquer à Livourne pour l’ile de 
Monte-Cristo, lorsque je fus arrêté comme auteur 
du grand ouvrage de la royauté en Italie, conduit 
à Fenestrelle, et de Fenestrelle au château d’If. .. 
Ainsi, aie contiance, Dantès... car une voix me 
dit que ce que je n’ai pu faire, tu le feras !... Vrai 
comme je vais mourir... vrai comme je meurs... 
Adieu, Dantès!... Il tombe, 

EDMOND. 

Mon père ! mon père ! Ah ! plus rien dans le 
flacon !... Faria!... mon père !... Au secours!... au 
secours !... 

faria, recueillant ses forces. 

Silence !... Il expire, 

EDMOND. 

Oh ! c’est vrai !... Mon Dieu ! auraient-ils en- 
tendu !... Des pas!... on vient!... Ces papiers!... 

SCÈNE II 

FARIA, couché , le Geôlier, EDMOND, caché. 

LE GEOLIER. 

Je ne me trompais pas, c’était le vieux qui 



avait appelé... Hé ! Tami, que fais-tu donc là à 
terre?... Mort !...(/( appelle.) Baptiste ! Baptiste!... 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Quoi ? 

PREMIER GEOLIER. 

Viens donc ici ? 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Tiens ! il me semblait aussi avoir entendu ap- 
peler. 

PREMIER GEOLIER. 

Au secours ! n’est- ce pas ? 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Oui. 

PREMIER GEOLIER. 

C’est un coup d’apoplexie... Remettons-le sur 
son lit. 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Le fou est allé rejoindre ses trésors... Bon 
voyage ! 

PREMIER GEOLIER. 

Pauvre diable !... avec tous ses millions, il n’aura 
pas de quoi payer son linceul. 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Oh ! les linceuls du château d’ If ne coûtent pas 
cher. 

PREMIER GEOLIER. 

Tu ne sais pas... comme c’est nn savant, peut- 
être fera-t-on des frais pour lui ? 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Alors il aura les honneurs du sac. 

PREMIER GEOLIER. 

Allons, allons, il ne s’agit pas de cela, il s’agit 
de prévenir le gouverneur. 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Viens, en ce cas... Oh ! tu n’as pas besoin de 
fermer la porte, il ne se sauvera pas. 

PREMIER GEOLIER. 

Eh ! qui sait?... Ces diables de prisonniers, 
ils sont si malins... Il n’aurait qu’à faire le 
mort ! 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Tu as raison... ferme. 

SCÈNE III 

FARIA, mort , EDMOND, le GOUVERNEUR, LE 
Médecin, la Sentinelle, snr la galerie . 

EDMOND. 

S’ils l’avaient laissée ouverte cependant!... Mais 
non, non... fermée!... Allons, je n’ai plus qu’une 
ressource... la galerie... Dors en paix, sainte vic- 
time de la méchanceté des hommes !... Maintenant, 
je vais essayer de faire à moi seul ce que nous de- 
vions faire à nous deux... Adieu, Faria!... adieu, 
mon père !... Il remonte dans l’excavation. 

LA SENTINELLE. 

Qui vive ? 

LE GOUVERNEUR. 

Ronde major ! 

LA SENTINELLE. 

Pardon, monsieur le gouverneur. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu’y a-t-il, mon ami ? 

LA SENTINELLE. 

Un mot, s’il vous plaît ? 
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LE GOUVERNEUR. 

Allez, docteur, allez avec les geôliers... je vous 
rejoins... (A la sentinelle.) Qu’y a-t-il, mon ami? 

LA SENTINELLE. 

Pardon, monsieur le gouverneur... mai 3 nous 
pommes de garde toutes les vingt-quatre heures, 
comme vous savez... 



Oui. 



LE GOUVERNEUR. 



LA SENTINELLE. 

Eh bien! il y a vingt-quatre heures, je mon- 
tais donc ma garde ici, à la même place... 

LE GOUVERNEUR. 

Bien. 

LA SENTINELLE. 

Je marchais comme je marche... Mais hier, 
voyez-vous, ça ne sonuait pas le creux sous mes 
pieds... 

LE GOUVERNEUR 

Où cela? 

LA SENTINELLE. 

Ici... tenez!... 

Il frappe la dalle avec la crosse de son fusil . 

EDMOND. 

Oh! mon Dieu!... mon Dieu!... mon dernier 
espoir!... 

LE GOUVERNEUR. 

Eu effet. 

LA SENTINELLE. 

Entendez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

Parfaitement. 

LA SENTINELLE. 

E-t-ce qu’il y a uue cave là-dessous? 

LE GOUVERNEUR. 

Non... il y a des cachots... Ton fusil est-il 
chargé ? 

LA SENTINELLE. 

Oui, mon commandant. 



LE GOUVERNEUR. 

Je vais t’envoyer deux aulres hommes... et au 
jour, nous verrous. 

EDMOND. 

Je suis maudit!... 

Les deux geôliers sont entrés avec le médecin 



SCÈNE IV 

LE MÉDECIN, FARIA, mort , LE GOUVERNEUR, 
entrant , EDMOND, caché. 

LE DOCTEUR. 

Ah! c’est le fou furieux? 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Fou furieux?... Oh! non, monsieur le docteur... 
Là, je puis en répondre, moi, je l’ai toujours trouvé 
l’homme le plus doux de la terre... Souvent il me 
racontait des histoires... et un jour que ma femme 
était malade, il l’a guérie. 

LE DOCTEUR. 

J’ignorais que j’eusse affaire à un confrère... 
J’espère, monsieur le gouverneur, que vous le trai- 
terez en conséquence. 

LE GOUVERNEUR. 

Oh! soyez tranquille... Ainsi, il est mort? 



LE DOCTEUR. 

Oui, d’une attaque d’apoplexie. 

le gouverneur, au geôlier. 

Je vous avais dit de vous munir d’un sac? 

LE GEOLIER. 

Et j’ai accompli vos ordres, monsieur le gouver- 
neur... Voilà. 

LE GOUVERNEUR. 

Faites tout de suite. 

LE DOCTEUR. 

Vous êtes bien pressé de vou9 débarrasser de ce 
pauvre mort, monsieur le gouverneur? 

LE GOUVERNEUR. 

Ce n’est pas cela précisément... c’est que la 
sentinelle qui se promène dans la galerie, au-des- 
sus de nos têtes, vient de faire uue observation 
que je désire vérifier... et pour cela il faut que le 
cachot soit vide... Vous êtes sûr qu’il est bien 
mort, n’est-ce pas? 

LE DOCTEUR. 

Très-sûr. 

LE GOUVERNEUR. 

Alors, un peu plus tôt, un peu plus tard... 

LE DOCTEUR. 

Au fait... 

LE GOUVERNEUR. 

Que dans un quart d’heure Jout soit fini... (/fux 
geôliers.) Vous entendez, vous autres? 

EDMOND. 

Si, en passant devant mon cachot, ils allaient 
l’ouvrir!... 

Il retour ne précipitamment à son cachot. 
un geôlier, dans le cachot de Faria. 

As-tu une corde, toi? 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Non. 

PREMIER GEOLIER. 

Eh bien! je vais chercher la corde... Va prépa- 
rer le boulet! 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Allons... 

le gouverneur, à la porte du cachot d'Edmond. 

Dormez-vous? .. 

EDMOND. 

Que me veut-on? 

LE GOUVERNEUR. 

Rien... vous prévenir seulement que votre voisin 
est mort... vous aviez demandé autrefois uu chau- 
gement de cachot, peut-être pourra-t-on faire ce 
que vous désirez... 

EDMOND. 

Merci! Ils s’éloignent... et de ce côté plus per- 
sonne... (Il retourne dans le cachot de Faria, il re- 
garde le mort.) Parti seul!... Me voilà revenu seul... 
seul en face du néant, plus même la vue, plus 
même la voix du seul être humain qui m’attachât 
à la terre! Si je pouvais mourir, j’irais où il va, 
et je le retrouverais... Mais comment mourir?... 
C’est bien facile, je n’ai qu’à rester ici, je me jet- 
terai sur le premier qui va eutrer, je l’étranglerai, 
et l’on me guillotinera... C’est ce que j’ai de mieux 
à faire, puisque toute fuite est impossible mainte- 
nant... Oh! non, ce n’est pas la peine d’avoir tant 
lutté, d’avoir tant souffert, j’irai jusqu’au bout... 



MONTE-CRISTO 



U 



48 

Non, je veux vivre, je veux lutter, je veux sortir 
d’ici un jour, fût-ce dans dix ans! J’ai mes 
bourreaux à punir, et peut-être aussi, qui sait? 
mes amis à récompenser... Mais on va m oublier 
ici, et je ne sortirai de mon cachot que comme 
Paria !... Oh! qui m’envoie cette pensée? Est-ce 
vous, mon Dieu?... Puisqu’il n’y a que les morts 
qui sortent librement d ici... prenons la place 
des morls. Oui, oui, c’est une inspiration céleste! 
Ce couteau... bien! Si les geôliers s'aperçoivent 
qu’ils portent un vivaut au lieu d’un mort, j’ou- 
vre le sac du haut jusqu’en bas, je profite de leur 
terreur et je m’échappe... S’ils veulent m arrêter, 
j’ai ce couteau... S’ils me conduisent jusqu’au ci- 
metière et me déposent dans une fosse, je me laisse 
couvrir de terre, puis je m’ouvre un passage h 
travers cette terre fraîche et je m’enfuis... Si je 
me trompe, si la terre est trop pesante, je meurs 
étouffé... tant mieux, tout est fini ! {Il va mettre 
Faria dans son lit.) S'ils entrent ici, ils croiront que 
c’est moi qui dors; les voilà qui reviennent... Au- 
rai-je le temps?... 

premier geôlier, dans le cachot de Vantes. 

Tenez, puisque vous êtes éveillé... pour ne pas 
vous déranger, on vous apporte votre déjeûner 
tout de suite. 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Eh bien! il ne répond pas, ton prisonnier... 

PREMIER GEOLIER. 

Ne m’en parle pas... c’est un maniaque, celui- 
ci... Il dort les trois quarts du temps... 

DEUXIEME GEOLIER. 

Qui dort dîne... Allons, viens... 



PREMIER GEOLIER. 

Attends... prête-moi ta lanterne... Oh! il dort, il 
n'y a rien à dire... 

pendant ce temps, Edmond s' est en fermé dans lesac. 
EDMOND. 

Protégez-inoi, mon Dieu !... 
premier geolier, dans le cachot de Faria . 



Attends... 

Il lie le sac. 

DEUXIÈME GEOLIER. 

C’est qu’il est encore lourd pour un vieillard si 
maigre... 

PREMIER GEOLIER. 

Dame! on dit que chaque année ajoute une 
demi-livre au poids des os... 

DEUXIÈME GEOLIER. 

11 me semble plus grand que de son vivant... 
PREMIER GEOLIER. 

Tu sais bien qu’on grandit en mourant. 
DEUXIEME GEOLIER. 

As-tu fait ton nœud? 

PREMIER GEOLIER. 

Ouï ûl ♦ rti 9 



DEUXIÈME GEOLIER. 

Je serais bien bête de nous charger d’un poids 
inutile... J'attacherai la chose là -haut... 



Y es-lu?... 
Oui ! 



PREMIER GEOLIER 
DEUXIÈME GEOLIER. 
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Le théâtre représente la mer, les rochers et la plate-forme du chateau d If. La nuit e3t sombre. 



PREMIER GEOLiER. 



Allons! 

Ils traversent la galerie et gravissent lente- 
ment les rochers. 



DEUXIÈME GEOLIER. 
Attends... C’est ici. 

PREMIER GEOLIER. 

Ici quoi?... 

DEUXIÈME GEOLIER. 
Que j’ai mis le boulet. 

PREMIER GEOLIER. 



L’as-tu ? 
Oui. 
Bien ! 



DEUXIÈME GEOLIER. 
PREMIER GEOLIER. 
DEUXIÈME GEOLIER. 



Est-ce fait?... 



i 



i 






PREMIER GEOLIER. 

Il n'a rien perdu pour attendre... En boulet de 
trente-six, comme à un capitaine! 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Eu ce cas, en route! 

PREMIER GEOLIER. 

Mauvais temps! Il ne fera pas hon en mer cette j 
nuit... 



DEUXIÈME GEOLIER. 

Oui... Le pauvre vieux court grand risque d’être 
mouillé. 

PREMIER GEOLIER. 

Bon! nous voilà arrivés... 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Plus loin, plus loin... Tu sais bien que le der- 
nier est resté en route, brisé sur le rocher... et 
que le gouverneur nous a dit, le lendemain, que 
nous étions des fainéants... 

PREMIER GEOLIER. 

Ici, est-ce bien? 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Oui. 

premier geolier, balançant le cadavre. 
Une! 

DEUXIÈME GEOLIER. 

Deux! 

ENSEMBLE. 

Trois ! 

Ils lancent le cadavre , qui disparaît. — On 
entend un grand cri qu'étoujfent le vent et 
le bruit des flots. 

Edmond, paraissant sur un rocher. 
Sauvé!... mon Dieu! sauvé!... 
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Mme MOREL FONTENAY. 

PÉNÊLON Barré. 



ACTE PREMIER. 

PREMIER TABL2AU. — I/Iïifi I>E MONTE-CRISTO. 

Sur le devant du théâtre, la plage; à droite, la mer et les cotes orientales de la Corse; à gauche, Plie, 

s'élevant en montagne. 



SCÈNE I. 

BERTïJCCIO, BENEDETTO, JACOPO, GAE- 
TANO, Contrebandiers. 

BENEDETTO. 

Tu peux venir, père Bertuccio, il n’y a per- 
sonne. 

BERTUCCIO, 

Personne ? 

BENEDETTO. 

A l’exception des chèvres... Oh! si j’avais un 
fusil... j’en vois une là-bas... (Il ajuste avec la main.) 
Pan ! 

JACOPO. 

Quelque chose de bon sc casserait le cou. 

BENEDETTO. 

Merci, cousin • 

BKRTUCCIO. 

L’enfant avait dit vrai ! 

tfnVTK-QfeltrO. — 2 SOiftli*. 



GAETANO. 

Oh ! ce n’est pas l’He qui m’inquiète. 

BERTUCCIO. 

Qui t’inquiète donc ? 

GAETANO. 

Notre nouvelle recrue. 

bertuccio. 

Bah!... En attendant, tais du feu, Benedetti). 

benedétto. 

Du feu... avec quoi? 

j f *■' 

BBRTU CÇIO . 

Pardieu! avec du bois... la broussaille ne mau- 
que pas dans Hic, ct.de pauvre diable ne sera pas 
fâché de sc réchaupfcr. lia Pair d’un bon compa- 
gnon... 

GAETANO. 

Frère Jfcttuccio, tu te laisses vraiment trop 
prendre à ce mot : il a l’air. 

4 
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bf.ri cgcio. 

hbl mou cher, tu as aidé à le sauver, et voilà 
maintenant que lu ycnx qu’un le rejette à l’eau.. * 

6 A LT A MO. 

D’abord, ce n’est pas moi qui l’ai sauvé, ç’es| 
Jacopu. 

brutcccio. 

N’étaisHu donc pas dans la barque qui a été 
au devant de lui ? 

G A ETAIS o. 

Oui, parce que je voulais voir ce que c’était. 
jacopo. 

Eh bien! tu l’as vu... c’était un homme qui 
était en train de se noyer; et qui était noyé tout 
à fait, si nous étions arrivés cinq minutes plus 
tard. 

GA ETA KO. 

Peut-être eussions-nous dù le laisser faire. 

BERTCCC10. 

Et pourquoi cela? 

G A ETA NO. 

Dame! les douaniers sont bien rusés... 
bertüccio. 

Les douaniers ne poussent pas le dévoùment 
jusqu’à se faire repêcher à dix lieues en mer sur 
une vergue... Benedelto, dis qu’on ramène. 

BEN E DÇTTO. 

flél vous autres, apportez le noyé- 
BERTÜCCIO. 

Noyé... pas tout à fait, Dieu merci ! 

GA ETA NO. 

N importe, je suis d’avis qu’on lui fasse subir 
un interrogatoire en régie. 

beutuccïo. 

Oh! quant à cela, je ne m’y oppose aucune- 
ment, au contraire, et dés qu’il pourra parler, je 
veux y procéder moi-même... Ah ! le voici! 
OOPCOCOOPOOÇOOOQoSOOSOœJCOOCCOOOOCOCOOOSOOOaÇCOOO 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, DANTÈS. 

BERTÜCCIO. 

Ehl bien, comment te truuves-tu, mon ami? 
DANTÈS. 

Mieux 1 ce caban et cet excellent rhum que 
vous m’avez fait boire m’ont rendu un peu de 
forces. 

BERTÜCCIO. 

En veux-tu encore une gorgée ? 

DANTÈS. 

Ma foi! ce n’est pas de refus. 

BERTÜCCIO. 

Là, maintenant que cela va mieux, tu nous le 
dis loi-même, veux-tu nous raconter comment il 
se fait que nous Payons trouvé accroché à celte 

vergue, à dix lieues de la cèle. 

* 

DANTES. 

C’est tout simple,,, j’éiais matelot à burd d un 



maltais venant de Syracuse et chargé de vins et 
de passq'ine... L’orage qui a eu lieu il y a trois 
jours nous a brisés contre les rochers de l’ilo de 
Lemaire.. Tous nos compagnons ont péri... J’ai 
eu le bonheur de trouicr un agrès flottant... je 
m’y suis cramponné... Le vent et la mer rn ont 
roulé pendant quarante-huit heures... les forces 
me manquaient, lorsque je vous ai aperçus... J’ai 
fait des signaux .. vous m’avez vu... vous avez 
envoyé une barque à mon secours, et vous m’a- 
vez sauvé la vie... Merci, compagnons... car je 
parle à des matelots comme moi, à ce que je pré- 
sume ?... 

JACOPO. 

Oui, oui, je crois que, lorsque je vous ai em- 
poigné par les cheveux, il était temps. 

DANTÈS. 

Et cependant , il m’a semblé un moment que 
vous hésitiez. 

JACOPO. 

Ma foi oui... Avec votre barbe et vos longs 
cheveux, vous a vie? plutôt l’air d’un brigand que 
d'un honnête homme, 

DANTÈS. 

Oui, c’est un vœi que j’ai fait à Notre-Dame 
del Pie île la Grotta, dans un moment de danger, 
d’être trois ans sans me couper ta barbe ni les 
cheveux. 

BERTÜCCIO. 

Et maintenant, mon brave, voyons, qu’allons- 
nous faire de toi? 

DANTÈS. 

Hélas! tout ce que vous voudrez... La felou- 
que que je montais est perdue, le capitaine est 
noyé probablement, je suis le seul qui aie échappé 
a la mort... niais, comme je suis assez bon mate- 
lot, jelez-moi dans le premier port où vous relâ- 
cherez, et je trouverai toujours de l’emploi sur 
un bâtiment marchand... N’cllez-vous pas en 
Corse ? 

BERTÜCCIO. 

Cette nuit, nous serons à Bastia. 

DANTÈS. 

Eh bien ! soit ! vous me laisserez à Bastia. 

BERTÜCCIO. 

Tu connais la Médilerranée? 

DANTÈS. 

J’y navigue depuis mon enfance. 

BERTÜCCIO. 

Tu connais les bons mouillages ? 

DANTÈS. 

H y a peu de ports, même des plus difficiles, 
où je ne puisse entrer, et d’où je ne puisse sortir 
les yeux fermés. 

JACOPO. 

Lh bien ! diles donc, patron , si le camarade 
dit vrai, qui empêche qu’il ne reste avec nous? 

GA ETA NO. 

Oui, s’il dit vrai. 
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ACTE II, l v TABLEAU, SCÈNE III. 



BF.ETÜCCIO. 

Lefail est que, dans l étal où vous êtes mon 
ami, on promet beaucoup, quille à tenir après 
ce qu’on peut. 

DANTÈ8. 

Je tiendrai toujours plus que je ne promettrai, 
soyez tranquille. 

JACOPO. 

Queslionne-le donc un peu... 

BEUTUCCIO. 

Eh bien! voyons, puisque tu connais si bien 
tous les giseinens de la Méditerranée... où som- 
mes-nous ? 

hantés. 

Nous sommes dans l’ilc de Monte-Cristo. 

bertuccio. 

Allons... pas mal. 

JACOPO 

Tu connais donc Hic de Monte-Cristo ? 

dantks. 

Je l’ai eue bien souvent en vue... mais je n’y 
ai jamais abordé. 

CA ETA NO. 

Jamais ?... 

DANTÈS. 

Non... je ne faisais pas la contrebande. 

BERTUCCIO. 

Ah ! ah ! tu te doutes doue qui nous sommes, 
nous qui y abordons? 

DANTÈS. 

Vous êtes mes sauveurs. 

BEUTUCCIO. 

I*icn répondu , mprdicu !... et à la santé des 
braves gens de tous les étals ! 

DANTKS. 

Je n’eusse pas deviné le vôtre, que voilà du 
rhum qui vous eût dénoncés. 

BERTUCCIO. 

Ce rhurti t’a-t-il dpnné assez de forces pour 
venir avec nous? 

dantès. 

Où cela? 

BEUTUCCIO. 

A la chasse aux chèvres... Toutes les fois que 
nous venons ici, nous [faisons notre provision de 
viande fraîche. 

CjfANTÈS. 

Merci... je ne me sens pas la force de faire dix 
pas... Je resterai prés de ce feu. 

BEUTUCCIO. 

Bien... Seulement, ne l'éloigne pas; car nous 
te prévenons d’une chose... 

DANTÈS. 

De laquelle, dites ? 

BERTUCCIO. 

Cesl que, dans une heure, nous partons... le 
vent est bon, et nous avons affaire cette nuit sur 
la côte de Corse. 



DANTÉS. 

Oh ! soyez taanquilfe. 

BERTUCCIO. 

Dé.-ires-tu que Bénedelto reste prés de toi? 
benkoetto, Ims. 

Merci., j’aime mieux aller à la chasse, moi. 
dantks. 

Non... ce serait nue punition pour lui, je te 
vois bien... C’est voire fils? 

BERTUCCIO. 

C est un enfant que le tic! m’a envoyé. 
DANTÈS. 

Bonne chance !... A propos, quel quantiémç 
avons-nous? 



BERTUCCIO. 

Le 3 mars. 

dantès. 

De quelle année ? 

BERTUCCIO. 

Comment de quelle année?... Tu demande» de 
quelle année ?... 

dantès. 

Oui. 

BERTUCCIO. 

Tu as oublié l’année où nous sommes? 
dantès, souciant. 

Que voulez-vous... j’ai eu si grand’ peur eu 
voyant sc briser le bâtiment, que j’en ai perdu 
la mémoire. Nous sommes donc le 3 mars, dites- 

vous, de l’année ?.. T * 

BERTUCCIC^. 

De l’année 1829. 

DANTÈ». 

De l'année 1829..! Merci... Au revoir, me « 
amis. 

oo ©©QçoocccooacooooeoqocooowooyocoeoQooQVC^SOCOO 

scènh iir. 

DANTKS, scbI. 

Quatorze ans!... quatorze ans!... Quatorze 
ans de prison!... Et de quelle prison, mon 
Dieu!... Ob! Fernand ! oh ! Villcfort! oh ! Dan- 
glnrs ! j’ai fait un serment j terrible... prenez 
garde, prenez garde... Mc voilà seul... me voilà 
au but... Le Seigneur m'y ÿ conduit comme par 
miracle; comme par miràclé, il éloigne mes com- 
pagnons. Dan< deux heures, ces gens-iu reparti- 
ront, riches de cinquante piastres, pour aller es- 
sayer, eu risquant leur vie, d'en gagner cinquante 
autres; puis, ils reviendront, riches du double, 
dilapider le trésor dans une ville quelconque, 
avec la fierté des sultans et la confiance des na- 
babs; aujourd’hui rc-pérancc fait que je méprise 
leur richesse, qui me parait In profonde misère... 
demain, la déception fera peut-être que je serai 
forcé de regarder cette misère comme le suprême 
bonheur .. Oh! non, non, cela ne sera pas... le 
savant, l’infaillible Faria ne se sera point trompi 
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sur une seule chose... Je suis dans Hic de Mon- 
te-Cristo, et Pile de Monte-Cristo renferme un 
trésor... Voyons : d’abord , rappelons-nous les 
termes de ce testament, que Peau a dé- 
coré... Je ne l’ai lu qu’une fois... Mon Dieu, 
mon Dieu! si j’allais l’avoir oublié!... Non, 
non... m’y voilà... « Mon légataire universel... 
;» que j’ai enfoui, dans un endroit qu’il connaît 
>> pour l’avoir visité avec moi, c’est-à-dire dans les 
» grottes de Pile de Monte-Cristo... tout ce que 
» je possédais de lingots, d'or monnayé, pierre- 
» ries, dinmans, bijoux ; que seul je connais 
» Pcxistence de ce trésor qui peut monter à cinq 
» millions d’éens romains; et qu’il trouvera ayant 
» levé la...» mon Dieu!... oh! oui... « la ving- 
» tiéinc roche, à partir de la petite crique de l’est 
» en droite ligne... » C’est cela... c’est cela... je n’ai 
rien oublié... La petite crique de l’est, la voici... 
les roches... Tandis qu’ils me croient mourant et 
qu’ils me laissent seuls!. (Coup do fou.) Oh ! ils 
Mintdéjâ loin; cherchons/.. Les roches... Oh ! oh! 
«etlc entaille serait-elle un indice?. ..Sur celle-ci 
encore une entaille pareille... la même sur celle- 
ci... (Comptant.) Une, deux, trois, sept, huit, 
neuf, dix, onze... A la douzième, les entailles dis- • 
paraissent... C’est celle-ci... Sous ce rocher sont 
les grotlcs... Mais comment a-t-on pu hisser 
jusqu’ici un pareil rocher?... Impossible!... Ah ! 
je comprends... an lieu de le monter, on l’a fait 
descendre... Le trésor est là... Oui, mais com- 
ment lever ce rocher à moi seul?... Ce rocher ne 
doit pas se lever, il doit tourner sur sa base... 
Ce rocher doit obéir à la inain d’un homme 
.veul, car on ne confie pas à d’autres hommes un 
pareil secret! Voyons... ces pierres ont été ajou- 
tées, la mousse a poussé dessus, mais ces pierres 
xtejfont point partie du roc... Oh! une pioche. . 
une pince... peut-être ce petit arbre sullira-t-il... 

4 II coupe l’arbre et déblaie le bas du rocher.) Oh! 
je le savais bien, que toutes ces pierres n’étaient 
point adhérentes... Maintenant il doit y avoir à 
vette roche quelque trou profond pour y intro- 
duire le levier... Voici... voici... Donc, en pesant 
de cette façon, la pierre doit tourner... Elle 
tourne!... elle tourne!... Ah!... (Regardant.) Un 
t'scalier... (Pause.) Si j’avais une lumière, une 
torche... (Il descend en scène.) Ce sapin enfiammé 
m’en servira... Voyons... soyons homme... Ac- 
coutumé à l’adversité, ne nous laissons point 
abattre par une déception... ou, sans cela, serait- 
ce donc pour rien que j’aurais sotifiert ?... Le 
cœur se brise lorsque, après avoir été dilaté par 
l’espérance, il rentre et se renferme dans la 
froide réalité... Allons, allons, Faria a fait un 
Téve; le cardinal Spada n’a rien enfoui dans 
«•elle grotte... ou, s’il y a enfoui quelque Irésor, 
César Borgia, l’intrépide aventurier, l'infatigable 
H sombre larron, y est venu après lui... a dé- 
couvert sa trace, a suivi les mêmes brisées que 



moi... comme moi a soulevé celte pierre, et, des- 
cendu avant moi, ne m’a rien laissé à prendre 
après lui... Oui, ceci est une aventure à trouver 
sa place dans la vie, mêlée d’ombre et de lumière, 
de ce royal bandit ; oui, Borgia est venu quelque 
nuit ici, un flambeau d’une main, une épée de 
l’autre... A vingt pas de lui, au pied de cette roche 
peut-être, se tenaient , sombres et menaçans, 
deux sbires, interrogeant l’air, la terre et la 
mer, tandis que leur maître entrait, comme je 
vais le faire, secouant les ténèbres de son bras 
redoutable et flamboyant... (Pause.) Or, mainte- 
nant que je ne compte plus sur rien, maintenant 
que je me suis dit qu’il serait insensé de conser- 
ver quelque espoir, la suite de cette aventure est 
pour moi une chose de curiosité, voilà tout... 
Cependant, si Borgia... S’il y était yenu, il y 
frtt venu pour prendre le trésor, et il connaissait 
trop bien l’emploi du temps pour avoir perdu le 
sien à replacer ce rocher sur sa base... Ah ! j’en- 
tends mes compagnons qui reviennent... A la 
garde de Dieu !... Descendons!... 

(A l'aide d’un anneau de fer scellé dan? la pierre, il 
la soulève, descend, la replace au dessus de sa 
tète et disparaît.) 

00 POOOOOOCOVüOOOCOCCOOOOg OOOOCOOOOQQOOOOOOOOOOQOOOQ 

SCÈNE IV. 

BERTUCCIO, BENEDETTO, Contre- 
bandiers. 

BERTUCCIO. 

Allons, hé, Jacopo !... Gaetano, voilà la nuit 
qui vient, il est temps de partir... Hé! nous au- 
tres de la barque, appareillons!... Où est le 
Maltais?... Il se sera traîné jusqu’à la barque , 
probablement. 

BENEDETTO. 

Père Bcrtuecio, que dis-tu de cela? 

(Il montre une chèvre morte sur ses épaules.) 
BERTUCCIO. 

Qui l’a tuée? 

BENEDETTO. 

Moi î 

BERTUCCIO. 

Et avec quoi? 

BENEDETTO. 

Avec le fusil du cousin Jacopo. 

JACOPO. 

Menteur!... Allons, allons, Gaetano! 

GAETANO. 

Demonio ! je ne sais plus comment descendre. 
JACOPO. 

Laisse-toi glisser... Là ! 

GAETANO. 

Où est le Maltais? 

JACOPO. 

i Je ne sais pas. 

BERTUCCIO. 

Dans la barque, sans doute. 



ACTE II, II e TABLEAU, SCÈNE I. 



53 



UN MATELOT. 

Nous sommes parés. 

BERTUCCIO. 

Bien, mais il faut retrouver le pauvre diable, 
nous ne pouvons pas l'abandonner ici. 

GAETANO. 

Bah! un espion peut-être; le grand malheur! 

BERTUCCIO. 

Un espion, peut-être... mais peut-être aussi 
un honnête homme. (Au matelot de la Inique.) 
Le Maltais est-il avec vous? 

LE MATELOT. 

Quel Maltais ? 

BERTUCCIO. 

L’homme que nous avons sau\é, et qui se 
noyait. 

li: matelot. 

Nous ne l’avons pas vu. 

GAETANO. 

Allons, allons!... il est l’heure. 

BERTUCCIO. 

Mais nous allons donc abandonner ce malheu- 
reux? 

GAETANO. 

Tant pis pour lui... D’ailleurs, nous revenons 
dans deux ou trois jours. 

BERTUCCIO. 

Laissons-lui un ou deux biscuits, un fusil et 
de la poudre... Il fera des signaux au premier 
bâtiment qui passera, et on l’enverra prendre. 

J A co PO. 

Cependant on pourrait encore attendre, ce me 
semble. 

GAETANO. 

Allons, allons, le biscuit, le fusil, la poudre... et 
partons! 

JACOPO, tirant quatre piastres de sa poche. 

Partageons avec lui, Dieu me le rendra. 

(Il met deux piastres sur le biscuit.) 

BENEDETTO, à part* 

Ah ! cousin Jacopo, si je te les demandais, tu 
ne me les donnerais pas. 



BERTUCCIO. 

Allons, puisqu’il ne vient pas... Hél le Mal- 
tais ? 

TOUS. 

Le Maltais ! 

benedetto, mettant les deux piastres dans sa poche. 
Hé ! le Maltais! 

BERTUCCIO. 

Courage, enfans !... Vers huit heures ta brise 
sc lèvera... En attendant, nageons vivement !... 

BENEDETTO, 

Ll moi !... et moi !... 







LES MATELOTS, CliaMOIlt. 

Le moment arrive 
De quitter la rive : 

La barque dérive 
Kl fuit loin du boni; 

Mais la voile grisé, 

Qui cherche la brise, 

Kciombe indécise ; 

La brise s’endort... 

Ah ! ah !... 

lié! le Maitais ! 

(Bertuecto, tire un coup d 
LES MATELOTS. 

Le ciel est aride. 

Aucun vent ne ride 
La face limpide 
De l’immense lac, . 

Kt le capitaine 
Que la rame traîne, 

Bespiram à peine/ 

Dort dans son hahiac. 

(A la fin du second couplet, la barque des contreban- 
diers disparaît ; on etftend encore crier : Le Mal- 
tais ! puis un autre coup de fusil dans le lointain ; 
puis plus rien. — Alors la pierre tourne de nou- 
veau, l’orifice de la grotte s’éclaire. Dantès paraît, 
le flambeau 5 la main, le visage exalté.) 

DA N TES. 

l'aria avait dit vrai ! A moi le trésor des 
Spada... à moi le monde!... 
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CADEROUSSE, la CARCONTE, BER- 
TUCCIO. 

CA DE ROUSSE. 

Tais-toi femme, je te dis que c’est la volonlé 
de Dieu que cela soit ainsi. 

LA CARCONTE. 

Et moi, je te dis que je ne veux pas me taire... 
je le disque je veux me plaindre... C’est le seul 
soulagement qui me reste, ne me l’Ole pas. 



BERTUCCIO. 

Vous avez raison, ma bonne femme; plaignez- 
vous ! 

LA CARCONTE. 

Faire tout ce que Ton peut pour gagner hon- 
nêtement et bravement sa vie, et puis sentir qu’on 
est perdu sans ressource, qu’il n’y a plus moyen 
de lutter, et tout cela parce qu’il a plu à un mé- 
chant ingénieur de tracer un canal par lequel 
loules les marchandises vont sc dégorger dans la 
mer, au lieu de laisser cette belle et bonne route 
faire tranquillement son état... Autrefois, on no 



MONTE-CRISTO, 



Si 

pouvait pas suffire au monde ; aujourd'hui, c’est I 
à peine si on vend une bouteille de vin de six 
sous par jour... Vivez donc à deux l; - le$su>\ et 
un chien par dessus le marché ..Je disais toujours 
à Gaspard : il faut le tuer, ton chien ; il n’a ja- 
mais voulu. 

BERTUCCIO. 

Et pourquoi le tuer ?... Pauvre bêle, s’il vous 
c.inuic, donnez le- moi. 

Caduboüsse. 

Je veux lé garder, moi... Je l’aime, Margolin. 

la carConte. 

Un chien qui mange autant qu’une personne, 
c’était bon quand nous élionfc riches... Et à quoi 
• eri-il?... Si on le vendait au moins avec nos 
meubles, nous en serions debarrassés. 

BEHTÜCClO. 

Et quand les vend on, \os meubles? 

LA CARCONTE. 

Dimanche!... C’est-à-dire dans troisjours... 

CA DEROUSSE. 

C’est bon... quand ils seront vendus, on n’aura 
plus d’embarras; nous serons comme l’ami Ber- 
tuocio, logés à la belle éloiie... Est -ce qu’il a une 
maison, lui?... Noh. Il e^tcoi trebandier, et il n’en 
fait pas de plus mauvaises a lia 1res... Si lu avais 
sa bourse, lu ne serais pas embarrassée pour di- 
manche... 

BERTUCCIO. 

Eh bien! voilà justement ce qui vous trompe, 
père Cadcrousse, et la preuve... (Il lire sa bourse.) 
Deux pièces de cinq francs, voilà le reste... Il est 
vrai que si le coup de ce soir réussit... 

CADEROUSSE. 

Il réussira; vous avez du bonheur, vous ! 

BBHTUCCIO. 

Eh bien! Caderoussc, s’il réussit... 

CA DEUOUSSE. 

S’il réussit ? 

BERTUCCIO. 

Ecoute bien ce que je vais te dire. 

£ A DEUOUSSE. 

Oii! j’écoule... je n’ai que cela à faire. 

BERTUCCIO. 

Pour combien vous poursuit-on ? 

LA CARCONTE. 

Pour cent écus. 

BERTUCCIO. 

Eh bien ! écoute... si le coup de ce soir réussit, 
aussi vrai que voilà un verre de vin de Cahors, 
ou ne vendra pas vos meubles dimanche. 

CADEBOUSSE. 

Merci, Bcrluccio, tu es un brave homme 1... 
Mais, vois-tu, nous y aurons échappé cette fois-ci 
encore, et après ce sera à recommencer. 

BERTUCCIO. 

! a'i ! Lah I i y » un Di u pour l«.s braves 
geins, (C;>Uii‘uuSu'v i * au sse le* épaules. ) 



LA CARCONTE. 

Merci toujours, monsieur Bcrluccio... la pro- 
messe e>l faite, n’csl ce pas ? 

BERTUCCIO. 

J’ai juré... D’ailleurs, i! n’y avait pas besoin 
de cela... Mais je puis toujours compter sur ma 
cachette ?... 

CADEROUSSE. 

Elle est là ta cachette, sous l’escalier... Tu 
entres d.ins le jardin, tu refermes la porto, tu te 
glisses dans le bûcher et tu te iupi< là sous l’esca- 
lier... As-tu besoin de l’cn aller par la grande 
route?... Tu passes par ici, personne ne t’a vu, 
bonsoir... Et tandis que l’on te cherche au bord 
du canal, tu gagnes lé pays. 

LA CARCONTE. 

Eh! c’est bien fait!... qu’onl-ils à «e mêler de 
notre commerce, ces gueux de douaniers?... Ce 
sont eux qui nous ruinent, avec leurs impôts! 

BERTUCCIO. 

Alors, donnez-moi la clé du jardin... Lequel 
de vous deux a la clé du jardin ?... 

CADEROUSSK, tendant la elô. 

Moi ; la voilà. 

LA CARCONTE. 

Tu ne peux pas la lui apporter, fainéant!... 

CADEBOUSSE. 

Tiens! qu’il la vienne prendre.. .je me chauire, 
moi. 

LA CARCONTE. 

Tu !e chaudes, et moi je grelotte. 

BERTUCCIO, regardant la porte. 

Eh! eh! qui nous arrive donc à cheval? 

CADEBOUSSE. 

Parbleu ! tu le vois bien, une espece de pas- 
teur. 

BERTUCCIO. 

Viendrait-il ici ? 

CADCROUSSE. 

Pour quoi faire ? 

BERTUCCIO. 

Pour sc rafraîchir. Dis donc? 

CA DE HOUSSE. 

Quoi ? 

BERTCGCIO. 

Je trouve qu’il monte trop bien à cheval pour 
itn honmié pleut. 

CADEBOUSSE. 

Eh bien! après? 

BERTUCCIO. 

Si c’était quelque gendarme déguisé? 

CA DEHOUSSE. 

Ça serait drôle ! 

BERTUCCIO. 

N'irpportc, j’utilise la clé 

CADEBOUSSE. 

A t 'n aise. 

BF.UTUCCIO 

C e.-t dit ; celte nuit nous débarquons la mar- 
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rhandise... demain matin nous vendons, cî, si cela ' 
se passe sans malheur, demain soir... Adieu la 
mère. (Il lui tend la main.) Demain soir, vous 
avez vos cent écus. 

LA CABCONTE. 

Que le bon Dieu vous entende l 

(Bertuccio sort. ) 

CADEROUSSE. 

Oui, ça sera une belle avance!... Mais Bertuc- 
cio avait raison , tron de l’air! on dirait qu ? il 
vient ici... Il regarde l’enseigne... Il s’arrête... 
Est-ce l’auberge du Pont'* du -Gard que vous 
cherchez, monsieur? 

CO00G00C003^000O00Q0e0Cù000000C0â0C v 90&Cv^000000CCC>O 

SCÈNE II. 

L*S Mêmes, BUSONt , on manteau, en habit 
à larges pans , guêtres de cheval. 

BUSONI , au dehors. 

Oui , mon ami. 

CA DE HOUSSE. 

Alors vous l’avez trouvée... C’est ici. 

BUSONI, 

C’est bien!... (Il descend de chevAi.) 

CADEROUSSE. 

Faut-il conduire votre cheval à l’écurie? 

BUSONI. 

Non ; attachez-le au volet , ça suffira. 

CATEllOUSSE. 

Monsieur, que désirez-vous... que demandez- 
vous? Me voilà à vos ordres. 

BUSONI. 

N’êtes-vous point M. Caderousse? 

« CADEROUSSE. 

Gaspard Caderousse , pour vous servir, mon- 
sieur ! 

BUSONI. 

Vous demeuriez autrefois à Marseille, n’est-ce 
pas? 

CADEROUSSE. 

toi... 

BUSONI. 

Allées deMeflban? 

CADEROUSSE. 

Oui... 

BUSONI. 

Au quatrième? 

CADEROUSSE. 

Oui... 

BUSONI. 

Et vous y exerciez l’état de tailleur ? 

CADEROUSSE. 

C’est cela; mais l’état a mal tourné; il y fait 
si chaud à ce coquin de Marseille , que je trois 
qu’on finira par ne plus s’y habiller du tout... 

A propos de chaleur , ne voulez-vous pas vous 
rafraîchir, monsieur? 



BUSONI. 

Si fait, donuez-moi une bouteille de votre 
meilleur vin, ci nous reprendrons la conversation 
ou nous la laissons. 

CADEROUSSE. 

Oh! il n’y a pas besoin de l’interrompre, si 
vous êtes pressé... Allez!... allez!... 

busoni, à part. 

Ce que l’on m’avait dit est vrai, la maison 
est pauvre. 

CADEROUSSE. 

Ah! oui, vous regardez autour de vous. . (Il 
€6n*intte d« parler tout en descendant à la Café/) Et 
vous trouvez que l'ameublement n’est pS* rfchê.. 
C’est vrai ; mais que voulez-vous , il ne suffit 
pas d’être honnête homme pour prospérer dans 
CC monde... (S’approcliaut avec sa bouteille.) Oui , 
oui, d’être honnête homme... de cola , je puis 
m’en vanter, et tout Je monde n’en peut pas dire 
autant. 

BUSONI. 

Tant mieux si ce que vous me dites là est 
vrai, monsieur Caderousse... car tôt ou tard, j’en 
ai la conviction , l’honnête homme est récom- 
pensé, cji le méchant puni. 

CADEROUSSE. 

C’est peut-être voire état de dire cela... Et 
puis après, on est libre de ne pas croire ce que 
vous dites. 

BUSONI. 

Vous avez tort de parler ainsi , mon ami; car 
peut-être vais-je tout à l’heure vous donner la 
preuve de ce que j’avance. 

CADEROUSSE. 

Que voulez-vous dire ? 

BUSONI. 

Vous dites que vous êtes bien Gaspard Cade- 
roussc, et que c’est bien vous qui, en 1814, exer- 
ciez l’état de tailleur aux allées de Mcilhan , à 
Marseille? 

CADEROUSSE. 

C’est bien moi ! et s’il vous faut des preuves... 

BUSONI. 

Votre parole me surfit. Avez-vous connu , eu 
1814 ou 181$, un marin qui s’appelait Danlés? 

CADEROUSSE. 

Dantés... Edmond Dames, n’est-cc pas ? 

BUSONI. 

En effet, je crois qu’il s’appelait Edmond. 

CADEROUSSE. 

S’il s’appelait Edmond !. . je le crois bien, le 
petit, c’était un de mes meilleurs amis. Qu’est-il 
devenu ce pauvre Edmond ?... Monsieur, l’avez- 
vous connu? vit-il encore? est-il libre? est-il 
heureux ? 

BUSONI. 

Il est mort! 

CADEROUSSE. 



Mort ! 
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BUSONI. 

Mort prisonnier ! mort plus malheureux et 
plus désespéré que les forçats qui traînent le 
boulet au bagne de Toulon ! 

CADEROUSSE. 

Pauvre petit ! Eh bien* voilà encore une 
preuve de ce que je vous disais, monsieur... Ah! 
le inonde va de mal en pis, monsieur !... Qu’il 
tombe donc du ciel deux jours de poudre et cinq 
minutes de feu, et que tout soit dit! 

nusoNr. 

Vous paraissez aimer ce garçon de tout votre 
cœur, monsieur? 



BUSONI. 

Non , pas tout à fait. Vous allez en juger, 
d’ailleurs. 

( Il tire le diamant de sa poche et le montre j 
Cadcrousse.) 

CADE ROUSSE. 

Et cela vaut cinquante mille francs! 

BUSONI. 

Sans la monture, qui est eile-mètnc d'un cer- 
tain prix. (Il remet le diamant dans sa poche.) 
CADEROUSSE. 

.Mais comment vous trouvez-vous possesseur de 
ce diamant? Dantës vous a donc fait son héri- 
tier ? 



CADEROUSSE. 

Oui , je l’aimais bien... quoique j’aie à me re- 
procher d’avoir un instant envie son bonheur... 
Et de quoi est-il mort ? 

BUSONI. 

Et de quoi meurt-on en prison, lorsqu'on y 
entre à vingt ans et qu’on y meurt à trente, si 
ce n’est de la prison elle-même ?... Mais écoulez 
bien ceci : ce qu’il y a d'étrange , c’est que Dnn- 
lés , à son lit de mort , m’a toujours juré... juré 
sur le Christ , qu’il ignorait la cause de sa cap- 
tivité. 

CADEROUSSE. 

C’est vrai , c'est viai, monsieur... il ne pouvait 
pas la savoir. 

BUSONI. 

C’est ce qui fait qu’il m’a chargé d’éclaircir 
son malheur, qu’il n'avait jamais pu éclaircir lui- 
même, et de réhabiliter sa mémoire, si sa mé- 
moire avait reçu quelque souillure. 

CADEROUSSE. 

Il vous a chargé de cela? 

BUSONI. 

Oui; un riche Anglais, son compagnon d’in- 
fortune, qui sortit de prison à la seconde restau- 
ration, était possesseur d'un diamant d’une grande 
valeur; en sortant de prison, il voulut laisser à 
Dantés , qui l’avait soigné comme un frère dans 
une maladie qu’il avait faite, un témoignage de 
sa reconnaissance, en lui donnant ce diamant. 
Dantés , au lieu de s’en servir pour séduire ses 
geôliers, le conserva toujours précieusement pour 
le cas où il sortirait de prison ; car sa fortune 
était assurée par la vente seule du diamant. 

CADEROUSSE. 

C’était donc, comme vous le dites, un diamabt 
d’une grande valeur?... 

BUSONI. 

D’une grande valeur pour Edmond: le diamant 
était évalué cinquante mille francs. 

CADEROUSSE. 

Cinquante mille francs!... Il est donc gros 
comme une noix. 



BUSONI. 

Non; mais son exécuteur testamentaire. « J’a- 
vais trois bons amis cl une tiancée, m'a dit 
Dantés, tous quatre , j’en suis sur, me regrettent 
sincèrement. Un de ces bons amis s’appelait Ca- 
deroussc, l’autre s’appelait Danglars, le troisième 
s’appelait Fernand. Quant à ma fiancée.. ,» 

CADEROUSSE. 

| Eh bien? 

BUSONI. 

I ne me rappelle plus le nom de la fiancée 

ï d’Edmond. 

» 

! CADEROUSSE. 

| Je me le rappelle, moi..* elle s’appelait Mcrcé- 

j Ah! oui, c’est cela... Donnez-moi un verre 

I d eau, mon ami... (Il boit quelques gorgées et 
pose sou verre sur la table.) Où en étions-nous? 
CADEROUSSE. 

La fiancée s’appelait Mcrcédés^ 

BUSONI. 

C’est cela... « Vous irez à Marseille... » C’est 
toujours Dantés qui parle, comprenez-vous? 

CADEROUSSE. 

Parfaitement. 

BUSONI. 

« ^ous ferez cinq parts du prix de ce diamant, 
et vous les partagerez entre ces bons amis, les 
seuls êtres qui m’aient aimé sur la terre. » 
CADEROUSSE. 

Comment, cinq parts?... Vous ne m’avez nom- 
mé que quatre personnes. 

BUSONI. 

Parce que la cinquième est morte, à ce qu’on 
ni’a dit... La cinquième était le père de Dan- 
lés. 

CADEROUSSE. 

Hélas! oui, le pauvre cher homme est mort.. 

BUSONI. 

J’ai appris eet événement à Marseille... Mais 
il était arrivé depuis si long-temps, que l’on n'a 
j pu me donner aucun detail sur cette mort... Sa- 
! vcz-vous quelque chose de la fin de ce vieillard, 

| vous, monsieur?,.. 
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LA CARCONTE. 

Caderousse, Caderousse, prends garde à ce que 
lu vas dire... 

(Dantès sc retourne et voit la Carconte.) 

CADEROUSSE. 

De quoi te mèlcs-tu, femme?,.. Monsieur vient 
chez nous et me demande des renseignemens ; la 
politesse veut que je les lui donne. 

LA CARCONTE. 

Oui, mais la prudence veut que lu les refuses. 
Qui te dit dans quelle intention on veut te faire 
parler, bavard? 

BUSONI. 

Dans une excellente, madame, je vous assure... 
Votre mari n’a donc rien à craindre, surtout s’il 
répond franchement. 

LA CARCONTE. 

Rien à craindre?... Oui, c’est cela, on com- 
mence par de belles promesses... puis on se con- 
tente après de dire qu’on n’a rien à craindre... 
puis Ton s’en va sans rien tenir de ce que l’on a 
promis, et un beau matin le malheur tombe sur 
le pauvre monde, sans que Ton sache d’où il 
vient... 

BUSONI. 

Soyez tranquille, bonne femme... le malheur 
ne vous viendra pas de mon côté, je vous en ré- 
ponds... 

CADEROUSSE. 

Ne faites pas attention à elle... elle ne trouve 
rien de bien, parce qu’elle est malade... Elle a les 
fièvres, vous comprenez... et ça la mine... pauvre 
créature !... 

BUSONI, la regardant avec pitié. 

Oui, je comprends... 

CADEROUSSE. 

Que voulez-vous savoir, dites?... 

BUSONI. 

Je veux savoir d’abord comment ce pauvre 
vieillard est mort. 

CADEROUSSE. 

Oh ! l’histoire est bien triste, monsieur... 

BUSONI. 

Oui... Edmond m’a raconté les choses jusqu’au 
moment où il a été arrêté, dans un petit cabaret 
des environs de Marseille, au milieu du repas de 
scs fiançailles. 

CADEROUSSE. 

C’est cela... elle repas, qui avait eu un gai com- 
mencement, eut une triste fin... Un commissaire 
de police, suivi de quatre fusiliers, entra, ctDan- 
tès fut arrêté... 

BUSONI. 

Après ?... 

càderouss i:. 

Tandis que M. Morel courait prendre des in- 
formations, le vieillard retourna seulà la maison, 
ploya son habit de noces en pleurant, passa toute 



la journée à aller et venir dans sa chambre, et, le 
soir, il ne se coucha point, car moi qui demeurais 
au dessus de lui, je l’entendis marcher toute la 
nuit... Et je dois le dire, chacun de scs pas me 
broyait le cœur comme s’il eût réellement mis le 
pied sur ma poitrine... 

BUSONI. 

Après?... 

CADEROUSSE. 

Le lendemain, Mercédés vint à Marseille pour 
implorer la protection de M. de Villefort... elle 
n’obtint rien... Mais du même coup elle alla 
rendre visite au vieillard... Quand elle le vit si 
abattu, quand elle sut qu’il ne s’était pas couché, 
qu’il n’avait rien pris depuis la veille, elle voulut 
l’emmener avec elle... mais le vieillard n’y voulut 
pas consentir : « Non, non, disait-il, je ne quit- 
terai jamais cette maison... car, comme c’est moi 
que mon pauvre enfant aime avant toute chose, 
s’il sort de prison, c’est moi qu’il accourra voir 
tout d’abord. » 

BUSONI. 

Après ?... 

CADEROUSSE. 

J’écoutais tout cela du palier, car j’aurais voulu 
que Mercédés déterminât le vieillard à la suivre... 
Ce pas qui retentissait nuit et jour sur ma tète 
ne me laissait pas un instant de repos... 

BUSONI. 

Mais vous ne montiez pas prés pu vieillard ?... 

CADEROUSSE. 

Pour quoi faire? 

BUSONI. 

Pour le consoler. 

CADEROUSSE. 

Eh ! monsieur, on ne console que ceux qui 
veulent être consolés... et lui ne voulait pas l’ê- 
tre... Une nuit cependant que j’écoutais ses san- 
glots, je n’y pus pas résister... je montai... mais 
quand j’arrivai prés de la porte, il ne sanglotait 
plus... il priait... Ce qu’il trouvait d’éloquentes 
paroles et de pitoyables supplications, je ne sau- 
rais vous le redire, monsieur... C’était plus que 
de la pitié, c’élait plus que delà douleur... 

BUSONI. 

Pauvre père !... 

CADEROUSSE. 

Aussi, je me dis, ce jour-là : C’est bien heureux 
que je sois seul et que le ciel ne m’ait pas en- 
voyé d’enfans, car si j’étais père et qu’on m’eût 
enlevé mon fils, ne pouvant trouver dans mon 
cœur ni dans ma mémoire tout ce qu’il dit au 
bon Dieu, j’irais tout droit inc précipiter dans 
la mer pour ne pas souffrir plus long-temps!... 

BUSONI. 

Enfin ? 

CADEROUSSE. 

De jour en jour il vivait plus seul et plus isolé. 
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Souvent M. Morel el Mercédés venaient le voir; 
m iic, quoique je fusse bien certain qu’il était chez 
lui, sa porte n’en restait pas moins fermé»*. Aussi 
le vieux Dantés finit pat* demeurer seul tout à 
fait... Je ne voyais plus monter de temps en 
temps citez lui que des gens inconnus qui en des- 
cendaient presque aussitôt avec quelque paquet 
mal dissimulé.. Pauvre bonhomme, il vendait peu 
à peu ce qu’il avait pour vivre!... 

BUSONI. 

Mon Dieu ! 

CADEROUSSE. 

Enfin il arriva ou bout de ses pauvres hardes... 
Il devait trois termes... on menaça de le ren- 
wper... Il demanda huit jonrs encore... le pro- 
priétaire les lui accorda. Pendant les trois pre- 
miers jours, je l'entendis marcher comme d’habi- 
tude; mais le quatrième je n’entendis plus rien... 
alors je montai et regardai par le trou de la ser- 
rure... Il était si pâle et si défait, que je courus 
prévenir Mercedes et M. Morel... Tous deux ac- 
coururent. M . Morel amenait un médecin qui re- 
connut une maladie d’estomac, et ordonna la 
diète... J’étais là, monsieur, et je n’oublierai ja- 
mais le sourire du vieillard à celte ordonnance... 
Dés lors i! ouvrit sa porte, il avait une excuse 
pour ne plus manger... le médecin avait ordonné 
la diète... 

BUSONI. 

Continuez... continuez... 

CAD BROUSSE. 

Mercédés le trouva si changé, que, comme la 
première fois, elle voulut le faire transporter chez 
elle... C’était aussi l’avis de M. Morel, qui vou- 
lait le faire transporter de force; mais le vieillard 
cria tant, qu’ils curent peur... Mercédés resta au 
chevet de son lit, et M. Morel s’éloigna en fai- 
sant signe qu il laissait une bourse sur la chemi- 
née... Mais, armé de l’ordonnance du médecin, 
le vieillard ne voulut rien prendre, de sorte qu’a- 
prés neuf jours de désespoir et d’abstj nence, le 
vieillard expira en maudissant ceux qui avaient 
causé son malheur, et en disant à Mcrcédçs: « Si 
VQbs rpvuyez, mon Edmond, ditcs-lui que je 
meurs en ie bénissant. . y> 

BUSONI, se levant et faisant un tour dans la chambre, 
puis revenant près de Caderou&se. 

Et... vous croyez qu'il est mort de faim ?... 

CADEROUSSE. 

De faim... oui, monsieur ; je dis qu’il est mort 
de faim. 

BUSONI, s’écriant. 

De faim I de faim I... Mais les plus vils animaux 
ne meurent pas de faim ! Les chiens qui errent 
dans les rues trouvent une main compatissante 
qui leur jelle un morceau de pain, el un hom- 
me, un rbrélicn, M mort au milieu d’autres 
hommes qui se disaient chrétiens comme lui !... 
Impossible ! oh ! c est impossible !... 



cadeuous.se. 

J’ai dit ce que j’ai dit. 

I.A CARCONTE. 

Et tu as eu tort. 

BUSONI. 

Oh ! avouez que voilà un grand malheur ! 

CADF.KOIUSSK. 

D’autant plus grand, que Dieu n’y est pour 
rien et que les hommes seuls en sont cause. 

BUSONI. 

Ainsi, vous dites que c'est Fernand ?... ainsi, 
vous dites que c’est Danglars?... 

caderousse, effrayé. 

Je n’ai encore lien dit! 

busoiu. 

Qui ont fait mourir le fils da désespoir, et > 
père de faim !... 

LA CARCONTE. 

Tu vois ! tu vois !... 

CADEROUSSE. 

Monsieur, si vous ne me dites pas dans quel 
but vous venez, je ne vous dirai plus rien. 

BUSONI. 

Inutile, inutile... maintenant je sais tout. 

CADEROUSSE. 

Vous savez tout ?. . 

BUSONI. 

Oui ! N’est-ce pas ?... il y a eu une dénonciation 
écrite par Danglars, jetée à !a poste par Fernand... 
Ne dites pas que cela n’est pas vrai, vou$ étiez là. 

CADEROUSSE. 

Hélas! hclas! oui... j’y étais !... 

LA CARCONTE. 

Je te l'avais bien dit, malheureux! 

BUSONI. 

Vous y étiez, et vous ne vous êtes pas opposé 
à cette infamie!... O Faria! Faria, que tu 
connaissais bien les hommes et les choses !... Mais 
alors vous êtes leur complice! 

LA CARCONTE. 

En tends- tu?... entends-tu ?... 

CADEROUSSE. 

Monsieur, iîs m’avaient la il boire au point que 
j’en avais perdu la raison... Je dis tout ce que 
l’on peut dire dans cet état... Alors ils me répon- 
dirent que c'était une plaisanterie qu’ils avaient 
voulu faire, et que cette plaisanterie n’aurait pas 
de suite. 

BUSONI. 

Je comprends... vous laissâtes faire, voilà tool. 

CADEROUSSE. 

Oui... et c’est mon remords «le la nuit et du 

jour. 

BUSONI. 

Dion, monsieur... s’accuser ainsi, c’est mériter 
son pardon. 

CADEROUSSE. 

Malheureusement Edmond est mort et ne m’a 
pas pardonné, lui !... 
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BUSOM, sc levant, faisant deux ou trois pas, et 
revenant s’asseoir à sa place. 

Vous m’avez nommé deux ou trois fois un 
certain Morel... Quel était cet homme? 

CADF.ROUSSE. 

C’était l'armateur du Pharaon , le patron de 
Dan tés. 

busonï. 

Et je crois comprendre, d’après ce que vous me 
dites, le rôle qu’il a joué dans toute cette triste 
affaire... 

CADEROÜSSE. 

Le rôle d’un homme honnête et courageux. 
Vingt fois il intercéda pour Edmond. Quand 
l’empereur rentra, il écrivit, pria, menaça, si bien 
qu’à la deuxieme restauration il fut fort persé- 
cuté comme bonapartiste. Souvent il était venu 
chez le père d’Edmond, pour lui olTrir de le re- 
tirer chez lui, et la veille de sa mort, je Vous l’ai 
dit, il laissa sur la cheminée une bourse avec la- 
quelle on paya les detles du bonhomme et l’on 
subvint aux frais de son enterrement ; en «orte 
que le pauvre vieillard put au moins mourir 
comme il avait vécu, sans faire de lort à per- 
sonne... C’est encore moi qui ai la bourse... une 
grande bourse en filet rouge... 

BÜSOM. 

Et ce Morel, vil- il encore ? 

"CADEROUSSE. 

Oui, monsieur. 

BüSONl. 

En ce cas, ce doit être un homme riche, heu- 
reux, béni du Seigneur ? 

CA DEHOUSSE. 

Oui, heureux... comme moi. 

büsom. 

M. Morel serait malheureux? 

CADEUOCSSE. 

J1 touche à la misère, monsieur... il touche au 
déshonneur \ 

BB50KI. 

Impossible !... 

€ADBR0«S6E. 

C’est bien cela, cependant... Apres vingt-cinq 
ans de travail, apres avoir acquis la plus hôno- 
rab’c place dans 4e commerce de Marseille, 
M. Morel est ruiné de fond en comble. Il a 
perdu cinq vaisseaux en deux ans... il a essuyé 
des banqueroutes effroyables... il n’a plus d’espé- 
rance que dans ce même Pharaon que comman- 
dait ce pauvre Dante-, cl qui doit revenir des 
Indes avec un chargement ùc cochenille et d’in- 
digo. Si ce naviic- la lui manque comme les autres, 
il est perdu ! 

BUSOM. 

Il a une femme cl des eu fa ns, je crois? 

CADKHOISSK. 

Oui; il a une femme qui est le niodélidcs 



femmes... une fille, une sainte! un fils, lieute- 
nant dans l’année à > inet ans. Mais tout cela 
double son désespoir, au lieu de le calmer ; s’il 
était seul, il se brûlerait la cervelle... et tout 
serait dit. 

BUSOM. 

C’est affreux !... 

CAD F. ROUSSE. 

Et voilà comme Dieu récompense la vertu!... 
Tenez, moi qui n’ai jamais fait une mauvaise 
action, à part celle que je vous ai racontée., moi, 
je suis dans la rniséro, tandis que Fernand et 
Danglars roulent sur l’or... Car vous saurez... 

büsom. 

Je le sais, t’nn est comte, l’autre est banquier; 
mais si haut qu’ils soient p’arcs, croyez* moi, la 
justice de Dieu saura les atteindre... Maintenant 
je n’ai plus à vous demander de nouvelles que 
d’une seule personne... On m’a dit, quand je me 
suis informé h Marseille, on m’a dit que M ex- 
cédés avait disparu... 

CADIMtOÜSSi:. 

Oui, disparu comme disparait le soleil... pour 
reparaître plus brillant. 

BUSOBl. 

BI excédés a-t-elle donc fait fortune aussi? 

CADEROÜSSE. 

Elle a épousé Fernand, et s’appelle la com- 
tesse de Morcerf! 

BUSOM. 

Et combien de temps après la disparition 
d’Edmond Mer cédés a- 1 -elle épousé Fernand ? 

C ADEROUSSE. 

Dix-huit mois. 

BUSOM. 

Dix-huii mois !... dix-huit mois de fidélité ! Au 
fait, que peut demander de plus 1 amant le plus 
adoré?... Et elle a épousé Fernand, où cela? 

CADEUOCSSE. 

A l’église des Accoues, 

BUSOM, 9 e levant. 

C’était la même église où elle devait épouser 
Edmond... i; n’y avait que le fiancé de changé-.. 
Maintenant, encore un mot, le dentier... Et 
M. de Villefort? 

CADEROUSSB. 

Je «e le connaissais pas, lui ; je sais sculomoa* 
qu'il est mort. 

bcsoni. 

Oh ! malheur ! 

CA DEROUSSE. 

Oui... le malheur il ot grand; c’était un bien 
digne boimue ! 

BUSOM. 

Et comment est-il mort? 

cadekousse. 

Il avait fait exécuter un pauvre Corse qu 
I avait fait une peau, cl le fièie de ce Corse... 
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BUSONI. 

Eh bien ? 

CADEROÜSSE. 

Eh bien ! il l’a tué sans due! .. 

BUSONI, h part. 

Ah ! celui-là m'échappera donc! Je ne vous 
accuse pas, mon Dieu ! mais la mort, c’est bien 
peu pour le crime qu’il avait commis... (A Ca<lc- 
rousse.j Et vous connaissez l’assassin ? 

C.\ DKUOUSSE. 

C’était un de mes amis. 

BUSOM. 

Il sc nomme ?... 

CADEROÜSSE 

Uh! Nous voulez que je vous dise comment il 
se nomme ? 

BUSONI. 

Oui, je le veux. 

CA DKUOUSSE. 

Il se nomme Bertuecio. 

LA CARCONTE. 

Dénonceras-tu donc tout le monde, aujour- 
d’hui ?... 

BUSOM. 

Bertuecio! N’est-ce pas un patron qui fait ta 
contrebande entre Livourne et Marseille ? 

CADEROÜSSE. 

Oui... et entre Marseille et Nimes. 

LA CARCONTE. 

Quand on dit qu’il ne pourra pas se taire !... 

CADEROÜSSE. 

Au reste, ça ne lui a pas porté malheur, il a 
gagné de l’argent dans son état... Il n’y a que moi 
qui me ruine, il n’y a que moi qui sois pauvre, 
misérable et oublié de Dieu ! 

BUSONI, tirant le diamant de sa poche. 

Vous vous trompez, mon ami... Dieu parait 
oublier parfois, quand sa justice se repose, mais il 
vient toujours un moment où il se souvient, et 
en voici la preuve. (Il donne le diamant à Cade- 
rousse. j Prenez ce diamant, il est à vous. 

CADEROÜSSE. 

A moi seul?.., Oh ! monsieur, ne vous jouez pas 
de moi !... 

BUSOM. 

Je sais ec que c'est que le bonheur et le déses- 
poir... Je ne me jouerai jamais du bonheur ou 
du désespoir d’un homme! Prenez donc... Mais, 
en échange... 

CADEROÜSSE. 

Ah ! vous demandez quelque chose?... 

BUSONI. 

Oui; je demande celte bourse de soie rouge que 
M. Morel a laissée sur la cheminée du vieux 
Bontés. 

LA CAUCONTE, sc rapprochant, tandis que Cadc- 
roussc va à l’armoire. 

Et le diamant est pour nous? 



BUSONI. 

Oui, pour vous. 

CADEROÜSSE. 

Voilà la bourse. 

BUSONI. 

Voilà le diamant. 

CADEROÜSSE. 

Oh! vous êtes véritablement un brave homme, 
monsieur... car, en vérité, personne ne savait 
qui-dmond vous avait donné ce diamant, et vous 
auriez pu le garder. 

BUSONI. 

Ab ça!... (oui ce que tu m’as ditesl vrai... cl 
j’y puis croire en tout point?... 

CADEROÜSSE. 

Tenez, monsieur, voici, dans ce coin, un christ 
de bois bénit; voici sur ce bahut le livres d’évan- 
giles de ma femme... Ouvrez ce livre, et la main 
étendue vers le Christ, je vais vous jurer sur 
l’Evangile, sur le salut de mon àmc, sur ma foi 
de chrétien, que je vous ai raconté toutes choses 
comme elles s’étaient passées... et comme l’ange 
des hommes les dira à l’oreille de Dieu, le jour du 
jugement dernier!.. . 

BUSONI. 

C’est bien... que ce diamant vous profile... 
soyez heureux, je pars... Adieu!... 

OQiieOOQO^ogOCCÜwQGOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOaogOOtJOO 

SCÈNE III. 

La CARCONTE, CADEROÜSSE. 

LA CARCONTE. 

Dis donc, Gaspard, est-ce que nous rêvons?... 

CADEROÜSSE. 

Non, parbleu!... nous sommes bien éveillés, et 
la preuve... c’est que voilà le diamant. 

LA carconte, d’une voix sourde. 

Et s’il était faux ?... 

caderousse, pâlissant. 

Faux... faux !... Et pourquoi cet homme m’au- 
rait-il donné un diamant faux?... 

LA CARCONTE. 

Pour avoir ton secret sans le payer, imbécile! 

CADEROÜSSE. 

Oh ! je le saurai, et dans un instant... 

LA CARCONTE. 

Comment cela ? 

CADEROÜSSE. 

C’est la foire de Beaucaire ; il y a un grand 
bijoutier de Paris... tu sais... M. Joannes, qui 
vient tous les ans et qui est si riche... 

LA CARCONTE. 

Eh bien?.... 

CADEROÜSSE. 

Lh bien !... je vais aller le lui montrer... Dans 
une heure je suis de retour... 

LA CAUCONTE. 

>a,.. (Il sort.) Cinquante mille francs!.,, c’est 
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de l’argent... mais ce n’est pas une fortune!... 
Cependant, ça nous irait bien dans ce moment-ci; 
nous nous en retournerions à Marseille.... je me 
ferais soigner, et peut-être parviendrais-je à me 
débarrasser de ces malheureuses fièvres... Oh! 
j’ai froid... j’ai froid!... (Elle attise le feu, on 
frappe.) Encore un voyageur... Il parait que c’est 
le jour... Entrez.. . entrez !... (Une patrouille de 
douaniers entre.) Non... ce sont les douaniers. 

OOGOOOCOO&CCOOGOGOCOOCOOCGOOOGOGÛOGGGCQOOitOCGO Ofl 

SCÈNE IV. 

Les Douaniers , la CARCONTE. 

LE CHEF. 

Bonsoir, la mère, bonsoir... 

LA CA «CONTE. 

Bonsoir... 

LE CU EF. 

Voyons... dérangez-vous un petit peu... et don- 
nez-nous une bouteille de votre meilleur pour 
nous rafraîchir. Nous ne nous informerons pas 
s’il a payé les droits... soyez tranquille. 

LA CARCONTE. 

Descendre dans la cave, quand je grelotte déjà 
au coin du feu... 

LF. CHEF. 

Voulez-vous que nous y allions nous-mêmes ? 1 

LA CAllCONTE. 

Non, j’y vais... (Elle descend à la cave.) 

LE CHEF, déroulant un papier. 

Voilà le plan du canal, avec tous les bateaux 
qui sont dessus... Voyez-vous... c’est celui-ci, le 
plus prés du bord... en droite ligne avec la mai- 
son... Cinq de nos hommes remonteront, cinq 
descendront, puis, arrivés au bord du canal, à 
cinq cents pas l’un de l’autre, nous nous rejoin- 
drons... Si les hommes nous échappent, le bateau 
ne nous échappera pas. 

UN DOUANIER. 

Et de quoi est-il chargé ? 

LE CHEF. 

De rhum et de tabac. 

LA CARCONTE. 

Que disent-ils? 

LE CHEF. 

Chut! voici la Carconte... Eh bien! il fait 
chaud ce soir, madame Caderousse... 

LA CARCONTE. 

Je ne sais pas. 

LE CHEF. 

Est-ce que vous avez du rhum? 

LA CARCONTE. 

Du rhum ici... pourquoi faire?... Ce n’est qu à 
la ville qu’on trouve ça. 

UN DOUANIER. 

Si vous aviez seulement un petit morceau de 
ae en carotte, gros cimme cpI«.. 



LA CARCONTE. 

Je ne fais pas la contrebande. 

LE CHEF. 

Un donc est Caderousse? 

LA CARCONTE. 

Il est allé promener. 

LE CHEF. 

De quel côté? 

LA CARCONTE. 

Je n’en sais rien. 

LE DOUANIER. 

En voilà une qui dément le proverbe... 

LE CHEF. 

Le fait est qu’elle n'e.st pss causeuse... A votre 
santé, la mère ! 

LA CARCONTE. 

Merci ! 



coeec9ecoooooGOocooocoo43oeooodooeococoGOdocs9ocGse 

SCÈNE V. 

Les Memes, CADEROUSSE, entrant. 
Femme !... 

LA CARCONTE. 

Ah ! c’est toi... 

CADEROUSSE. 

Oui... 

LA CARCONTE. 

Tu n’as donc pas été à Beaucairc? 

CADEROUSSE. 

Non, je l’ai rencontré sur la route.,. 

LA CARCONTE. 

Qui? 

CADEROUSSE. 

M. Joannes. 

LA CARCONTE. 

Par quel hasard? 

CADEROUSSE. 

I! allait faire un paiement à Montpellier. 

LA CARCONTE. 

El le lui as-tu montré ? 

CADEROUSSE. 

Oui. 

LA CARCONTE. 

Eh bien ? 

CADEROUSSE. 

Il est bon. 

LA CARCONTE. 

De sorte qu’il vaut?... 

CADEROUSSE. 

Cinquante mille francs. 



LA CARCONTE. 

LE CHEF. 
CADEROUSSE. 



Mon Dieu ! 

Hé! l’ami? 

Me voilà. 

LE CHEF. 

Combien les deux bouteilles? 
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CADEROUSSE. 

Ce que vous voudrez. 

LE CHEF. 

Comment î ce que nous voudrons? 

CADEUOUSSE. 

Ah î pardon... je ne sais pas cc qu$ je dis.,. 
C’est dix sous. 



LA CAKCONTE. 

Gaspard I Gaspard l... 

CADEROUSSE. 

Hein? 



LA CAKCONTE. 

Où est-il? 



CADEUOUSSE. 

îl met son cheval à l’écurie. 

LA CAKCONTE^ 

El il a de l'argent sur lui? 

CADEUOUSSE. 

Oui. 

LA CARCOXTE. 

Une forte somme ? 

CADEUOUSSE. 

Assez pour nous payer tout de suite, à ce qu’il 
paraît. 

LE CU F. F. 

Tiens, voilà tes dix so is... Adieu î 

CADEUOUSSE. 

Merci... Approchez, monsieur Joannes, ap- 
prochez. v Lcs douaniers sortent.) 



SCÈNE VI. 



JOANNES, CA DE HOUSSE, la CAKCONTE. 

JOANNES. 

Qu’cst-ce que ccs gens-là? 

CADEUOUSSE. 

Ce sont des douaniers... n’ayez pas peur. 

LA CAKCONTE. 

Ah î monsieur... cc brave jiommc ne nous a 
donc pas trompés... et le diamant est lion? 

CADEUOUSSE. 

Oui, oui, il est bon... et la preuve, c’est que 
M. Joannes est prêt à nous ep donner cin- 
quante mille francs. 

JOANNES. 

C’est-à-dire que j’en ai offert quarante piille 
francs. 



LA CAKCONTE. 

Quarante mille!... Nous ne le donnerons cer- 
tainement pas pour ce prix-là... Le voyageur nous 
a dit qu’il valait cinquante mille francs, cl sans 
la monture encore. 



JOANNES. 

Montrez le-moi, que je le regarde encore une 
fois... On juge mal les pierres à une première 
vue. 

CADEUOUSSE. 

Tenez.*. 



JOANNES. 

J’ai dit quara ni e-cinq mille franc?, et Je ne 
m’en dédirai pas... D’ai leurs, c’est juste la somme 
que j’allais porter à Montpellier, et que je me 
trouve avoir sur moi. 

CADEUOUSSE. 

Oh ! qu’à cela ne tienne... je retournerai avec 
vous à Beaucaire pour chercher les cinq autres 
mille francs. 

JOANNES. 

Non... cela ne vaut pas davantage... et encore 
je suis fâché d avoir oiïert celle somme, attendu 
qu'il y a dans la pierre un défaut que je n’avais 
! pas remarqué d’abord. 

caderousse, remettant le diamant dans sa poche. 

Bon, bon, bon... on le vendra à un autre. 
JOANNES. 

Oui... mais un autre ne sera pas si facile que 
moi... un autre ne se contentera pas des rensei- 
gnemens que vous m’avez donnés... Il n’est pas 
naturel qu’un homme comme vous possède no 
diamant de cinquante mille francs... Il ira pré* 

I venir les magistrats... il faudra retrouver le voya- 
geur... Vous ne savez pas même son nom... et les 
voyageurs qui donnent des diamans de deux mille 
louis sont rares... La justice commencera par 
mettre la main dessus;., ou vqus enverra en pri- 
son... et si vous êtes reconnu innocent, qu’on 
vous mette dehors après trois ou quatre mois de 
captivité, la bague pourrait s’être égarée au 
greffe, ou l’on vous donnerait peut-être une 
pierre fausse qui vaudrait trois francs, au lieu 
d’un diamant qui en vaut cinquante mille peut- 
• être, mais que, vous en conviendrez, mon brave 
| homme, on court certains risques à acheter. 

(Caderousse et sa femme s’interrogent du regard.) 

CADEROUSSE. 

Non, décidément... nous ne sommes pas assez 
i r ‘ches pour perdre cinq mille francs. 

JOANNES. 

Comme vous voudrez, mon cher ami... Je vom? 
j eusse cependant payé en belle monnaie... Voyez! 
(Il tire de sa poche une poignée d’or qu’il étale sur 
la table.) 

CADEROUSSE. , 

Qu’en dis-fu, femme? 

LA CAKCONTE. 

Donne, donne... S il retourne à Beaucaire, il 
nous dénoncera... Eh ! qui sait si nous pourrons 
jamais remettre la main sur notre donneur de 
diamans? 

CADEUOUSSE. 

Eh bien 1 soit! prenez le diamant... mais ma- 
ria rue Caderousse veut une chaîne d’or, et moi 
une paire de boucles d’argent. 

Joannes. 

Icnez, je suis rond en affaires... voilà ma boîte 
d’échantillons, prend ce que Vous Yeudreï. (La 
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ACTE H, II e TABLEAU. SCÈNE VU. 



Carconte choisit une chaîne, Caderousse upe paire 
débouclés.) J’espére que vous ne vous plaindrez 
plus? 

caderousse. 

Le voyageur avait dit qu’il valait cinquante 
mille francs. 

JOANNES, lui promit le diamant des mains. 
Allons, allons, donnez donc... Quel homme 
terrible, morbleu!... je lui compte quarante-cinq 
mille francs, deux mille cinq cents livres de rente, 
et il n’est pas encore content!.., 

CADF.ROUSSB. 

Et les quarante-cinq mille francs... où sont-ils, 
voyons?... 

JOANNES. 

Les voilà. 

LA CARCONTE. 

Attendez que j’allume la lampe ; il n’y fait plus 
clair, et l’on pourrait se tromper. 

JOANNES. 

Oh J comptez, comptez... la somme en vaut la 
peine. 

LA CARCONTE. 

Qu’est-ce que c’est que ces papiers-là ? 

CADEROUSSE. 

Des billets de banque... Tu sais bien ce que 
c’çst que des billets de banque? 

LA CAUCQNTE. 

J’en ai entendu parler ; mais je n’en ai jamais 
vu. 

JOANNES, 

Eh bien ! votre compte y est-il? 

CADEROUSSE. 

Oui... Donne le portefeuille, Carconte, et cher- 
che un sac... Maintenant, monsieur Joannes , 
quoique vous nous ayez soulevé une dizaine de 
mille francs, voulez- vous souper avec nous? 

JOANNES. 

Non... Il se fait tard, et puisque je ne vais pas 
à Montpellier, il faut que je retourne à Beau- 
caire... Neuf heures, morbleu !... Adieu, mes pe- 
tits enfans... et s’il vous revient encore d’autres 
voyageurs avec des bagues... vous comprenez?... 
(Un coup de tonnerre se fait entendre.) 
CADEROUSSE. 

Oh! oh ! vous allez partir par ce temps-là ? 
joannes. 

Bah ! je n’ai pas peur du tonnerre. 

LA CARCONTE. 

Et des voleurs?... La route n’est jamais bien 
sûre, monsieur Joannes... 

JOANNES, tirant une paire de pistolets. 

Quant aux voleurs, voilà pour eux... des chiens 
qui aboient et qui mordent en môme temps... 
C’est pour les deux premiers qui auront envie de 
voire diamant, père Caderousse. 

(La Cargonie et Caderousse échangeât un regard.) 

CADEROUSSE. 

Alors, bon voyage l 



joannes. 

Merci. (Il ouvre la porte ; éclairs, vent, pluie.) 
Nous allons avoir un joli pclit teiqps... et dçuf 
lieues à faire par ce temps-là !... 

caoerousse. 

Restez, vous coucherez ici. 

LA CARCONTE. 

Oui, reste?,., nous aurons bien soin de vous. 

JOANNES. 

Non pas, il faut que je retourne ce soir à Beau- 
caire... Adieu... Ilne Tait ni ciel ni terre, ma pa- 
role d’honneur ! 

CADEROUSSE. 

Votre cheval est là ? 

JOANNES. 

Oui... Faut-il prendre à gauche, faut-il pren- 
dre à droite ? 

CADEROUSSE. 

A droite... Il n*y a pas à se tromper, la route 
est bordée d’arbres de chaque côté. 

JOANNES, déjà loin. 

Bon ! 

©•OOOOOOOOOOSOOOOOOdOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOCOÇqWlpPOOO 

SCÈNE VII. 

CADEROUSSE, la CARCONTE. 

LA CARCONTE. 

Ferme donc la porte... Je n’aime pas les por- 
tes ouvertes quand il tonne. 

CADEROUSSE, fermant la porte à double tour. 

Et quand il y a de l’argent à la maison, n’est-ce 
P as * (L Hyiput près de sa femme.) 

LA CARCONTE. 

Pourquoi donc lui as-tu offert de coucher ici? 

CADEROUSSE, tressaillant. 

Moi ?... Mais pour... pour qu’il n’ait pas la 
peine de retourner à Beaucaire. 

LA CARCONTE. 

Je croyais que c’élait pour autre chose. 
CADEROUSSE. 

Femme! femme! as tu de pareilles idées? et 
pourquoi , les ayant, ne les gardes-tu pas pour 
toi? 

LA CARCONTE. 

C’est égal, tu n’es pas uu homme. 

CADEROUSSE. 

Comment cela ? 

LA CARCONTE. 

Si tu avais été un homme , il ne serait pas 
sorti d’ici. 

CADEROUSSE. 

Femme !... 

la carconte. 

La route fait un coude... et il est obligé de 
suivre la roule... tandis que pour quelqu’uo qui 
connaît le pays.,. 
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CADEROÜSSE. 

Eh bien?... 

LA CAUCONTE. 

Il y a le long du canal un chemin qui rac- 
courcit ... 

CADEROÜSSE. 

Femme , tu offenses le bon Dieu... Tiens, 
écoute !... 

(Coup de tonnerre. — Silence d’on instant. — On 
frappe 5 la porte.) 

LA CAUCONTE. 

On a frappé!,.. 

cadkuousse, la main sur for et les billets. 

Qui est là?.,. 

JOANNES. 

Moi !... 

CADEROÜSSE. 

Qui, VOUS?... 

JOANNES. 

Pardieu, Joannes, le bijoutier! 

LA CAUCONTE. 

Eh bien! que disais-tu donc?... le voilà qui 
revient ! 

JOANNES. 

Ouvrez donc vite! 

CADEROÜSSE, tombant sur sa chaise. 

Oh ! Seigneur !... 

LA CARCONTE, allant à la porte. 

Voilà! voilà !... Entrez donc, cher monsieur 
Joannes. 

ooeecoooeccoccoooooeeooooooooooogoGoocosoGecoooogso 

SCÈNE VIII. 

JOANNES, CADEROÜSSE, la CARCONTE 

JOANNES. 

Ma foi, il paraît que le diable ne veut pas que 
je retourne à Beaucairc ce soir... Les plus courtes 
folies sont les meilleures, mon cher monsieur Ca- 
derousse... Vous m’avez offert l’hospitalité, je 
l’accepte, et je reviens pour coucher chez vous. 
LA CARCONTE. 

El vous faites bien, monsieur. 

JOANNES. 

Est-ce que vous avez des voyageurs dans votre 
auberge? 

CADEROÜSSE. 

Non... Nous ne donnons pas à coucher ; nous 
sortîmes trop prés de la ville, et personne ne s’ar- 
rête chez nous. 

JOANNES. 

Alors, je vais vous gêner horriblement. 

LA CARCONTE. 

Nous gêner, nous?... Pas le moins du monde, 
je vous jure. 

JOANNES. 

Voyons... où me inetlez-vous? 

LA CARCONTE. 

Dans la chambre là-haut. 



JOANNES. 

Mais c’est votre chambre ? 

LA CARCONTE. 

Oh ! n’importe... Nous avon* un second lildans 
la chambre à côté de celle-ci. 

CADEROÜSSE. 

Femme !... 

LA CARCONTE. 

Tais- toi ! 

JOANNES. 

Alors, c’est bien. 

LA carconte, qui a mis le couvert pendant ce 
temps. 

Là... quand vous voudrez souper, tout est 
prêt. 

JOANNES. 

Et vous ? 

CADEROÜSSE, enfermant son or et ses billets dans 
une armoire. 

Moi, je ne souperai pas. 

LA carconte. 

Nous avons dîné très tard. 

joannes. 

Alors, je vais souper seul. 

la carconte. 

Oui... nous vous servirons... (On entend la 
pluie et le tonnerre.) Voyez-vous?... Vous avez 
bien fait de revenir, monsieur Joannes. 
joannes. 

Ce qui n’empêche pas que, si l’orage s’apaise, 
je me mettrai en route. 

CADEROÜSSE. 

Oh ! c’est le mistral ! c’est le mistral!... Nous 
en avons pour jusqu’à demain. 

joannes. 

Ma foi, tant pis pour ceux qui sont dehors! 

LA CARCONTE. 

Oui... iis passeront une mauvaise nuit... et ce 
ne sera pas comme vous , monsieur Joannes... 
Vous n’aurez pas une chambre élégante ni un 
bon lit... mais vous serez à couvert, au moins, 
et vous aurez des draps blancs. 

CADEROÜSSE. 

Cependant... 

JOANNES. 

Quoi ? 

CADEROÜSSE, allant à la porle. 

Je crois que l’ouragan se calme, monsieur... 

Ouragan.) 

LA CARCONTE. 

Es-tu fou ? Tiens... 

(La porte, brisée par le vent, s’ouvre avec violence.) 
JOANNES. 

Allons ! allons! je vois bien qu’il faut en pren- 
dre son parti... Vous dites donc, la mère, que mû 
chambre... 

LA CARCONTE. 

Est prête: prenez l’escalier, celte lampe... 
JOANNES. 

Et VOUS ? 
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LA C Alt CO N TF. 

Oh ! nous nous eu allumerons une autre. 
joasnf.s. 

Allons, bonsoir ! 

CADEROUSSE. 

Cependant, monsieur Joanncs... 

I. A CARCONTE. 

Te tairas-tu, malheureux ! 

JOANNES. 

Quoi ? 

LA CARCONTE. 

Rien... Bonne nuit, monsieur Joanncs, bonne 
nuit ! 

CADEROUSSE, tombant sur la picire, dans 1 intérieur 
de la cheminée. 

Ah ! 





SCÈNE IX. 


CADEROUSSE, la CARCONTE. 


LA CARCONTE, allant à Caderousse. 


Eh bien ! 


CADEltOUSSE. 


Quoi ? 


LA CARCONTE. 


Il est là ! 


CADEROUSSE. 


Je le sais; 


ce n’est pas moi qui l'y ai attiré, 


Dieu merci ! 


LA CARCONTE. 



Imbécile ! Quarante-cinq mille francs que nous 
avons et le diamant qu’il a, font quatre-vingt- 
quinze mille francs. . En voilà une fortune, à la 
bonne heure ! 

CAD F.KOUSSE. 

Femme, femme, ne me tente pas! 

LA CARCONTE. 

Ohi tu as peur ?... 

CADEROUSSE, 

Tais-loi, que je te dis, tois-toi.., ce n’est pas la 
peur. 

LA CA*UCONT£. 

QiCest-ce que c’est donc, alors»,. Personne ne 
t'a vu entrer Ici ? 

CADEAOCSSft, 

Mais tu es donc le démon ? 



LA CAUCOMi:. 

Personne ne Ton verra sortir... On l’enterrera 
dans la cave, ou on le jettera dans le canal ; nous 
laisserons vendre nos meubles comme si nous 
n’avions pas le sou, cl nous nous en irons tran- 
quillement avec cinq mille livres de renie dans 
notre poche. 

CADEUOUSSK. 

Ah! tu ne trembles donc plus la fièvre, main- 
tenant ? 

la carconte. 

Non ; il me semble que je suis guérie. 

(Elle va détacher un couteau.) 

CADEROUSSF. 

Que fais-tu ? 

LA CARCONTE. 

Je croyais que c’était décide ? 

CADEROUSSE. 

Il a ses pistolets. 

LA CARCONTE. 

Ah bah ! est-ce qu’on y voit clair la nuit... Et 
puis, il dort déjà. 

JOANNES, de sa chambre. 

Bonsoir, père Caderousse!... bonsoir, mère 
Madeleine!... 

LA CARCONTE. 

Il éteint sa lampe, vois* tu ? 

CAD BROUSSE. 

Mais nous n’y verrons pas iiou plus, nous. 

LA CARCONTE. 

Avec cela (pie nous ne connaissons pas la 
chambre ! 

CADEROUSSE. 

Mon Dieu ’. mon Dieu !... 

LA CARCONTE» 

Quand on pense que ça se vante d’ètre ua 
homme l 

CADEROÜSSB, saisissant une hache. 

Eh bien ! puisque tu te veux... 

LA CARCONTE. 

Allons donc » 

(Us montent, sur une musique sourde , ouvreut la 
porte ; on entend un cri, le bruit d’une lutte, ua 
coup de pistolet*, la Carconte reparaît sanglante et 
tombe sur l’escalier.) 

bkrtcccio, poussant la porte du réduit. 

Mon Dieu i que se passe-t-il donc ici ? 
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SCENE l« 

De BAVILLE, JULIE, poi< iix Domestique. 

de BAVILLE. 

Eh bien ! mademoiselle, dites à M. Morel que 
je l'attends. 

JULIE. 

Merci, monsieur, au nom de mon père. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, il y a là cet Anglais, l’envoyé de la 
maison Thomson et French. 

DE BAVILLE 

Faites entrer. 

LE DOMESTIQUE. 

Entrez, monsieur. 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, un COMMIS. 

(Sur la porte, Julie et le commis se rencontrent.) 

LE COMMIS. 

Pardon, mademoiselle. 

(Il se range; Julie soit. Le commis la suit des yeux.) 

DE BAVILLE. 

Puis-je savoir, monsieur, ce qui me procure 
l'honneur de votre visite ? 

LE COMMIS. 

Monsieur, je suis le premier commis de la 
maison Thompson et French , de Rome ; nous 
sommes depuis dix ans er. relations avec la mai- 
son Morel et fils, de Marseille; nous avons une 
centaine de mille francs engagés dans ces rela- 
tions, et comme nous avons appris là-bas que la 
maison menaçait ruine, j'arrive tout exprès de 
Rome pour vous demander des renseignemens. 

DE BAVILLE. 

Hélas! monsieur, vos craintes ne sont que 
trop fondées, et vous voyez en moi un homme 
désespéré... J'avais deux cent mille francs placés 
dans la maison Motel ; ces deux cent mille francs 
élaicnl la dot de ma fille, que je comptais marier 
dans quinze jours... Ils étaient remboursables, 
cent mille franchie, 15 de ce mois-ci... cent mille 
Irancs le 15 du mois prochain. J'aviis donné 
avis à M. Morel de mon désir que ce rembour- 
sement se fît avec exactitude, et voilà qu'il vient 
de m envoyer sa fille, que vous avez vue, pour 
me demander un rendez-vous... Or, j'ai bien 
peur... 

LE COMMIS. 

Que cela ne ressemble à un attermoiement ? 

DE BAVILLE. 

Mieux que cela, à t; no banqueroute. 



LE COMMIS. 

Ainsi, monsieur, cette créance vous inspire des 
craintes ? 

DE BAVILLE. 

C’est-à-dire, que je la regarde comme perdue. 
LF. commis. 

Oh!... Un marché, monsieur... 

DE BAVILLE. 

Lequel ? 

LE COMMIS. 

Je vous l’achète, moi! 

DE BAVILLE. 

Que m’achetez-vous? 

LE COMMIS. 

Celte créance. 

DE BAVILLE. 

Vous ? 

LE COMMIS. 

Oui, moi ! 

DE BAVILLE. 

Mais à un rabais énorme, sans doute? 

LE COMMIS. 

Oh ! notre maison ne fait pas ces sortes d’af- 
faires .. moyennant deux cent mille francs. 

DE BASVILLE. 

Fl vous payez?... 



LE COMMIS. 

Comptant... (U tire une liasse de billets de ban- 
que.) Eh bien! monsieur?... 

DE BAVILLE, après un instant d’hésitation. 
Monsieur, mon devoir d’honnête homme m’o- 
l>lige à vous dire que vous «aurez pas vingt pour 
cent de cette créance. 

LE COMMIS. 

Cela ne me regarde pas, monsieur ; cela regarde 
la maison Thomson et French, au nom de laquelle 
j agis... Pcul-ctre a-t-elle intérêt à bâter la ruine 
d une maison rivale... Mais, pour moi, je suis 
prêt â vous complcr cette somme, moyennant un 
transport... 

de baville. 

Soit, monsieur ; c’est trop juste... Maintenant, 
x cuillez me dire quel est le droit de commission 
que vous désirez .. Ordinairement, nous payons 
un et demi... Voulez-vous deux... voulez-vous 
trois... voulez- vous cinq? 

LE COMMIS. 

Je désire autre chose. 

de BAVILLE. 

Parlez, monsieur, je vous écoute. 

LE COMMIS. 

Vous êtes inspecteur des prisons ? 
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DE BAVILLE. 

Depuis plus de quinze ans... 

LE COMMIS. 

Vous tenez des registres ?... 
inspira Ï>E bavillk. 

D entrée et de sortie, sans doute. 

LE COMMIS. 

Bepti El dans ces rc 8 islrcs » i! y avait des notes ?... 

DE BAVILLE. 

Des notes relatives aux prisonniers... Oui... 
chacun a son dossier. 

le commis. 

fch bien 1 monsieur, j’ai beaucoup connu, en 
Angleterre, un abbé, qui a disparu tout à coup, 
en 4811... J’ai appris qu’il avait été détenu au 
château d'if, et je voudrais avoir quelque dé- 
tails... 

de «avillf. 

Comment Iç nommiez-vous? 

LE COMMIS, 

Paria... 

DE BAVILLE. 

Oh! Je lue le rappelle parfaitement,,, il était 
fou. 

lit? 

LE COMMIS. 

On disait cela. 

■ DE BAVILLE. 

riCJ Oh! il l’était Lien réellement. 

LE commis. 

C’est possible!... Quelle était sa folie ? 

DE BAVILLE. 

O prétendait avoir connaissance d’un immense 
trésor, et promettait des sommes fabuleuses au 
suai. gouvernement, si on voulait le mettre en liberté, 
oaaei' le commis. 

yinjl Et il est mort?. .. 

DE BAVILLE. 

Oui, monsieur, il y a six mois... en février 
tint» dernier... 

deu.* le commis. 

Iffjr’i Vous avez une heureuse mémoire, monsieur... 
P° ur vous rappeler ainsi les dates. 

eocall DF. BAVILLE. 

Je me rappelle celle-ci, parce que la mort du 
pauvre diable fut accompagnée d’une circonstance 
ùiaft singulière. 

LE COMMIS. 

Epi!' Peut-on connaître celle circonstance? 

Qlftffl DE BAVILLE. 

Ob ! mon Dieu, oui, monsieur. Son cachot était 
éloigné d’une quarantaine de pieds à peu prés de 
celui d’un ancien agent bonapartiste, d'un des 
hommes qui avaient le plus contribué au retour 
de l’empereur, en 1815... homme très résolu, très 
dangereux... 

le commis. 

Ah! vraiment!.,, très résolu et très dange- 
reux? 



DE BAVILLE, 

Oh ! il y a sur lui, dans son dossier, des note* 
terribles 1... 

LE COMMtS. 

Mais de qui ccs notes? 

DE BAVlLt.Ü. 

De celui qui a instruit i’aiïaire. 

le COMMIS. 

Et cet homme qui a instruit l’affaire ? 

DE BAVILLE. 

M. de Villefort. 

LF. commis. 

Oli ! ce pauvre M. Villefort, qui a été tué, 
assassiné ?... 

DE BAVILLE. 

Tué!... assassiné !... 

LE COMMIS. 

Oui. . et qui est mort. 

DE BAVILLE. 

Mort!... Eh! monsieur, qui vous a fait cette 
histoire?... M. de Villefort est vivant comme 
vous et moi. 

LE COMMIS. 

Vivant J 

_ . . DE BAVILLK. 

Oui ! 

LE COMMIS. 

Vous en êtes sûr? 

DE BAVILLE. 

Grâce au ciel ! Et la preuve, c’est qu’il m'a 
écrit il n’y a pas huit jours... 

LE COMMIS. 

Grâce au ciel ! vous avez raison... Mais, pour 
retourner au prisonnier, puisqu’il avait si eflica- 
cement contribué au retour de l’usurpateur, 
comment après... au retour... 

DE BAVILLE. 

Oui... vous voulez savoir comment il se fait 
que, pendant les cent-jours, il soit demeuré en 
prison ?... Oh ! quant à ceci, monsieur, le pauvre 
diable jouait de malheur. Imaginez-vous que 
M. Morel, son patron, avait fait pour lui toutes 
les démarches imaginables, jusqu’à adresser une 
pétition à l’empereur; mais celle pétition a été 
retardée on ne sait comment, et n’est arrivée à 
Paris qu’a prés Waterloo, de sorte que, tombant 
entre les mains des Bourbons, au lieu de tom- 
ber dans les mains de B mapàrte, elle a perdu 
Danlés, quand elle eût dû le sauver. 

LE COMMIS. 

En effet, c’était une fatalité. Mais vous, mon- 
sieur, comme inspecteur, vous avez connu ce 
prisonnier ? 

DE BAVILLK. 

Oui, oui; j’ai eu l’occasion de voir moi-même 
cel homme en 1818 ou 1819. On ne descendait 
dans son cachot qu’avec un piquet de soldats... 
Cet homme m’a fait une profonde impression, et 
je n’oublierai jamais son visage. 
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LE commis, souriant. 

Vous ne l’oublierez jamais?... 

DE BA VILLE. 

Jamais, monsieur î 

LE COMMIS. 

Et comment s’appelait ce dangereux conspira- 
teur ? 

DE B A VILLE. 

Edmond Dan lès. 

I.E COMMIS. 

De sorte que cet Edmond Dantcs?... 

DE B A VILLE. 

S’était procuré des oui ils, ou en avait fabri- 
qué; car on trouva un couloir à l’aide duquel 
les prisonniers communiquaient. 

LE COMMIS. 

Pour l’évasion ?... 

I)E B A VILLE. 

Justement; mais, par malheur pour les prison- 
niers, Varia fut frappé d’uue ai laque de cata- 
lepsie et mourut. 

LE COMMIS. 

Je comprends... alors, la fuite n'était plus 
possib'e. 

DE BA VILLE. 

Pour le mort... oui, mais pas pour le vivant. 
Imaginez-vous, au contraire, que cet enragé Dan- 
lés y vit un moyen de bâter sa fuite... Il pensait 
sans doute que les prisonniers morts au château 
d’if étaient enterrés dans un cimetière ordi- 
naire. Il transporta le défunt dans sa chambre, 
le coucha dans son lit, prit sa place dans le sac, 
cl attendit. 

LE COMMIS. 

C’était un moyen hasardeux!... 

DE BA VILLE. 

Oh î je vous ai dit que c’était un homme fort 
résolu, et qui, heureusement, a débarrassé lui- 
même le gouvernement des craintes qu'on avait 
à son sujet. 

LE COMMIS. 

Comment cela? 

DE BAVILLE. 

Vous ne comprenez pas? 

LE COMMIS. 

Non, j’ai l'entendement difficile. 

DE BAV1LLE. 

Le chuteau d if n’a pas de cimetière: onjelle 
tout simplement les morls â la mer, après leur 
avoir attaché aux pieds un boulet de trente-six. 

LE COMMIS. 

Eh bien ? 

DE BAYILLK. 

Eh bien, on lui attacha un boulet de trenle- 
‘k aux pieds, et on le jela à la mer. 

LE COMMIS. 



. DE BAVILLE. 

Vous comprenez quel dut être l’étonnement du 
fugitif, lorsqu’il se sentit précipiter du haut en bas 
des rochers... J’eusse voulu voir sa figure en ce 
moment-là.... 

LE COMMIS. 

C’eût été difficile... 

DE BAVILLE. 

N’importe, je me la représente. 

LE COMMIS. 

Et moi aussi !... De sorte qu’il fut noyé? 

DE BAVILLE. 

Bel et bien!... Et, du même coup, le gouver- 
neur du château Tut débarrassé du furieux et du 
fou. 

LE COMMIS. 

Mais cet événement a été constaté? 

DE BAVILLE. 

Sans doute, par un acte mortuaire. Vous 
comprenez que les pareils ou les amis de ce Dan- 
tés pouvaient avoir intérêt à s’assurer s’il était 
mort ou vivant. 

LE COMMIS. 

De sorte qu’aujourd'hui, amis et parens... 

DE BAVILLE. 

Peuvent être tranquilles; il est mort et bien 
mort, et on leur délivrera attestation de celle 
mort quand ils voudront. 

LE COMMIS. 

Mais les registres?... 

DE BAVILLE. 

Ali : oui, c’est vrai. Vous dites donc, monsieur, 
que vous désirez voir ce qui avait rapport à ce 
pauvre abbé, qui était la douceur même? 

le commis. 

Cela me fera plaisir. 

DE BAVILLE. 

Tenez, monsieur, voici le carton ; mais comme 
vous n’avez point qualité pour examiner ces re- 
gistres, et que je faté en votre faveur une conces- 
sion que je ne devrais pas faire, passez dans mon 
cibiuet. 

le commis. 

Et le dossier de ce Dantés était aussi ?... 

DE BAVILLE. 

Oui, monsieur, ils sont ensemble... 

le commis. 

Eh bien! pendant ce temps.... 

DE BAVILLE. 

Je prépare le transport, soyez tranquille, 
SCÈNE III. 

De BAVILLE, puis MOREL. 

BAVILLE, écrivant. 

« Cejourd'hui, 5 juin 1829, j’ai, par ces pré- 
» sentes, cédé et transporté... » Quel diable d’in- 
térêt la maison Thomson el Erencb polit -^lle 



En vérité ! 
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avoir à m’acheter celte créance?... Ma foi, n’im- 
porlc, la chose ne me regarde pas, et pourvu que 
je rentre dans mes deux cent mille francs... 

LE VALET. 

M. Morel... 

DE BA VILLE. 

Il arrive bien ; faites entrer. 

LE VALET. 

Entrez, monsieur. 

» îop'bco 'jpOToa / ?oa ~ ^ui • jcsmu -v- mi 

SCÈNE IV. 

1>e HA VILLE, MOREL, puis le COMMIS. 

DE BA VILLE. 

Ah! c’est vous, mon cher monsieur Morel... 
Ronjour, bonjour!... Et voire fils, M. Maximi- 
lien, est-il toujours en garnison à Nîmes? 

MOREL. 

Oui, monsieur, toujours. J’ai eu l’honneur de 
vous demander un entretien... 

DE BAVILLK. 

Oui. par mademoiselle votre fille : une char- 
mante enfant... Eh bien! quand la marions-nous 
à M. Emmanuel? 

MOREL. 

Hélas ! monsieur, l’homme propose et Dieu 
dispose... 

DE BAV1LLE. 

Vous ne me paraissez pas gai, cher monsieur 
Morel?... 

MOREL. 

Monsieur, je venais vous parler de ce rembour- 
sement de cent mille francs, que j’avais à vous 
faire le 15 courant... 

DE BAVILLE. 

Mon cher monsieur Morel, ce n’est plus à moi 
que vous avez affaire. 

MOREL. 

Comment cela? 

DE BAVILLE. 

Oui... j’ai cédé ma créance. 

MOREL. 

Vous avez cédé votre créance !... Et à qui, mon 
Dieu ? 

le COMMIS, rentrant. 

A moi, monsieur.. . 

MOREL. 

A vous ! 

BAVILLE. 

Vouscomprenez... c’est donc à monsieur seule- 
ment que vous avez affaire... Ainsi, si vous avez 
quelque chose à demander... votre très humble, 
monsieur Morel... cela ne me regarde plus. (Au 
courais.) Voici le transport... 

LE COMMIS. 

Voici vingt billets de banque de cinq mille 
francs chacun... C’était voire compte? 

BAVILLE. 



MOREL. 

Pardon, monsieur... mais qui êtes-vous ? 

LE COMMIS. 

Je suis le premier commis de la maison Thom- 
son et French, de Rome, pour vous servir, mon- 
sieur. 

MOREL. 

J’apprends, monsieur, et par vous et par M. de 
lia ville, une nouvelle étrange et qui ne peut 
! d’ailleurs que m’être agréable, d’après les rela- 
I lions que j’ai toujours eues avec la maison à la- 
quelle vous appartenez. 

LE COMMIS. 

Oui, monsieur, voilà le fait : la maison Thom- 
son et French a, dans le courant de ce mois-ci et 
du mois prochain, trois ou quatre cent mille 
francs à payer en France; or, connaissant votre, 
rigoureuse exactitude, elle a réuni tout le papier 
portant votre signature qu’elle a pu trouver, et 
elle m’a chargé, au fur et à mesure des échéances, 

1 d’en toucher les fonds chez vous... cl d’en faire 
I emploi. 

MOREL, avec un soupir. 

Ainsi, monsieur, vous avez des traites signées 
; par moi?... 

le commis. 

Pour une somme assez considérable... 

MOREL. 

Pour quelle somme ? 

LE COMMIS. 

Mais voici d’abord un transport de deux cent 
mille francs fait à notre maison par M. de Bavillc, 
qui, je crois, a dû tout à l’heure vous prévenir 
lui-memede cetransport... Reconnaissez-vous lui 
devoir cette somme ? 

MOREL. 

Certainement ! 

le commis. 

Puis voilà trente- deux mille cinq cents francs, 
fin courant; ce sont des traites signées de vous 
et passées à notre ordre par des tiers-porteurs... 
Est-ce bien vo.re signature? 

MOREL. 

Je la reconnais... Est-ce tout, monsieur? 

LE COMMIS. 

Non, j’ai encore, pour la fin du mois, ces v aleurs- 
ci, que tn’ont passées la maison Pascal et la inai- 
! son Turner et AVild, de Marseille... cinquante ou 
cinquante-cinq mille francs. 

mW el. 

Eli bien ! monsieur?..* 

LE COMMIS. 

: Eli bien ! monsieur, je ne vous cacherai pas 

que, tout en faisant la part de votre probile sans 
reproche, le bruit public de Marseille... pardon 
si je vous dis cela... est que vous n’étes pas en 
; mesure de faire face à vos affaire*. 

MOREL. 

Monsieur, jusqu à présent, et voilà bientôt 



Oui, monsieur. 



(Il sori.) 








MONTE-CRISTO, 



vingt-quatre ans que j’ai reçu ia maison démon 
père, qui lui-même l’a gérée pendant trente- 
cinq... pas un billet signé Morel et fils n’a été 
présenté à la caisse sans èire payé. 

i.e commis. 

Oui... je sais cela, monsieur; mais parlez-moi 
franchement , loyalement... paierez -vous ceux-ci 
avec la même exac itude ? 

MOREL. 

Aux questions posées avec franchise, il faut 
une réponse franche... Oui, monsieur, je paierai, 
si mon bâtiment arrive à bon port; car son arri- 
vée me rendra le crédit que des aceidcns succes- 
sifs m’ont ôté... mais si, par malheur, le Pharaon, 
celte dernière ressource sur laquelle je compte, 
vient à me manquer... 

LE COMMIS. 

Eh bien?.., 

MOREL. 

Eli bien ! monsieur, c’est cruel à dire... mais, 
dé,à habitué au malheur, il faut que je m’habi- 
tue à la honte... Eh bien! je crois que je serai 
forcé de suspendre mes paicmens... 

LE COMMIS. 

N’atez-vous donc point d’amis qui puissent 
vous aider, dans celte circonstance?... 

MOREL. 

Dans les affaires, monsieur, on n’a point d’a- 
mis, on n’a que des correspondons... 

LE COMMIS. 

Ainsi, vous n’avez qu’une seule espérance?... 

MOREL. 

Une seule... 

LE COMMIS. 

La dernière ?... 

Morel. 

La dernière... 

le commis. 

De sorte que si cette espérance vous fait dé- 
faut?... 

MOREL. 

Je suis perdu, monsieur... complètement per- 
du!... 

LE COMMIS. 

Comme je passais sur la Cannebiére, un navire 
entrait dans le port. 

MOREL. 

Je le sais. 

LE COMMIS. 

Et ce n’est pas le vôtre? 

MOREL. 

Non; c’est un navire bordelais, la Gironde,., 

Il vient de l’Inde aussi, mais ce n’est pas le 
mien... 

le commis. 

Peut-être a-t-il eu connaissance du Pharaon et 
vous apportc-t-il quelque nouvelle... 

MOREL. 

Faut-il que je vous le dise, monsieur ? Je crains 



presque autant d’apprendre des nouvelles de 
mon trois-mâts que de rester dans l'incertitude... 
L’incertitude, c’est encore l’espérance... (D’une 
voix tiiste.) Ce retard u’est pas naturel, monsieur... 
Le Pharaon est parti de Calcutta le 5 février.., 
depuis p us d’un mois il devrait être ici... 

LE COMMIS. 

Qu'est cela, et que veut dire ce bruit? 

MOREL. 

Oh! mon Dieu, qu’y a-t-il encore? 

JULIE, en dehors. 

Mon père ! où est mon père ?... 

MOREL. 

C’est ma fille... Que vient-elle faire ici? 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, JULIE, MOREL, PÉNÉLON, 
Matelots, EMMANUEL. 

JULIE, entrant et se Jetant aux pieds de Morel, tombé 
dans un fauteuil. 

Mon père... mon père, pardonnez-moi d’être la 
messagère d’une mauvaise nouvelle !... 

MOREL, joignant les mains. 

Seigneur ! Seigneur !... 

JULIE. 

Du courage, mon père... du courage... 

MOnEL. 

Ainsi le Pharaon a péri?... 

JULIE. 

Oui, mon père... 

MOREL. 

Et l’équipage? 

JULIE. 

Sauvé... 

Morel, sc levant, les mains au ciel. 

Merci, mon Dieu ! Au moins, vous ne frappez 
que moi. (Pénélon passe sa tête par la porte.) En- 
trez, mes enfans, car je présume que vous êtes 
tous à la porte... 

PÉNÉLON. 

Oui, monsieur Morel, nous voilà. 

EMMANUEL. 

Entrez, mes amis... 

MOREL. 

Comment cela est-il donc arrivé, mon Dieu?... 

EMMANUEL. 

Avancez, Pénélon, et racontez l’événement. 

PÉNÉLON. 

Bonjour, monsieur toorel... Eh bien! vous 
voyez... 

MOREL. 

Où est le capitaine ? 

pénélon. 

Resté malade à Palma... mais ce ne sera rien, 
il faut l’espérer, et l’un de ces matins, vous le 
verrez arriver aussi bien portant que vous et 
moi... 
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non EL. 

C’est bien, Pénélon. Parle maintenant, mon 
ami. 

PÉNÉLON. 

Pour lors, monsieur Morel, nous étions donc 
quelque chose comme" cela entre le cap Blanc et 
le cap Boyador, marchant avec une jolie brise 
sud-sud-est , quand le capitaine s'approche de 
moi... il faut vous dire que j’étais à la barre, et 
me dit : « Pénélon, que penses-tu de ces nuages 
qui montent là-bas à l’horizon ? — Ce que j’en 
pense, c’est qu’ils monlent plus vile qu’ils n’en 
ont le droit, et qu’ils sont plus noirs qu’ils ne 
convient à de braves nuages qui n’auraient que 
de bonnes intentions... —C’est mon avis aussi, dit 
le capitaine; mais je vais un peu les attraper... 
Holà hé ! range à serrer le cacatois et à haler bas 
le clin foc... Bon, dit le capitaine, nous avons en- 
core trop de toile... Range à cargucr la grande 
voile!... » Cinq minutes après, la grande voile 
était cnrguée et nous marchions avec la misaine, 
les huniers et les perroquets. 

LE commis. 

C’était encore trop dans ces parages-là... J’au- 
rais pris quatre ris, et je me serais débarrassé de 
la misaine. 

PÉNÉLON. 

Nous fîmes mieux que cela, monsieur... nous 
amenâmes les huniers, nous carguâmes la bri- 
gantine et nous mîmes la barre au vent pour cou- 
rir devant la lempète... Cinq minutes après, nous 
nous en allions à sec de voiles... 

LP. COMMIS. 

J’ai vu votre Pharaon dans le port de Civitta- 
Vecchia. Le bâtiment était bien vieux pour ris- 
quer cela... 

PÉNÉLON. 

Pour un Anglais, dites donc, les antres, il con- 
naît son affaire. Eh bien! monsieur l’Anglais, 
vous avez raison... Au bout de quelques heures, 
nous étions ballottés que le diable en aurait pris 
les armes... Il se déclara une voie d’eau ; en vingt- 
quatre heures, nous en avions cinq pieds... Or, 
quand un bâtiment a cinq pieds d’eau dans le 
ventre, voyez-vous, demandez à monsieur, qui 
a l’air de s’y connaître, il peut bien passer pour 
hydropique... « Allons, dit le capitaine, assez 
comme cela, mes enfans, nous avons fait tout ce 
que nous avons pu pour sauver le bâtiment, 
maintenant, lâchons de sauver les hommes... A 
la chaloupe, enfans, et plus vile que ça!...» En un 
tour de main, la chaloupe est à la mer. Le capi- 
taine y descendit le dernier, on plutôt, non, il 
n’y descendit pas, c’est moi qui le pris à bras-le- 
corps et qui te jetai aux camarades; après quoi, 
je sautai à mon tour... II était temps... Comme 
je venais de sauter, le pont creva avec un bruit 
qu’on aurait dit la bordée d’un vaisseau de quaran- 



te-huit. Dix minutes après, il plongea de l’avant, 
puis de l'arriére, puis il se mit à tourner surlui- 
mcmecommc un chien qui court après sa queue... 
clpuis, bonsoir la compagnie. Brrrrou ! iin’yavail 
plus de Pharaon! Voilà comment cela s’est passé, 
monsieur Morel; parole d’honneur, en vérité de 
Dieu, foi de mariu !... N’cst-ce pas vous autres? 

Mon EL. 

Mais vous, mes enfans ?... 

PÉNÉLON. 

Oh! nous... nous sommes restés trois jours 
sans boire ni manger, si bien que nous parlions 
déjà de tirer au sort pour savoir quel serait ce- 
lui qui alimenterait les autres, quand nous «aper- 
çâmes la Gironde. Nous lui fîmes des signaux, 
elle nous vit... mit le cap sur nous et nous re- 
cueillit... 

MOREL. 

Bien, mes amis, vous ôtes de braves gens, et je 
savais d’avance que, dans le malheur qui mo 
frappe, il n’y a pas d'autre coupable que ma des- 
tinée... C’est la volonté de Dieu et non la faute 
des hommes... Maintenant, combien vous est-il 
dû de solde? 

PÉNÉLON. 

Oh* ne parlons pas de cela, monsieur Morel. 

mouf.l. 

Au contraire, parlons-en, mes amis. 

PÉNÉLON. 

Eh bien ! on nous doit trois mois... 

wonEL. 

Emmanuel, vous p3ierez deux cents francs à 
chacun de ces braves gens... Dans une antre épOr 
que, j’aurais ajouté à rcs deux cents francs, deux 
cents autres francs de gralifira ion... mais les 
temps sont malheureux, mes amis, et le peu d’ar- 
gent qui me reste ne m’appartient plus; excu- 
srz-moi donc et ne m’en aimez pas moins pour 
cela... 

PÉNÉLON, après avoir consulté ses camarade». 

Pour ce qui est de l’argent, monsieur Morel.., 

MOREL. 

Eb bien ? 

PÉNÉLON. 

Eh bien, monsieur, les camarades disent que, 
pour le moment, ils auront assez de cinquante 
francs, et qu’ils attendront pour le reste. 

MOREL. 

Merci, merci, mes amis... Vous êtes tous de 
braves cœurs... mais prenez, cl si vous trouvez 
un bon service, entrez-y... vous êtes libre. 

PÉNÉLON. 

Comment, monsieur Morel, vous nous ren 
voyez!... Vous êtes donc mécontent de nous? 

MOU EL. 

Non, mes enfans, tout au contraire... Mais, 
u’ayant plus de bâtiment, je n’ai plus besoin do 
matelots. 
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Comment, vous n’avez plus de bàtimcns !... 
Vous en ferez bâtir d’autres, nous attendrons... 
Dieu merci, nous savons ce que c’est que de bou- 
linguer. 

MO R EL. 

Mais je n’ai plus d’argent pour faire construire 
des bàtimcns... Mes amis, je ne puis accepter. 

PBNÉLON. 

Eh bien! si vous rt’avez plus d’argent, il ne 
faut pas nons payer alors... Nous ferons comme 
a fait ce pauvre Pharaon, nous courrons à sec, 
voilà tout. 

MOREL. 

Assez, assez, nies amis... Emmanuel, emme- 
nez ces braves gens... J’étouffe... Allez, mes 
amis... allez, nous nous retrouverons dans des 
temps meilleurs... 

PKNÉLOX. 

Au moins, c’est au revoir... N’est -ce pas, mon- 
sieur Morel? 

MOREL. 

Oui, oui, je l’espérc... Allez, allez!... Laisse- 
moi aussi, ma Julie, j’ai à causer avec monsieur. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE VI. 

MOREL, le COMMIS. 

MOREL. 

Eh bien ! monsieur, vous avez tout vu , tout 
entendu... Je n’ai plus rien à vous apprendre... 

LE COMMIS. 

J’ai vu, monsieur, qu’il vous était arrivé un 
malheur immérité, et cela m’a affermi dans le dé- 
sir que j’avais déjà de vous être agréable. 

MOREL. 

Oh ! monsieur!,.. 

LE COMMIS. 

Voyons, je suis un de vos principaux créan- * 
ci ers, n’est-ce pas ? 

MOREL. 

Vous êtes , du moins , celui qui possédez des 
valeurs a la plus courte échéance. 

LE COMMIS. 

Vous désirez un délai pour me payer. 

MOREL. 

lin délai pourrait me sauver l’honneur, et par 
conséquent la vie. 

LE COMMIS. 

Quel temps demandez-vous? 

MOREL. 

Deux mois. 

LE COMMIS. 

Je vous en donne trois. 

MOREL. 

Et vous croyez que la maison Thomson et j 
French... 



le commis. 

Soyez tranquille, monsieur, je prends tout sur 
moi. Nous sommes aujourd’hui le 5 juin... 

MORE!.. 

Oui. 

LE COMMIS. 

Eh bien ! faites-moi une seule traite de doux 
cent quatre-vingt-sept mille francs, au 5 sep- 
tembre... et le 3 septembre , à onze heures du 
malin, je me présenterai chez vous... 

(Il déchire les billet? •) , 

MOREL. 

Monsieur... 

LE COMMIS. 

Eh bien? 

MOREL. 

Que faites- vous ? 

LE COMMIS. 

Je n ai plus besoin de toutes ces paperasses, 
puisque vous allez me donner une seule traite. 

MOREL. 

Mais vous ne l’avez pas encore,... 

LE COMMIS. 

J’ai mieux que cela , monsieur, j’ai voire pa- 
role. 

morel, écrivant. 

Voici la traite, monsieur. 

LE COMMIS. 

Le 5 septembre, à onze heures... 

MOREL. 

Je vous attendrai... et le 5 septembre, vous 
serez payé , ou je serai mort. 




SCÈNE VII. 

DeBAVILLE, le COMMIS. 



DE B AV ILLE. 

Eh bien! monsieur?... 

LE COMMIS. 

Eh bien ! monsieur, vous avez dit vrai... cc 
pauvre M. Morel est vraiment dans une situa- 
tion malheureuse. 

DE BAVILLE. 

Et cela change-t-il quelque chose à vos dispo- 
sitions ? 

LE COMMIS. 

Non , monsieur; c’était toujours la même 
chose. 

u> LAQUAIS. 

Monsieur peut-il recevoir en ce moment? 

DE BAVILLE. 

C’est selon... Qui demande à être reçu ? 

LE LAQUAIS. 

Un voyageur qui arrive en chaise de poste, et 
qui se préiend ami de monsieur. 

DE BAVILLE. 

A-t-il dit son nom ? 
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LE LAQUAIS. 

Il a remis sa carte. 

DE BAVILLE. 

Donne?. .(Il Ht.) M. de Villcfort... Faites en- 
trer... (Le laquais sort.) 

LE COMMIS , à part. 

Villefort »... Villcfort!... à Nimes!.. Berluccio, 
son assassin» dans les prisons de Nimes!... Oh ! 
raison de plus pour voir ce Berluccio ! 

DE BAVILLE. 

Eh ! justement, c’est l’homme dont nous par- 
lions tout à l’heure et que vous disiez mort... 
Voulez-vous que je vous présente à lui? 

LE COMMIS. 

Oh! oui, volontiers, je désire voir moi-méme 
qu’il était bien vivant. 



SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, VILLEFORT. 

VILLE FOUT. 

Bonjour, mon cher de Baville! 

DE BAVILLE. 

Bonjour , mon cher monsieur Villefort! (Mon- 
trant le commis.) M. le représentant de la maison 
Tompson et French , de Rome... Vous voyez, 
monsieur, l’un des hommes les plus éloquens, les 
plus probes, les plus intègres de notre époque. 

LE COMMIS. 

Je suis charmé de connaître l'homme le plus 
éloquent, le plus probe , le plus intègre de votre 
époque; mais je ne puis pas demeurer plus long- 
temps aujourd’hui... Plus tard, j'aurai le bonheur 
de rencontrer monsieur... plus lard! (Il sort.) 



SCÈNE IX. 

DE BAVILLE, VILLEFORT. 

VILLEFORT, à part. 

En vérité, ces Anglais sont d’une politesse... 
Ah ça ! je vous dérange, cher ami ? 

DK BAVILLE. 

Non pas, non pas... au contraire... En vérité, 
c’est merveille que de vous voir dans notre pau- 
vre ville de province!... Et qui vous ramène 
chez nous? 

VILLEFORT. 

Une inspection que je fais des prisons du Midi. 
Mais, dites-moi, j’ai vu dans les journaux, puis 
ensuite j’ai été informé officiellement, qu’un pri- 
sonnier du château d'If, nommé Edmond Dan- 
tes , avait péri en essayant de fuir ?... 

DE BAVILLE. 

L’est la vérité. 

VILLEFORT. 

Cet homme , c’est moi qui avais instruit son 
procès. 



Je le sais. 



DE BAVILLE. 



VILLEFORT. 

Et il est réellement mort? 

DE BAVILLE. 

Oh! parfaitement. 

VILLEFORT. 

Avez- vous gardé son dossier ? 

DE BAVILLE. 
Avec le plus grand soin ! 

VILLEFORT. 

Vous l’avez? 



DE BAVILLE. 

Ici! 



VILLEFORT. 

Je voudrais jeter un dernier coup d’œil sur 
cette vieille affaire. 

DE BAVILLE, à part. 

Lui aussi !... (Haut.) Rien de plus facile ; le 
carton est dans la chambre à côté , je vous le 
remets à l’instant même. 

VILLEFORT. 

Pendant ce temps, mon cher ami , si vous avez 
quelque chose à faire , ne vous gênez point , je 
vous prie... seulement dites qu’on ne vienne pas 
me déranger. 

DE BAVILLE. 

Tenez, voici vos dossiers... Voyez, lisez, feuil- 
letez, moi, Je vais annoncer une nouvelle à 
M mc de Baville. 

VILLEFORT. 

Une bonne nouvelle... à ce que dit votre phi- 
sionomie!... 

DE BAVILLE. 

Ma foi oui ! deux cent mille francs que nous 
croyions perdus vennent de nous rentrer d’une 
façon inespérée. 

VILLEFORT. 

Je vous en fais mon compliment. 

DE BAVILLE , sortant. 

Merci!... Vous êtes chez vous! 



SCÈNE X. 

VILLEFORT, seul. 

Tant qu’il a vécu, je n’ai point osé regarder en 
arriére; maintenant qu’il est mort, que tout ce 
qui sc rattache à cette terrible affaire soit anéanti 
avec lui... J’ai déjà bien assez d’un spectre, sans 
craindre encore celui-là. Et ce Berluccio qui 
vient d’être jeté dans les prisons de Nimes!... 
Mon Dieu! s’il allait parler!... Oh!... mais me 
voici!... Voyons, là... ceci „ est le dossier de 
Faria, qui était en prison avec ce Danlès... Ah ! 
voici le sien!... Oui, oui , je reconnais cet in- 
terrogatoire interrompu par l’apparition de mon 
père... Le voilà tout entier de ma main... Cet in - 
terrogatoire, peut subsister; mais ce qu’il est im- 
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portant de distraire de ce dossier, ce sont mes 
notes a moi , ces notes d’après lesquelles le mal- 
heureux est resté quatorze ans en prison, et n’en 
est sorti que pour périr d’une façon si affreuse!... 
Ah! mon père, mon père! c’est une terrible 
responsabilité que vous avez imposée à ma cons- 
cience !... Eh bien ! c’est étrange... je ne vois plus 
la dénonciation où je l’avais classée... La dénon- 
ciation était là... Mes notes , mes notes ab- 
sentes aussi !... Il y avait, j’en suis bien certain , 
des notes écrites de ma main cunire cet homme... 
U J avait une pétition adressée par Morel à 
1 usurpateur... Ces trois pièces manquent... 
Voyons, j’ai mal cherché, peut-être.. Mais 
non... non... non... voilà bien le dossier tout 
entier... ces pièces n’y sont pas... Oh l j’ai trop 
tardé à venir, j’ai trop tardé !... Mon Dieu ! mon 
Dieu!... (Appelant.) «avilie! lia ville!... Il faut 
qu il ait clas>é tous ces dossiers et mis les notes 
à part... «avilie!... 



SCÈNE XL 

De BàVILLE, VILLEFORT. 

>>r ' t. » » 

de BAVILLE. 

Qu’y a-t-il?... Vous m’avez appelé, mon hôte? 

VILLEFORT. 

Oui... Vous connaissez le dossier de ce Dantés , 
n'est -ce pas ? 

DF BAVILLE. 

Sans doute, je l’ai feuilleté dix fois... Le pauvre 
diable m’avait inspiré de l'intérêt, je voulais faire 
quelque chose pour lui, cl, sans vos notes qui le 
dépeignaient comme un bonapartiste enragé... 

VILLEFORT. 

Ces notes étaient d'accord avec la dénonciation 
et avec la demande meme de M. Morel à l’usur- 
pateur.. . Mais, di tes-moi?.,. ces notes... celte dé- 
nonciation... celte demande... 

DE BAVILLE. 

Eh bien ? 



VILLEFORT. 

Vous les avez mises à part, sans doute? 

DE BAVILLE. 

Moi, non !... Elles sont avec lesautres pièces au 
dossier... 

VILLEFORT. 

Vous faites erreur , mon cher ; elles n’y sont 
plus. 

DE BAVILLE. 

Elles n’y sont plus ? 

v VILLEFORT. 

Voyez vous-même ! 

DE BAVILLE- 

Comment cela?... A l’époque de la mort de cet 
homme , et à propos de celte mort, je les ai re- 
vues, touchées, feuilletées... Ou sont-elles alors? 

VILLEFORT. 

«avilie!... 

de BAVILLE. 

Quoi?... 

VILLEFORT. 

Ce dossier n est pas sorti de vos mains? 

DE BAVILLE. 

Non ! 

VILLEFORT. 

Personne n'est venu vous en demander com- 
munication ? 

DK BAVILLE. 

De ce dossier?... Je ne crois pas... je... 

VILLEFORT. 

«avilie, il faut que ces pièces se retrouvent, 
il le faut , et je vous fais responsable... Mon 
Dieu! si } allais arriver trop lard aussi pour ce 
Bertuccio!... Si déjà des révélations... «avilie, 
je repasserai chez vous à cinq heures; jusque-U, 
videz vos cartons, remuez voire cabinet , boule- 
versez vos papiers... mais retrouvez ces trois 
pièces, il me les faut... Au revoir... au revoir!... 

BAVILLE, seul. 

Obi... cet Anglais m’aurait-il fait payer sa 
commission plus cher que je ne croyais?... 



ACTE QUATRIÈME. 
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SCÈNE I. 

Ee Greffier, BERTUCCIO. 

LE GREFFIER. 

Et vous persistez dans vos dénégations? 

BERTUCCIO; 

Je persiste à dire la vérité. 

LE GREFFIER. 

Ainsi, vous affirmez que ce n’esl pas vous qui 
àvei tué le juif Joaones ? 



bertuccio. 

Non seulementje l’affirme, mais encore je vous 
indique le véritable assassin. 

le greffier. 

Donc, selon vous, le bijoutier aurait été assas- 
siné par un nommé Cadcrousse, et par sa femme? 
bertuccio. 

Oui ; mais il est juste de dire que Caderousse 
n’a fait que céder aux instigations de sa femme... 
Aussi, Dieu a-t-il pris soin déjà de punir le véri- 
table meurtrier. 
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lk greffier. 

Oui... mais ce que vous regardez comme une 
manifestation de la justice de Dieu, est «in grand 
malheur pour vous, mon ami... La Carcontc est 
morte, Caderousseest sauvé; le prétendu Busoni... 
celui qui a donné le diamant, ne se retrouve 
pas... tandis que vous, vous avez été trouvé... et 
trouvé dans la chambre même où gisait encore la 
victime. 

BERTUCCIO. 

Oh! mon Dieu!... mon Dieu!., faut-il vous 
le redire encore pour In ijéntiéme fois, et ne 
comprendrez-vous pas que je n’étais là que sim- 
ple spectateur?... Je suis contrebandier... je vous 
l’ai dit... eh bien ! nous faisions des affaires 
avec Caderousse... 

LE GREFFIER. 

Oui, c’est-à-dire qu’il recélait votre rhum et 
votre tabac?... 

BERTUCCIO 

Je ne dis pas non... Punissez-moi comme con- 
trebandier... sur ce point... je n’ai rien à dire, 
et mérite la punition; mais quant à ce qui est de 
l'assassinat... 

LE GREFFIER. 

Il me semble cependant que messieurs les 
Corses ne se font pas faute de jouer du fusil ou 
du couteau... 

ÏEttTUCCIO. 

Pour accomplir une vendette, mais non pour 
consommer un vol. 

LE GREFFIER. 

Alors, vous prétendez que Caderousse et sa 
femme ont assassiné le bijoutier pour le voler ? 

BERTUCCIO. 

Je ne prétends pas... j’alTirmc... J’étais dans 
ma cachette ordinaire... sous l’escalier... Je m’é- 
tais endormi, après avoir vu M. Busoni donner à 
l’aubergiste et à sa femme un beau diamant, et 
le bijoutier leur compter quarante-cinq bonnes 
mille livres... quand tout à coup, je fus ré- 
veillé par un coup de pistolet et par une espèce 
de pluie qui filtrait à travers les marches de l’es- 
calier... Le coup de pistolet... c’était le bijoutier 
qui l’avait tiré.,, celte pluie... c’était le sang de 
la Carcontc qui tombait goutte à goutte sur 
moi... Alors je sortis à moitié de ma cachette... 
j’entendis les pas d’un homme qui marchait au 
dessus de ma léte...ses pas faisaient craquer l’es, 
calier... L’homme descendit, s’approcha de la 
cheminée et alluma une chandelle... C’était Ca- 
derousse!... je l’ai vu comme je vous vois... Il 
avait le visage pâle... la chemise ensanglantée... 
Il remonta» et j'entendis de nouveau au dessus 
de ma tête ses pas rapides et inquiets... Puis il 
redescendit... Il tenait l’écrin à la main, il s’as- 
sura que le diamant était dedans, le roula dans 
son mouchoir rouge qu’il tourna autour de son 



cmi, puis courut à l’armoire ou il avait enfermé 
son or et ses billets, les mit dans ses poches et 
disparut parla porte du jardin... Alors, tout de- 
vint clair à mes yeux... En ce moment, je crus 
entendre des gémissemens... Le malheureux bi- 
joutier pouvait ne pas cire mort, peut-être était- 
il en mon pouvoir de lui porter quelque secours. 
Je saisis la chandelle, jem’élançai dans l’escalier, 
j’enjambai le cadavre rie la Carcontc, et j’entrai 
dans la chambre !... Jé n’oublierai jamais ce que 
j’y vis... Deux ou trois meubles étaient ren- 
versés... les draps, auxquels le malheureux bi- 
joutier s’était cramponné, traînaient par la cham- 
bre... sa lôtc, appuyée contre la muraille, nageait 
dans une marc de sang qui s’échappait de trois 
I larges blessures reçues dans la poitrine. Dans la 
î quatrième était resté un long couteau de cuisine 
; dont on ne voyait cftie le manche. Je m’approchai 
du bijoutier, il n’étiit pas mort... Effectivement, 
an bruit que je fis,yi l’ébranlement du plancher, 
il rouvrit des yeux hagards, parvint à les fixer 
un instant sur moi, remua les lèvres comme s’il 
voulait parler, et expira !... Cet affreux spectacle 
m’avait rendu presque insensé. Du moment où 
je ne pouvais plus porter secours à ce malheu- 
reux. je n’éprouvais plus qu’un seul désir, celui 
de fuir. Je me précipitai dans l’escalier en enfon- 
çant mes mains dans mes cheveux ci en poussant 
un rugissement de terreur!... 

Lé GREFFIER. 

Bien... bien... continuez !... 

BERTUCCIO. 

Dans la salle inférieure, il y avait cinq ou su 
douaniers, trois ou quatre gendarmes... tout nne 
troupe armée... On s’empara de moi, je n’essayai 
même pas de faire résistance... je n’étais plus le 
maitre.de mes sens... J’essayai de parler, je 
poussai des cris inarticulés, voilà tout !... Cepen- 
dant je compris que l’on me prenait pour l’as- 
sassin. Je me dégageai des mains des hommes 
qui me tenaient en criant : Ce n’est pas moi!... 
ce n’est pas moi!... Deux gendarmes me mirent en 
joue avec leur carabine... « Si tu fais un mouve- 
ment, dirent-ils, tu es mort! — Mais, m’écriai-je, 
puisque je vous répété que ce n’est pas moi! — 
Tu conteras cette histoire aux juges de Nîmes, 
me répondirenl-ils; en attendant, suis-nous, et 
si nous avons un conseil à te donner, c’est de ne 
pas faire résistance... » Vous savez le reste. 

LE GREFFIER. 

Oui, nous comprenons, vous avez fait le coup 
avec l’aubergiste ; mais, plus adroit que toi, l’au- 
bergiste s’est sauvé en emportant le magot; alors 
tu le charges, tu le dénonces, c’est tout simple. 

BERTUCCIO. 

Oh ! je vous jure... Mon Dieu, mon Dieu, mais 
on n’a donc pas fait chercher M. Busoni? 
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LE GREFFIER. 

Au contraire... niais personne ne Ta vu, per- 
sonne ne le connaît... Vous avez beaucoup d’ima- 
ginntion, vous autres Corses, et tu auras inventé 
un M. Busoni, comme tu as inventé le reste de 
cette histoire. 

BERTUCCIO. 

Dieu, qui m’entend et qui me voit, Dieu sait 
si je incn*... Faites ce que vous voudrez, mon- 
sieur... j'ai dit la vérité î 

SCÈNE 11. 

Les Mêmes, BUSONI. 

Il L S 0 M . 

Voulez-vous me laisser seul avec cet homme ? 
BKtlTfcCClO. 

Oh ! mon Dieu ! c’est un miracle! 

LE GREFFIER. 

Seul avec cet homme? 

busoni.- 

Oui... Je suis accouru à franc étrier... J’a\ais 
appris qu’il désirait me parler. 

BERTUCCIO. 

Oh ! oui, oui!... Depuis que je suis arrêté, je 
vous attends, je vous appelle ! 

LE GREFFIER. 

Mais, c’est chose défendue, monsieur. 

BUSOM. 

Voici un permis du juge d’instruction. 

LE GREFFIER. 

« Laissez communiquer avec le prisonnier n p 10 
M. Busoni... » Vous clés ?... 

BUSONt. 

M. Busoni.. oui, monsieur. 

. LE GREFFIER. 

La permission est en régie*.. Désirez-vous que 
nous assistions à l’entretien? 

busoni. 

Je désire lui parler seul. (Le greffier se retire.' 
©o-oioeooooooooooooooeooooooooofc aoooooooooooooooooo 

SCÈNE IU. 

BUSONI, BERTUCCIO. 

BERTUCCIO. 

Monsieur, si vous êtes véritablement M. Bu- 
soni. vous savez (pie l’histoire du diamant est 
vraie? 

BUSOM. 

Je le sais. 

BERTUCCIO. 

Et, quoiqu’on m’ait trouvé tout ensanglanté 
dans la chambre du mort, ce n’est pas moi qui 
suis le coupable. 

BUSONI. 

Je le sais encore, 












BBUTUCCIO. 

Alors, vous direz la vérité à mes juges? 
busoni. 

Oui ! 

BERTUCCIO. 

Oh ! bonheur!.,. 

busoni. 

Mais, à une condition... 

BERTUCCIO. 

Laquelle? 

BUSOM. 

L’es! que lu inc la diras, à moi. 

BERTUCCIO. 

A vous ?... Quelle vérité voulez-vous que je 
vous dise, puisque je ne suis pas coupable? 
BUSOM. 1 

Tu avais un fiére ? 

BERTUCCIO 

Oui. 

RÙSOM. 

Comment est-il mort’.» 

BERTUCCIO. 

Pourquoi celte question? 

busoni. 

Je le demande comment il est mort? 

BERTUCCIO. 

Mais... 

BUSOM. 

Tu as promis de dire la vérité... Dis-la... 



BERTUCCIO. 

Vous me demandez comment ce frère est mort ? 
BUSONI. 

Je te le demande. 

BERTUCCIO. 

Il est mort sur l’échafaud! 

BUSONI. 

Ali !... Et quel crime avait-il commis? 

BERTUCCIO. 

Il n’avait pas commis un crime... il s’était 
vengé de son ennemi ! 

busoni. 

En le tuant?... 

BERTUCCIO. 

En le tuant, oui !... 

BUSONI. 

Et , à tes yeux , ce n’est pas un crime de se 
venger de son ennemi ? 

BERTUCCIO. 

Non... si on se venge après lui avoir déclaré la 
vendetla. 

busoni. 

Et pourquoi n 'est-ce pas un crime? 

BERTUCCIO. 

Parce qu’alovs il est prévenu, et que c’est a 
lui de se garder. 

BUSONI. 

Et qu’ont dit les juges de votre frère de ce 
beau raisonnement, maître Bcrtuceio? 

«ff 
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BBUTÜCCIO. 

Ils l’ont condamné!... 

BUSONI. 

A tort, scion vous ? 

» BERTUCCIO. 

A tort!... 

BUSONI. 

Alors, selon vous, la m u t de votre frère esl un 
assassinat? 

BERTUCCIO. 

Oui !... 

BUSONI. 

El, par conséquent, ses juges sont des assas- 
sins ? 

BERTCCCIO, 

Oui!.., 

Besoin. 

En ce cas , pourquoi ne les avez- vous pas 
tuéi ? 

BERTUCCIO» 

Je ne pouvais les tuer tous! 

BUSO.M. 

Ce qui veut dire que vous avez fait un choix? 

BERTUCCIO. 

Oui !... 

BUBON I. 

Et l’un d’eux a payé pour les autres? 

BERTUCCIO. 

L’un d eux a payé pour les autres. 
busoni. 

Lequel? 

BERTUCCIO. 

M. de Villefort. 

BUSONI. 

Ail !... Et lu dis que tu l’as tué? 

BERTUCCIO. 

Oui !... 

BUSONI. 

Tu en es sûr ? 

BERTUCCIO. 

J’ai senti le couteau entrer jusqu’au manche. 

BUSOM. 

Ce n’est pas une raison. 

BERTUCCIO. 

Je l’ai vu tomber... 

BUSONI. 

Ce n’est pas une raison encore. 

BERTUCCIO. 

J’ul entendu «on dernier rri.., C’était un cri 
suprême !... 

BUSONI. 

Bien, bien!... Vous comprenez, mon ami, peu 
m’importe à mol qu’il soit mort ou vivant... 
C’est Votre opinion que je demande, voilà tout. 

BERTUCCIO. 

Mon opinion est qu’il est mort. 

BUSONI. 

Si cependant il vivait, ne craindriez-vous pas 
quelque pour tille? 



BERTUCCIO. 

Non !... 

BUSONI. 

Comment, non!... Vous assassinez un homme 
dont l’état est de faire punir les assassins, et 
quand vous vous attaquez à lui-même, vous pen- 
sez qu’il aura moins de souci de sa vengeance 
qu’il n’avait de celle dès autres? 

BERTUCCIO. 

Voulût-il me faire poursuivre, il n’oserait! 
BUSONI. 

Oh ! citoyen Bertuccio, il ne faudrait pas vous 
y fier ! 

BERTUCCIO. 

Il n’oserait, vous dis-je. 

BUSONI. 

Expliquez-vous ? 

BERTUCCIO. 

C’est un secret. 

BUSONI. 

Vous avez promis de n’en pds avoir pour 
moi. 

BERTUCCIO. 

Mais un secret terrible!... 

BUSONI. 

Raison de plus pour me le confier. 

BERTUCCIO. 

A vous?... Mais, qui êtes-vous? 

BUSONI. 

Enfin, que vous importe qui je suis, pourvu 
que je vous sauve? 

bertuccio. 

Vous le voulez? 

BUSONI. 

C’est une condition du marché... Roui quoi 
n’oserait-il pas vous poursuivre, voyons 

BERTUCCIO. 

Lorsque je l’ai frappé... 

BUSONI. 

Eh bien?... 

BERTUCCIO. 

Eh bien !... il commettait un crime. 

BUSONI. 

Un crime!... En êtes-vous bien sûr, mon cher 
monsieur Bertuccio?... Ce a ne me para» pas 
probable, à moi. 

BERTUCCIO. 

J’en al ta preuve. 

BUSÔNI. 

Et quel crime commeitalt-ll? 

BERTUCCIO. 

Il enterrait un enfant. 

BUSONI. 

Ce n’est pas là un grand crime, ce me semhre, 

BERTUCCIO. 

Non, si l’enfant eût été mort... 

BUSONI. 

Comment ! l’enfanl n’étnit pas morl? 
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bertüccio. 

Non, vous dis-je, non... il était vivant. 

BUSOM. 

Ah ! ah ! c’est autre chose ceci... Et qu’est de- 
venu cet enfant? 

BERTÜCCIO. 

Je l'ai emporté. 

BUSOM. 

Pour quoi faire? 

BERTÜCCIO. 

Comme une expiation. 

Busom. 

De sorte que vous avez élevé cet enfant? 
BF.RTUCCIO. 

Oui... 

BUSOM . 

Sous quel nom ? 

BERTÜCCIO. 

Sous celui de BenéJctto frertuccio... Je n’avais 
pas d enfant, j’ai cru que ta Providence m’en- 
voyait celui-là. 

busom. 

Et il a prospéré, sans doute? 

BERTÜCCIO. 

Ne parlons pas de lui. 

BUSOM. 

Au contraire, pnrions-en... Il est en Corse? 

B EKTUCCIO. 

Je ne sais pas où il est. 

busom. 

l/Ruriez-vous perdu? 

bertüccio. 

1) s’est enfui .. 



SCENE IV. 

BERTÜCCIO , seul. 



Cet homme ne vient pas dans une bonne in- 
! tontion, cet homme n’agit pas dans un but de 
charité; mais il l’a dit, peu m’importe son inten- 
tion, peu m’importe son but, il rn’a promis de 
me sauver, et pourvu qu’il me sauve, je n’ai rien 
autre chose à exiger de lui. 



SCENE V. 

L * Geôlier, BENEDETTO, BERTÜCCIO. 



BUSOM. 






Comment cela ? 

BERTÜCCIO; 

Pour obéir à ses mauvais instincts, sans doute. 
BUSOM. 

Mais, en cherchant bien, vous pourriez retrou- 
ver cet enfant, ce me semble? 



BEIITUCCIO. 

Je ne désire pas le retrouver 






buso.m. 

Eh ! bien, soit... vous me donnerez son signale- 
ment ; je le chercherai pour vous. 



Pourquoi cela ‘ 



BERTÜCCIO. 



J’en ai besoin. 



busom. 



LE GEOLIER. 

Entre, serpenteau. 

BENEDETTO. 

Dites donc, dites donc... vous devriez bien au 
moins éclairer, chez vous. 

BERTÜCCIO, reconnaissant la voix deBenedetto. 
Ah: 

LE GEOLIER. 

Le beau malheur, quand tu te casserais le cou, 
méchant grinclie! * 

BENEDETTO. 

Charmant geôlier '... Dites donc, monsieur... 
monsieur le concierge ?... 

LE GJEOLIER. 

Quoi ? 

BENEDETTO. 

hsl-ec qu il n y a personne autre dans l’appar- 
tement?... il me semble bien grand pour moi seul. 

LE GEOLIER. 

Non, il y a un locataire. 

BENEDETTO. 

Un collègue? 

LE G RODER. 

Mieux que cela... 

BENEDETTO. 

Bah ! il a... 

LE GEOLIER. 

Justement t 






BENEDETTO. 






BERTÜCCIO. 

Monsieur, vous avez une intention que je ne 
puis comprendre; vous marchez vers un but que 
je ne connais pas. 

BUSONI. 

Qu’as-tu besoin de comprendre mon inten- 
tion ? quel intérêt as-lu de connaître mon but?... 
Ce qui t’importe, n’est-ce pas, c’est que j’aille dire 
à tes juges que tu n’es pas coupable? et j’y vais. 



Dites donc, voulez-vous me présenter à lui? 

LE GEOLIER. 

Bah î tu te présenteras bien tout seul.., 
BENEDETTO. 

N ous croyez ?... A propos, eh ! eh !... ne vous en 
allez donc pas comme cela, l’ami... A quelle heure 
le dîner? 



LE GEOLIER. 

Dans une heure! 
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Merci î 



benedetto. 



bertüccio. 

C’est lui ! le malheureux ! 



( 11 * 1 ) 



SCÈNE VI. 
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BENEDETTO , BERTÜCCIO. 

BEN EDETTO. 

Bonjour, voisin !... Il parait qu’il est sourd !... 
(Plus haut.) Bonjour, voisin!... Sourd et muet... 
Parlons-lui la tangue de ce bon M. Sicard. 

(Il fait des signes.) 

bertüccio. 

Que veux-tu ? 

BENEDETTO. 

Ah ! je me trompais, il n’est que misanthrope!... 
Eh ! bien, notre ami, que vous est-il donc arrivé? 
bertüccio. 

Hélas ! 

BENEDETTO. 

Il gémit !... Ah! voilà ce que c’est que de por- 
ter des couteaux sur soi... la moutarde vous 
monte au nez, et puis... on en est fâché après ; 
mais, bonsoir, il n’est plus temps ! 

bertüccio, bas. 

Oh I le malheureux !... arrivé là, à son Age: 
BENEDETTO. 

Il soupire ! Diable... diable 1 
bertüccio. 

Et vous, pourquoi é les- vous ici, mon ami? 
BENEDETTO. 

Oh ! moi, pour des bêtises, des misères, des 
riens; d’ailleurs, je n’ai pas l'Age ; trois mois dans 
une maison de correction, voilà tout... 

BERTÜCCIO. 

Mais, enfin, qu’as-tu fait? 

BENEDETTO. 

Moi?... j’ai acheté un singe. 

bertüccio. 

C'est-à-dire que lu l’as volé. 

BENEDETTO. 

Non pas, je l’ai bien acheté vingt francs. Seu- 
lement, j'ai emprunté vingt francs comme cela, 
sans les demander. 



bertüccio. 

Et à qui? 

BENEDETTO. 

Au voisin Vasilio. Il faut vous dire que je suis 
Corse, né natif du village de Rogliano J’avais 
mon père, un bonhomme de contrebandier.. 
l J aurais pu être contrebandier comme lui... mais, 

1 ma foi, ça m’ennuyait... j’aime mieux me pro- 

mener le jour cl dormir la nuit... Dans l’état, il 
fallait se promener la nuit et ne pas dormir le 
jour... J’ai laissé là l’état, j’ai emprunté, comme 
je vous le disais, au voisin Vasilio une trentaine de 
5 *^' ,ra,,cs ; avecsix francs j’ai passéà Marseille... ayec 



vingt francs j’ai acheté un singe... ç’a toujours été 
mon ambition. Alors j’ai dressé mon singe, un 
animal charmant, plein d'intelligence... Il mon- 
tait aux persiennes et entrait dans les chambres; 
quand il y avait quelqu’un, il Otait son chapeau 
aux locataires... quand il n’y avait personne, Il 
prenait ce qu’il trouvait... Vous savez... les sin- 
ges, ça aime ce qui reluit... eh bien! Il prenait 
tout ce qui reluisait, mon singe. 

BERTÜCCIO. 

Et c’est pour cela qu’on t’a arrêté? 
BENEDETTO. 

Ali! ben oui !... Malheureusement ce maudit 
î'inge, il était gourmand comme un homme.. H 
trouve chez un naturaliste où il se promenait* un 
papillon enfilé dans une épingle... Il se figure 
que c’est quelque chose de bon à manger... il 
avale le papillon et 1 épingle... Conte ! plus de 
singe... J ai été oblige de continuer le métier tout 
seul... Je me suis fait pincer.. Mais, commcc’est 
la première fois, je demanderai pardon... j’inté- 
resserai mes juges, et j’en serai quitte pour trois 
mois de prison... Peut-être bien meme qu’il y au- 
ra quelque philanthrope qui m’adoptera... 
bertüccio. 

Et, sorli de prison, tu comptes reprendre la 
même vie?.., 

BENEDETTO. 

Un peu ! 

bertüccio. 

Mais sais-tu où cela te mèneras, malheu- 
reux ?... 

BENEDETTO. 

Oui, oui, mais comme dit le proverbe italien : 

Oie va piano, va sano, 

E che va sano, va lonlano. 



BERTÜCCIO. 

De sorte que tu crois ainsi échapper au der- 
nier châtiment? 

BENEDETTO. 

Mais oui 1 

BERTÜCCIO. 

Eh bien! tu le trompes! tu vas mourir!... 
BENEDETTO. 

Moi ! 

bertüccio. 

Oui, toi ! Me reconnais-tu ? 

BENEDETTO. 

Père Bertüccio! 

BERTÜCCIO. 

Oui, père Bertuccio... qui ne veut pas que tu 
le déshonores par le vol, par la prison et par 
le bagne... En France, c’est la vendetta qu*on 
punit de mort... En Corse, c’est le vol 
BENEDETTO. 

Mais, père Bertüccio, nous ne sommes pas en 
Corse... 
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BtllTlCClO. 

N’importe ! nous sommes Corses tous deux... 

A genoux !... 

BENEDETTO. 

A genoux! Pourquoi faire? pourquoi' voulez- 
vous que je me mette à genoux? 

BERTUCCIO. 

A genoux ! te dis-je, voleur ! 

BENEDETTO. 

M’y voilà! 

BEUTUCC10. 

Fais ta prière ! 

'BENEDETTO. 

Je suis si troublé ! Mon Dieu, je no m’en son- 
VlèttS plus ! 

BERTUCCIO. 

Répète alors ce que je vais te dire ! 

BENEDETTO. 

Mais vous n’avez pas d’armes! 

BERTUCCIO. 

Répète ! 

BENEDETTO. 

Ils ne vous ont pas laissé votre stylet? 

BERTUCCIO. 

Mon Dieu, pardonnez-moi mes péchés*.* 

BENEDETTO. 

Oh ! vous voulez m’étrangler avec celle chaîne.... j 

BERTUCCIO. 

Pardonnez-moi mes péchés, et le crime hon- 
teux de vol dont je me suis rendu coupable... { 
Répète, répète, ou, je le le jure, tu mourrassans 
prières, et par conséquent sans miséricorde... 

BENEDETTO. 

Eh ! vous n’avez pas le droit de me tuer ! Vous 
n’ètes pas mon père ! 

BERTUCCIO. 

Oh! 

ikskwc 9»’- •©: e®c - aoc *** w - ® Cw 

SCÈNE VII. 

Les M émus, BUSONI. 

BUSONJ. 

Eh bien! il dit la vérité, voilà tout! Vous nV 
Ve z pas le droit de tuer cet enfant, car vous n’è- 
tes pas son père. Et puis, ce serait dommage de 
l’arrêter en route ; il promet trop, vous en con- 
viendrez... 

BERTUCCIO. 

Seigneur, ayez pitié de mol t 

BENEDETTO, 

• Tiens ! d’où sort*!! donc, celui-là ? Merci, mon- 
sieur 1 

BUSONi , ù un geôlier. 

Éloignez momentanément cet enfant... Il est 
important que les deux prisonniers ne restent 
pas ensemble. 

LE GEOLIER. 

Allons, viens par ici, nous avons une niche 
vide. 

BENEDETTO. 

Ou vous voudrez, pourvu que ce ne soit pas 
àvec monsieur. 
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SCENE VIII. 

BUSONI. BERTUCCIO. 

BUSONI. 

Ah ça !... mon cher ami, que me disiez- vous 
donc ? 

BERTUCCIO. 

A quel propos, monsieur? car, en vérité, j’ai la 
tête perdue... 

BUSONI. 

Mais à propos de celui qui a fait condamner 
* votre frère... 

BERTUCCIO. 

A propos de M. de Villcforl? 

BUSONI. 

Oui. 

BERTUCCIO. 

Eli bien! je vous disais... 

BUSONI. 

Oui, que vous lui àviiz enfoncé un poignard 
jusqu’au manche dans la poitrine... 

BERTUCCIO. 

Sans doute. 

BUSONI. 

Et que vous aviez entendu son dernier cri, 
c’est-à-dire son dernier soupir? 

BERTUCCIO. 

Après? 

BUSONI. 

Et que par conséquent il élait mort? 
BERTUCCIO. 

Eh bien? 

BUSONI. 

Eh bien ! vous vous trompiez, mon chef mon* 



sieur! ... vous vous trompiez du tout au tout! 




BERTUCCIO. 


Que dites-vous là ? 




BUSONI. 


Je dis qu’il est vivant, et très vivant... 




BERTUCCIO. 


Vivant! 


BUSONI. 


Oui. 


BERTUCCIO* 


Vous l’avez vu ? 


• 


BUSONI* 


Je l’ai vu* 


BERTUCCIO. 


Où cela? 


Bl'SONl. 


Ici. 


BERTUCCIO. 


A Mmes? 


• 




BUSONI. 


Au greffe. 


BERTUCCIO. 


Au greffe !.. 


. Et qu’y venait dl faire? 
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DANTÈS. 

Demander une permission pour vous voir. 

bertuccio. 

Pour me voir... moi ? 

DANTÎ5S. 

Sans doute. 

BERTUCCIO. 

Me voir... Et dans quel but, me voir? 
dantès. 

Dame! il est en tournée; peut-être on lui au- 
ra parié de vous, et il désire vous entretenir. 
BERTUCCIO. 

Impossible ! 

DANTès. 

Impossible)... Eh ! parbleu, tenez, le voilà ! 
BERTUCCIO^ 

Que dois-je faire, dites? J 

DANTÈS. 

Pas un mol de ce qu’est devenu l’enfant. 
BERTUCCIO. 

Et vous me répondez... 

DABfTÈS. 

De tout! 

BERTUCCIO. 

Alors, soyez tranquille ! 



Des Mêmes, 



;ène IX. 

[LLEFORT, un Geôlier. 



LE GEOLIER. 

Tenez... le voilà là-bas, au pied de la colonne. 

VILLEFORT 

Rien... Laissez-moi seul avec lui. 

BüSONi, se retirant. 

Ah ! Villefort, je crois que c’est ici comme 
chez Baville, et que lu arrives trop tard. 

/ (Il sort.) 






SCÈNE X. 

VILLEFORT, BERTUCCIO. 

VILLEFORT. 

Mc reconnais-tu ? 

BERTUCCIO. 

Non. 

VILLEFORT. 

Regarde-moi bien. * 

bertuccio. 

Je vous regarde. 

VILLEFORT. 

Eh bien ? 

BERTUCCIO. 

Je ne vous reconnais, pas. 

VILLEFORT. 

Je suis Gérard de Villefort ! 

BERTUCCIO. 

F/est possible! 

MONTE-CRISTO. — k J« SOIRÉE. 
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VILLEFORT. 

Comment... c’est possible? 

bertuccio. 

Oui, je ne vous connais pas ! 

VILLEFORT. 

Tu ne me connais pas? 

BERTUCCIO. 

Non ! 

VILLEFORT. 

Et la maison d Auteuil, la connais-tu?... 
jardin de cette maison, t’en souviens-tu ? 

bertuccio 

Non ! 

VILLEFORT. 

Et la nuit du 30 septembre, te la rappelles- 
tu ? 

bertuccio. 

J’ai quarante-cinq ans; celle nuit est donc 
revenue déjà quarante-cinq fois passer dans ma 
vie: je ne me rappelle pas laquelle de ces nuits 
vous voulez dire 

villefort. 

Je veux dire le 30 septembre 1819... Que fai- 
sais-tu ? 

BERTUCCl 

Je l’ai oublié. 

Eh bien ! moi, 
nais un homme. 

bertuccio. 

C’est possible !... Si j’ai assassiné un homme 
pendant celte nuit-là, vous en avez sans doute 
la preuve... Accusez-moi, eondamnez-moi, exé- 



VI LLEFORT. 

je m’en sèuviens : tu assassi- 



culez-moi. 






VILLEFORT. 

Non, non, je ne veux rien de tout cela; je 
viens, au contraire, t’offrir un pacte. 

bertuccio. 

En pacte entre le glaive de la justice et la tête 
du coupable... impossible! Un homme aussi sé- 
vère que l’est M. de Villefort ne peut offrir une 
pareille chose... impossible! 

villefort. 

Eh bien! écoule, ce n est point comme ma- 
gistrat que je viens., je viens en ami. 
bertuccio. 

Vous dites que vous avez fait exécuter mon 
frère, et vous venez en ami ; vous dites que je 
vous ai déclaré la vendetta, et vous venez en ami ; 
vous dites que j’ai voulu vous assassiner, et vous 
venez en ami... impossible, encore une fois, im- 
possible!... 

villefort. 

Me croirez- vous, si je vous offre la liberté ? 
bertuccio. 

Je ne suis point coupable. 

villefort. 

La fortune ? 



G 
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BERTUCCIO. 

Je me trouve riche! 



VILLEFORT. 

Insensé, qui refuses tout cela, pour un mot 
qui ne le coulerait rien à me dire.. . 

BERTUCCIO. 

Eh bien! puisque vous le veniez absolument, 
je vais vous le dire, ce mol. / 



VILLEFOUT. 



Dis! 



BERTCCCI*. 

Le 3 0 septembre, à deux/heures du malin, un 
homme sortit de la maisofi d’Auteuil, une lan- 
terne dans une main, une/bèchc dans l'autre. Il 
posa sa lanterne à terre,/ creusa, avec la bêche, 
un trou dans le massif, eî y déposa un coffre. 

VILLEÊORT. 

Oui ! oui !... 

BERTUCCIO. 

Mais au moment où \\ le couvrait de terre... 

VILLEFORT. 

Au moment où il l£ couvrait de terre... 

BERTUCCIO. 

Un assassin le frappa... 

villefort. 

Oui, oui !... 

EERTUCCIO. 

Et, croyant que lé coffre renfermait un trésor, 
il l’emporta. I 

tlLLEFORT. 

Et ce coffre, il l’ouvrit T 

BERTUCCIO. 

Sans doute... il fallait bien qu’il vît ce qu’il y 
avait dedans. 

VILLEFORT. 

Et il y avait?. 

BERTUCCIO. 



Un enfant! 
Mort ? 
Vivant! 



VILLEFORT. 

BERTUCCIO. 

VILLEFORT. 



Cet enfant, qu*est-il devenu ? 

BERTUCCIO. 

Je ne sais pas. 

VILLEFORT. 

Comment, tu ne sais pas ! 



BERTUCCIO. 

Non ! 

VILLEFORT. 

Voyons, dis-moi ce qu’est devenu cet enfant?... 
Tu refuses de parler... parce que tu crois à une 
récompense commune, médiocre, misérable... 
Écoule, écoute t je te donnerai cinquante mille 
francs!... Tu ne réponds pas?... Tiens ; ily a cent 
mille francs dans ce portefeuille, ils sont à toi !... 
Parle... Où est cet enfant?... Tu ne réponds 
pas ?... Eh bien! je le fais sortir de prison ; viens 
avec moi, et ce que tu voudras, je le ferai ! 

BERTUCCIO. 

Fais que njon frère vive. 

VILLEFORT. 

Oh! malheureux ! tu sais bien que je ne suis 
pas un Dieu pour faire un pareil miracle; n’exige 
donc de moi que ce que peut faire un homme, et 
je le ferai... Cet enfant, où est-il? je te le de- 
mande... je te le demande à genoux... 

BERTUCCIO, à part. 

Ah ! mon frère, je crois que tu es mieux vengé 
que si je l’avais tué du coup. 

VILLEFORT. 

On vient! on vient!... 



SCENE XI. 

Les ME&es, le Geôlier, BUSONI, le 
Grbffier. 

LE GREFFIER, 5 Villefort. 

Monsieur , il est inutile que vous conti- 
nuiez d’interroger cet homme, il n’est pas cou- 
pable. 

VILLEFORT. 

Comment céla? 

LE GREFFIER. 

Non ; le véritable assassin, le tailleur Catle- 
rousse, a été arrêté, et il avoue tout... 

VILLEFORT. 

De sorte que cet homme est libre? 

BUSONI, bas, à Bertuccio. 

Vous voyez qûe je vous ai tenu parole ? 

BERTUCCIO. 

Et moi aussi ! 

VILLEFORT. 

Ah ! j’en deviendrai fou ! 
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ACTE ÜH^BIË ME. 

cirv(mm>« fi nmmvr . — ls cabinet de morel 



SCENE I. 



MOU EL. 



MOREL, JULIE, M®' MOREL 

M m « MOU EL 

El» bien I mon ami ?... 

JULIE. 

Eh bien ! mon père?... 

M m R MOREL. 

Comme nous l'attendions avec impatience, mon 
Dieu !... 

JULIE. 

Ton voyage a-t-il été bon?... 

MOREL. 

Hélas !... 

M m ® MOREL. 

Tu ne nous dis rien, sinon que tu t’en vas, et 
tu nous laisses dans une inquiétude mortelle!... 

JULIE. 

N’as- lu donc plus de conüance en nous, bon 
père ? 

MOREL. 

J’ai eu conüance en vous, pauvres amis, tant 
que j’ai eu de bonnnes nouvelles «à vous appren- 
dre; mais à quoi bon vous faire partager mes 
espérances, quand toutes mes espérances, mainte- 
nant, se changent en désappointemens et en 
douleurs?... 

M m ° MOREL. 

Mais enfin, ce voyage?... 

MOREL. 

Inutile, comme tout ce que j’ai fait; infruc- 
tueux, comme tout ce que j’ai tenté!... 

M me MOREL. 

Comment ! ce Danglars, qui nous doit sa for- 
tune, puisque c’est nous qui lui avons avancé 
ses premiers fonds... 

MOREL. 

Ah ! il y a si long-temps de cela!... 

JULIE. 

Mon père, peut-être lui-même est-il dans l’im- 
possibilité... 

MOREL. 

Danglars est millionnaire : un mot de lui m’ou- 
vrait un crédit; il m’a refusé ce mot!... 

M rac MOREL. 

De sorte que... 

MOREL. 

De sorte que c’est aujourd’hui le 5 septembre, 
et qu’il est dix heures du malin !... 

JULIE. 

Ou vas -tu, bon père ?... 



Dans ma chambre... 

JULIE. 

Que faire?... 

MOREL. 

Chercher un papier dont j’ai besoin, mot» 
enfant !... 

JULIE. 

Veux-tu que je l’aille chercher, moi?... 

MOREL. 

Merci !... A propos, Julie?... 

JULIE. 

Plait-il, mon père?... 

MOREL. 

Rends-moi la clé de ce cabinet?... 

JULIE. 

Mon Dieu ! qu’ai-je fait de mal, pour que vous 
me repreniez celte clé?... 

MOREL. 

llien, mon enfant !... 

JULIE. 

Vous ne me la repreniez, autrefois, que lors- 
que vous vouliez me punir... 

M me MOREL, bas, à sa fille. 

Ne la rends pas !... 

JULIE. 

Mon père... elle est dans ma chambre, je vois 
l’aller chercher!... 

MOREL. 

Va !... 

JULIE. 

Oui, j’y vais, j’y vais !... 

MOREL. 

Et toi, rentre chez toi, ma bonne amie : lu sais 
que j’ai l’habiludo d’être seul ici.... 

M m ° MOREL. 

Nous nous en allons, mon ami. (Morel soit.) 

QQOVQQVQ JwOUOOOOOOOOOOOOOWUUOOOOOOOOOUOOOO jOOÛUOOO 

SCÈNE il. 

JULIE, M ,nc MOREL. 

Ma mère!... 

M“G MOREL. 

Mon enfant !... 

JULIE. 

Ne trouvez-vous pas quelque chose d’étrange 
dans la façon dont mon père nous parle ?... 

M me MOREL. 

Voilà pourquoi je te disais de ne pas lui ren- 
dre celte dé !.. Mon Dieu, que peut-il faire dans 
sa chambre ?... 









JULIE. 

Entrez-y ! .. 

M m e MOREL. 

Je n’ose... N’as-tu pas entendu qu’il nous a dé- 
fendu, non seulement de l’y suivre, mais cneore 
de demeurer ici ? 

- JULIE. 

Attendez î... 

M me MOUEL. 

Que fais-tu ? 

JULIE. 

Je vais regarder par le trou de la serrure. 

MOREL. 

Est-il dans la chambre ? 

JULIE. 

Oui! 

Mme MOREL. 

Que fait-il ? 

JULIE. 

Il écrit. * 

M u *'‘ MOREL. 

Peux-tu distinguer sur quel papier ? 

JULIE. 

On dirait sur du papier timbré. 

M me ^MOREL 
Oh ! mon Dieu ! 

JULIE. 

Quoi ? 

MOREL. 

Ferait-il son testament!... 

JULIE. 

Oh ! que dites-vous là ?... 

M m e MOREL. 

Seigneur, envoyez-nous quelque bonne pen- 
sée ! 

JULIE. 

Ecoutez, ma mère; peut-être ai-je eu tort ?... 

Mme MOREL. 

Qu’as-tu fait ?... 

JULIE. 

Quand j’ai vu, avant-hier, que mon père ne 
revenait pas, et ne nous donnait pas de ses nou- 
velles 

M u *e MOREL. 

Eh bien ? 

JULIE. 

J’ai écrit à Maximilien... 

M me MOREL. 

De venir?... 

JULIE. 

Oui... 

M me MOREL. 

Ah! c’est une inspiration du cieli... La voi- 
ture de Nîmes arrive à dix heures précises, je 
crois ?... 

JULIE. 

Oui, ma mère... et il est dix heures passées... 
Descendez, ma mère... altendez-le, prévenez -le... 



SCENE III. 

JULIE, puis EMMANUEL. 

Il écrit toujours.... Oh ! il a fini... il signe, il 
met le papier dans une enveloppe, et la met dans 
le tiroir du secrétaire.... Pauvre père... on di- 
rait qu’il s’essuie les yeux... qu’il pleure !... Mon 
Dieu, mon Dieu !... est-il possible que mon bon 
père pleure, et que vous ne m’envoyiez pas un 
moyen de le consoler, de le secourir, de venir à 
son aide?... Oh! c’est impossible. ..Vous le voyez, 
mon Dieu!... je veus prie... je vous supplie !... 

EMMANUEL, paraissant. 

Mademoiselle !... 

JULIE. 

Qu’y a-t-il?... 

EMMANUEL. 

Un étranger vient de me remettre cette lettre, 
en recommandant qu’elle ne soit ouverte que par 
vous seule 1... 

JULIE. 

Que par moi seule?... 

EMMANUEL. 

Il a dit qu’il s’agissait de la vie de votre 
père!... 

JULIE. 

Delà vie démon père!... Donnez... donnez... 
(Lisant.) «Rendez-vous à l’instant même aux al- 
» lées de Meilhan ; présentez-vous au n^ 15, de- 
» mandez à la concierge la clé de la chambre du 
» cinquième; entrez dans cette chambre, prenez, 
»sur le coin de la cheminée, une bourse en filet 
» de soie rouge, et apportez cette bourse à votre 
» père... Il est important qu’il ait celle bourse 
» avant onze heures... Si une autre personne que 
» vous se présentait, ou si vous vous présentiez ac- 
» compagnée, le concierge répondrait qu'il ne sait 
» pas ce que vous voulez dire...» Pas de signa- 
ture... 

EMMANUEL. 

Vous allez donc aller où cette lettre vous dit? 

JULIE. 

CertairiL'inent que j’y vais ! 

EMMANUEL. 

Laissez-moi vous accompagner, au moins I 

JULIE. 

N’avez- vous pas entendu ?... «Si une autre per- 
sonne que vous se présentait , ou si vous vous 
présentiez accompagnée le concierge répondrait 
qu’il ne sait pas ce que vous voulez dire... » 

EMMANUEL. 

Mon Dieu ! s’il allait vous arriver malheur... si 
c’était quelqu’un qui vous en voulût!... 
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JULIE. 

Qui pourrait en vouloir à une pauvre jeune 
fille comme moi?... Ai-je jamais fait mal à per- 
sonne? 

EMMANUEL. 

Vous avez raison... Allez, et que Dieu vous 
conduise ! 

JULIE. 

Voilà mon frère... voilà ma mère... Silence, 
Emmanuel 1 ... (Elle sort.) 

ooouooooooooooooooogoouooooogaoooooooooooooooooojo 

SCÈNE IV. 

Aime MOREL, MAXIMILIEN, EMMANUEL. 

MAXIMILIEN. 

Eh bien! oui, ma mère, me voilai calmez- 
vous ! Mais où donc est Julie? 

Mme MOREL. 

Elle était ici... je l’ai laissée ici... 

EMMANUEL. 

Oui , madame , c’est vrai ; mais elle vient de 
sortir. 

M m ^ MOREL. 

De la chambre, mais pas de la maison? 

EMMANUEL. 

Au contraire, madame, de la maison , à ce que 
je crois. 

MAXIMILIEN. 

Eh bien! qu’y a-t-il donc d’effrayant à cela, 
ma mère?... 

M me MORE'L. 

Rien ; mais en ce moment, vois-tu, tout m’ef- 
fraie , tout m’épouvante... Emmanuel , laissez- 
nous, et si Julie rentre, dites-lui de nous venir 
joindre à l’instant même. 

EMMANUEL. 

Oui, madame. 

gooooggg og ©go u oogogggoooooooogoggogggoooo o o ee oggggg 

SCÈNE v. 

M“« MOREL, MAXIMILIEN. 

MAXIMILIEN. 

Maintenant que nous voilà seuls, dites-moi , 
ma mère, je vous en supplie, pourquoi ma sœur 
m’a écrit cette lettre si pressante... et vous-même 
pourquoi vous me recevez avec ces hésitations , 
ces frisson nemens et ces larmes ?... 

M me MOREL. 

11 y a, mon fils, que c’est aujourd’hui le 5 sep- 
tembre, que c’est aujourd’hui jour d’échéance , 
et qu’aujourd’hui ton père doit payer... Mais... 
silence , je l’entends qui vient... cache-loi là... 
et ne le perds pas de vue... J’ai peur qu’il n’ait 
quelque mauvais dessein. 

MAXIMILIEN. 

Mon Dieu!... mon Dieu!... 

M">e morel. 



ggouogâggggggoggsgggooogggggâoogoooogggo^wowiwôowuuü 

SCÈNE VI. 

MOREL, M”« MOREL, MAXIMILIEN , caché. 

MOREL. 

Encore ici!... j’avais prié qu’on laissât ce ca- 
binet libre 1... 

M me MOREL. 

Je me retire, mon ami, tu le vois. 

MOREL. 

Où est Julie? 

M m « MOREL. 

Mais elle est là , sans doute... Veux-tu que je 
l’appelle ? 

MOREL. 

Non, cela est mieux ainsi... Va... va... 

(Elle sort ; il ferme la porte à double tour, va à son 

bureau , s’assied , lire une paire de pistolets de 

dessous sa redingote.) 

MAXIMILIEN, s’avançant. 

Mon père, pourquoi ces pistolets? 

MOREL. 

Maximilien!.,, mon fils!... Il ne me manquait 
que ce dernier coup !... 

MAXIMILIEN. 

Ces armes , mon père!... Au nom du ciel , 
pourquoi ces armes?... 

MOREL, relevani la têieet regardant son fils. 

Maximilien , tu es un homme , et un homme 
d’honneur .. je vais le le dire. (Lui montrant le 
registre.) Regarde... 

MAXIMILIEN. 

Quoi ? 

MOREL. 

Dans une demi-heure j’ai à payer deux cent 
quatre-vingt-sept mille cinq cents francs... Je 
possède en tout quinze mille cinq cents francs : 
regarde, l’arrêt des chiffres est irrrévocable... Je 
n’ai rien à y ajouter. 

MAXIMILIEN. 

Et vous avez tout fait , mon père, pour aller 
au devant de ce malheur? 

MOREL. 

Oui... 

MAXIMILIEN. 

Vous ne comptez sur aucune rentrée? 

MOREL. 

Sur aucune. 

MAXIMILIEN. 

Vous avez épuisé toutes vos ressources ? 

MOREL. 

Toutes! .. 

MAXIMILIEN. 

Et dans une demi-heure notre nom est désho- 
noré?... * 

MOREL. 

Le sang lave le déshonneur. 

MAXIMILIEN. 

Vous avez raison , mon père , et je vous com- 
prends... (Intendant la main vers les pistolets.) Il y 



Le voilà ! 






MONTE-CRISTO, 



pii a un pour vous, il y en a un pour moi... 
Merci... 

MOREL. 

Et ta mère... ta sœur... qui les nourrira? 

MAXIMILIEN. 

Mon père, songez que vous me dites de vivre ? 

MOREL. 

Oui, je te le dis , car c’est ton devoir... Tu as 
l’esprit calme et fort, Maximilien... Maximilien, 
tu n es pas un homme ordinaire... Je ne te com- 
mande rien, je ne t’ordonne rien, seulement je te 
dis : Examine la situation comme si lu y étais 
étranger, et juge-la toi-même. 

MAXIM l lien , détachant ses épaulettes. 

C’est bien, mon père... je vivrai. 

MOREL, le pressant sur son cœur. 

Ah ! tu sais qu’il n’y a point de ma faute... 

MAXIMILIEN. 

Je sais, mon père, que vous êtes le plus hon- 
nête homme que j’aie jamais connu. 

MOREL. 

C'est bien , tout est dit... Maintenant retourne 
prés de ta mère et de ta tœur. 

Maximilien, fléchissant le genoux. 

Mon père, bénissez-moi ! 

MOREL, embrassant deux ou trois fois son flls au 

front. 

Oh! oui, oui... je le bénis en mon nom et au 
nom de trois générations d’hommes irréprocha- 
bles!... Ecoute donc ce qu’ils te disent par ma 
voix: L’édifice que le malheur a détruit, la Pro- 
vidence peut le rebâtir; en me voyant mort 
d’une pareille mort , les plus inexorables auront 
pitié de toi... A toi , peut-être , on donnera le 
temps qu’on ne m’eût point donné... Alors, mon 
fils, tâche que le mot infâme ne soit point pro- 
noncé... Mcts-toi à l’œuvre , travaille , jeune 
homme , lutte ardemment et courageusement... 
Vivez , toi, ta mère et la sœur, du strict néces- 
saire, afin que jour par jour le bien de ceux à 
qui je dois s’augmente et fructifie entre tes 
mains... Songe que ce sera un beau jour, un 
grand jour , un jour solennel , que celui de la 
i éhabilitation ; que le jour où , dans ce même 
bureau, tu diras : Messieurs , mon père est mort 
parce qu’il ne pouvait pas faire ce que je fais 
aujourd’hui, mais il est mort tranquille et calme, 
parce qu’il savait en mourant que je le ferais !... 

MAXIMILIEN. 

Oh! mon père!... mon pérc!... si cependant 
vous pouviez vivre!... 

MOREL. 

Non, non... car, si je vis, tout change: l’intérêt 
devient du doute... la pitié, de l’acharnement... 
Si je vis, je ne suis plus qu’un homme qui a 
manqué à sa parole , qui a failli à ses engage- 
rons, je ne suis plus qu’un banqueroutier... En- 
fin, si je meurs , au contraire , songes-y , Maxi- 
milien, mon cadavre est celui d’un honnête 



homme malheureux. Vivant, mes meilleurs amis 
évitent ma maison... mort, Marseille tout entier 
ine suit en pleurant jusqu’à ma dernière de- 
meure... Vivant, lu as honte de mon nom! 
mort, tu lèves haut la tctc et lu dis : Je suis le 
fils de celui qui s’est lué parce que pour la pre- 
mière fois il a manqué à sa parole!... 

MAXIMILIEN. 

Mon père ! mon père !... 

MOREL. 

Maintenant, laisse-moi seul, et tâche d’éloigner 
les femmes. 

MAXIMILIEN. 

Ne voulez- vous pas revoir ma sœur, mon père? 

MOREL. 

Je l’ai vue ce matin, et je l’ai embrassée. 

MAXIMILIEN. 

N’avez-vous pas quelques recommandations 
particulières à me faire? 

MOREL. 

Si fait, mon fils, une recommandation sacrée... 

MAXIMILIEN. 

Dites? 

MOREL. 

La maison Thomson et French est la seule qui 
ait eu pitié de moi... Son mandataire, celpi-là 
même qui, dans dix minutes, se présentera pour 
toucher le montant d’une traite de deux cent 
quatre vingt-sept milU» francs, je ne le dirai pas 
m’a accordé... mais m’a offert trois mois... Que 
ccttc maison soit lomboursée la première, mon 
fils... que cet homme te soit sacré! 

MAXIMILIEN. 

Oui, mon père. 

MOREL. 

Et maintenant, encore une fois... adieu!,.. Tu 
trouveras mon testament dans le secrétaire de ma 
chambre à coucher. 

Maximilien, s’arrêtant. 

Ah ! ah ! mon Dieu ! mon Dieu !... 

MOREL. 

Ecoute, Maximilien... suppose que je sois sol- 
dat comme toi... que j’aie reçu l’ordre d’empor- 
ter une redoute... que tu saches que je doive cire 
tué en l’emportant... ne me dirais-tu pas : Allez, 
mon père, car vous êtes déshonoré en restant... 
cl mieux vaut la mort que la honte? 

MAXIMILIEN. 

Oui, oui !... Allez, mon père!... 

(U s’élance hors de l'appartement.) 

ÜQQaOOUuOUOUuvÛuO&OOÜUOOOOGOGOOwOUU^OUOCOCOCHJCOLOU 

SCÈNE VII. 

MOREL, puis JULIE. 

MOREL. 

Et maintenant, mon Dieu ! nous voilà face A 
face!... (Il prend un pistolet; l'heure sonne.) 
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JULIE. 

Mon père!... mon père!... vous êtes sauvé!... 

MOREL. 

Mon Dieu!... Quoi?... qu’y a-t-il?... 

JULIE. 

Cette bourse!... celte bourse!... Voyez!... 

MOREL. 

Ma traite acquittée! ... un diamant !... « Dot de 
Julie. » Que veut dire cela ?... Voyons, mon en- 
fant, explique-toi... où as-tu trouvé cette bourse? 

JULIE. 

Dans une maison des allées de Meilhan, au 
n° i5, sur le coin de la cheminée d’une pauvre 
petite chambre au cinquième étage. 

MOREL. 

C’était la chambre du vieux Dantés... Cette 
bourse, c’est celle que je lui laissai la veille de sa 
mort... 

JULIE. 

Tenez, lisez... 

MOREL. 

Qu’est-ce? 

JULIE. 

Une lettre qu’un étranger m’a fait remettre ce 
matin. 

MOREL, lisant. 

« Rendez-vous à l’instant même aux allées de 
» Meilhan ; présentez-vous au no 15 ; demandez 



» à la concierge la clé de la chambre du cin- 
» quiéme ; entrez dans celte chambre; prenez 
» sur le coin de la cheminée une bourse en filet 
» de soie rouge, et apportez celte bourse à votre 
» père. Il est important qu’il ait cette bourse 
» avant onze heures. » 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, MAXIMILIEN, puis EMMA- 
NUEL. 

MAXIMILIEN. 

Mon père , que me disiez- vous donc que le 
Pharaon était perdu ? 

MOREL. 

Hélas I... 

EMMANUEL. 

Monsieur Morel!... le Pharaon !... le Pha- 
raon !... 

MOREL. 

Êtes- vous fous?... 

EMMANUEL. 

Monsieur, je vous dis qu’on signale le Pha 
raon. 

MOREL. 

Allons, mes enfans, allons voir... Et que Dieu 
ait pitié de nous si c’est une fausse nouvelle ! 



S HI'lgg? g > 1 r, A v Bt^AU. ^ ^ POHT PE MARSEILLE, 

Toute la population est sur le port; un vaisseau y entre à pleines voiles. 



JULIE, MOREL, EMMANUEL, MAXIMI- 
LIEN, DANTÈS, Peuple. 

TOUS. 

Le Pharaon !... le Pharaon!.., 

morel , au milieu de sa famille. 

Mes enfans, il y a miracle !... 



DANTÈS, dans un coin du port. 

Sois heureux, noble cœur... sois béni, surtout, 
pour tout le bien que tu as fait et que tu feras 
encore... et que ma reconnaissance reste dans 
l’ombre comme ton bienfait 1... 



FIN DE LA DEUXIÈME SOIREE. 



Nota. S'adresser, pour la mise en scène, à M. Caron, régisseur général du Théâtre-Historique. 
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ACTE PREMIER. 

Premier Tableau. — Lft Cité. 



U*e rue de la Cité, feiaant face au spectateur. Cabaret au coin de gauche, avec une petite poste. A droite, mataea 
ea construction. Il pleut et fait noir. La rue est éclairée par des réverbères. 



* 

SCÈNE I. 

TORTILLARD, tenant une planche, la LAI- 
TIÈRE. 

TORTILLARD. 

Tenez, la laitière, le voilà, le cabaret du Lapin 
Blanc , que vous cherchiez. 

LA LAITIÈRE. 

Merci . Tortillard , il faudra bien que j’y re- 
trouve la montre de mon homme. 

TORTILLARD. 

Votre homme ! Ah ! il s’est donc encore grisé et 
battu ce matin? 

LA LAITIÈRE. 

Oui, mais sis trouveront à qui parler. 

(La laitière entre au cabaret.) 
TORTILLARD, reportant sa planche. 

Ronne chance la laitière 1 C’était bien la peine 
de venir prendre ici une planche , d’aller la poser ( 
sur le ruisseau de la rue de la Barillerie, et de 
m’égosiller à crier pendant une heure : Passez 1 
payez! passez, payez! (Secouant des sous.) Une 
mauvaise averse de trois sous. Avec ça que dans 
c’te Cité, ils se moquent bien de se croller... Ils 
passaient à côté de ma planche cl m’éclabuus 
saient... les raffalés 

600000 30 00000000600000 000030 3300600 0000000000003000 

SCÈNE II 

TORTILLARD, RIGOLETTE. Elle tient un 
parapluie ouvert et un paquet. 

RIGOLETTE, s'arrêtant vers le fond. 

Mettez donc des bas bien blancs e* de jolis 
brodequins pour sortir par un temps pareil.. .heu- 
reusement fai de bons socques. 

TORTILLARD, l’apercevant. 

Tiens 1 mademoiselle Rigolellc dan< quar 
lier -ci! 

, RIGOLETTE. 

C’est toi , Tortillard , on te trouve donc oar- J 
Uwi? 



TORTILLARD. 

Ah ! je sais bien ce qui vous amène. .. C'est 
parce que depuis trois jours, le Maitrc-d’EcoIe et 
la Chouette n’ont pas mené Fleur de Marie 
chanter dans la cour de votre maison de la rue 
du Temple. 

RIGOLETTE. 

Oui, je suis inquiète ; est-ce qu’elle est ma- 
lade? 

TORTILLARD 

Elle! non; c’est la Chouette qui a une coque- 
luche à humilier le bourdon de Notre-Dame; 
j est-ce que vous vouliez monter la voir? 

RIGOLETTE. 

Chez ces vilaines gens, jama s, par exemple! 
Pauvre Fleur de Marie, si sage, si honnête, si 
malheureuse avec eux. Je me fais des reproches 
quand je suis quelques jours sans la voir et sans 
lui donner du courage. 

T0RL1LLARD. 

Au fait, vous ferez aussi bien de ne pas mon- 
ter, puisqu’elle est sortie. 

RIGOLETTE. 

Comment le sais-tu ? 

TORTILLARD. 

Elle a passé tout à l’heure sur ma planche.^ 
sans payer, bien entendu... Elle allait au coin du 
marché aux Fleurs pour la Chouette, chez l’her- 
boriste, peul-clre pour des sangsues , et elle em- 
portait avec elle son petit rosier, celui que vous 
lui avez donné*.. Elle le promène partout... En 
voilà une drôle d’idée... 

RIGOLETTE. 

Elle n’a que cela au monde ; alors on conçoit 
bien qu’elle y tienne. 

tortillard, qui est remonté vers le fond. 
Elle n’a pas été long-temps, la voilà... Vous 
bavardez toujours ensemble, je vous laisse; je 
vais boire un verre de cassis pour me réchauffer 
les pieds. (L entre au cabaret.) 



ACTE I, TABLF.AU f. SCENE V. 
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SCENE Iir. 

RIGOLETTE, FLEUR DE MARIE. 

^L*!!JR DE MARIE met son rosiur sur une bofue. 

Rigolette, c'est vous! quel bonhciif ! 

RIGOLETTE. 

Puisque vous ne venez pas, il faut bien que je 
vienne ; je vous rapporte la robe que je vous ai 
arrangée. 

FLEUR DE MARIE. 

Bonne Rigolette, après votre tâche de la jour- 
née et quoique je ne puisse pas vous payer, vous 
avez encore travaillé!.. 

RIGOLETTE. 

Est-ce qu'il ne faut pas que je prenne ma ré- 
création? (Mouvement de Fleur de Marie.) Eh bien ! 
qu’est-cc que vous avez ? 

FLEUR DE MARIE. 

Mon Dieu ! c'est que j'ose à peine m’arrêter... 
La Chouette m’attend... Si je ne rentre pas tout 
de suite, ils vont peut-être me battre. 

RIGOLETTE. 

Comment, ^e Maître-d’F.eolc est toujours aussi 
brutal , et celte méchante Chouette continue de 
vous maltraiter? 

FLEUR DE MARIE. 

Depuis qu’elle est malade , elle semble encore 
plus méchante. 

RIGOLETTE. 

Moi, à votre place, je ne supporterais pas cela. 

FLEUR I)F. MARIE. 

Que feriez-vous ? 

RIGOLETTE. 

Je m'en irais... Parce qu’ils vous ont trouvée 
dar.s la rue, à ce qu’ils disent , et qu’ils vous ont 
prise avec eux , ils n'ont pas le droit de vous 
rendre la vie si dure... Encore une fois, moi, je 
m'en irais. 

FLEUR DE MARIE. 

Souvent j’y ai pensé, mais que devenir? je ne 
sais pas travailler. 

RIGOLETTE. 

Venez avec moi, je vous apprendrai... On a du 
mal , mais le soir, quand on a bravement gagné 
sa journée, on est joyeuse , un peu fière, et on 
s’endort le tœur content... Est-ce dit, venez-votr 
chez moi ? 

FLIHIU DE MARIE. 

Chez vous! oh! jamais! jamais! ce serait vous 
exposer ù la cogère de la Chouette et du Maitre- 
VEcdÎl*../ (Mouvement de Fleur de Marie.) 

RIGOLETTE. 

Qu’cst-ce qui vous a fait peu; t 

PLEUR DE MARIE. 

Jv crois que la Chouette m’a appelée. 



RIGOLETTE. 

U», moment, encore. 

FLEUR DF. 31 A RIE. 

Non* non, je ne veux pas donner de tréWu o 
sa colère... Adieu, adieu... 

RIGOLETTE, la reconduisant. 

Adieu ; à demain, n’cst-ce pas ? 

(Fleur de Marie entre dans la maison ; Rigolette *orî.) 

OTI>-»OO©OOOO©OQOOOOOQOOOOOO©OOOOOOOOOOO* , »©OO*O0OOQOO 

SCENE IV. 

RODOLPHE, puis SA RA H, en homme. 

RODOLPHE, entrant par la droite. 

Depuis trois jours je suis inutilement venu le 
soir ici, dans l’espoir de retrouver cet homme qui 
m’a si bravement secouru... Serai-je plus heureux 
aujourd’hui?... (Sarah le suit et l’examine.) Voilà ce 
cabaret qu'il m’avait indiqué. Allons, entrons-y, 
et si je ne l’y rencontre pas, continuons du moins 
les bizarres observations que m’a foui nies déjà cet 
étrange quartier. 

SARAH, au moment où il entre au cabaret. 

C’est bien lui... je ne m’étais pas trompée. 

(Cris à l’intérieur. — Sarah va se placer à l’écart.) 

©OOOOOOOOOOQOOOOOOOCOUOOOOOOOQOOQQOOOQOOOOOOOQOOOOiJ 

SCÈNE V. 

Lf.s Mêmes, TORTILLARD, sortant du cabaret, 

P ASS A ns aitirés par le bruit. 

TORTILLARD. 

Ça chauffe, ça chauffe au cabaret du Laptn. 

UN PASSANT. 

Qu’y a-t-il donc là dedans? 

UN AUTRE PASSANT. 

Quelque batterie, comme à l'ordinaire. 

tortillard, frappant sur les carreaux. 

Ris! kis! kis! mords-les, ma vieille, mords-les l 

TROISIÈME PASSANT. 

Est-il méchant, ce gamin de Tortillard ! 

TORTILLARD. 

De quoi? de quoi? J’aguiche la laitière pour 
qu'elle se rebiffe. 

PREMIER PASSANT. 

J’ v 4 nne laitière là dedans? 

(Bruit de carreaux cassés à l’intérieur.) 
TORTILLARD. 

Atout pour le vitrier! (Imitant le cri du vi- 
trier.) Ohé! le vitrier! En voilà des pratiques! 
SARAH, se retirant derrière les nlaocUes. 

Ce bruit, ce inonde... Dérobons-nous un ao- 
m^nt à leurs regards. 























Les Mêmes, le CHOURINEUR, la LAI- 
TIÈRE, BENOIT, FRANÇOIS, Person- 

nages sortant avec eux du cabaret, PASSANS. 

{Tcr.i sortent bruyamment, la laitière recule devant 
leur* cris, mais en gardant l’offensive.) 

La LAITIÈRE. 

Ou-', vous êtes un tas de gueusardi 1 et vous ne 
me faites pas peur. 

BENOIT. 

Te tairas-tu? marchande de farine délayée. 

LA LAITIÈRE. 

Ah! je te reconnais, loi; c’est toi qui as déjà 
une fois cherché querelle à mon homme. 

BENOIT. 

Elle perd la boule. 

LA LAITIÈRE. 

Et c’csi toi ou lui (Montrant François.) qui as 
pris la montre. 

BENOIT, la menaçant. 

Dites donc ça un peu plus haut si vous l’osez ! 

LE CHOURINEUR, s’interposant. 

Et moi, je te défends d’v toucher : ccst une 
femme; quand on a envie de donner un coup de 
poing à quelqu’un, faut s’adresser à qui peut vous 
en rendre deux, et me voilà. 

FRANÇOIS. 

Qu est-ce que ça te fait à toi, Chourineur? 

LE CUOURINEUR. 

Ça fait que ça me fait... voilà ce que ça me 
fa.t. (Murmures dans la foule. Rodolphe s’approche.) 

LA LAITIÈRE. 

En voilà un qui n’est pas un vaurien comme 
vous. 

TORTILLARD. 

Kis! kisî... mords-lcs, la laitière, te v’Ià sou- 
tenue. 

LA LAITIÈRE. 

Est-ce que vous croyez que, depuis que je tâche 
d’cmpéchcr mon homme de venir par ici, je ne 
vous connais pas tous? et le Maître- d École, a>ec 
son orgue et sa méchante Chouette, et leur petite 
Fleur de Marie, qui deviendra comme eux... 

LE CHOURINEUR. 

Haltc-tà! Sur le Maître-d’École avec qui j’ai 
un compte à régler, à cause de mon bachot, tout 
ce que vous voudrez... mais pas un mot sur Fleur 
de Marie, entendez-vous... où je vous laisse là, la 
femme. 

BENOIT. 

Eh ! faitcs-»a donc taire. 

Lfc CHOURINEUR, 

Pourquoi donc qu elle se tairait, si on a volé 
ton homme? 



BENOIT. 

Tiens- loi, Chourineur... ne fais pes te malio.., 
ou sinon... 

LE CHOURINEUR. 

Sinon quoi? 

LA LAITIÈRE, à François qui cherciu j .mr. 

Il veut sc sauver; mais ça ne se passera pas 
comme ça... je m’accroche à vous... Je né v,mh 
quitte que chez le commissaire. 

(Elle lui met la main au coilei ) 
FRANÇOIS, la repoussant brutalement. 

Avec ça que j’irai !... 

le chourineur, se jetan. sur lui. 

Ali ! tu en veux! 

benoit, voulant le frapper. 

C’est toi qui en veux, et en voilà ! 

RODOLPHE, lui arrêtant le bras. 

Trois contre un ! 

le CHOURINEUR, ‘le reconnaissant. 

Mon monsieur du bord de l’eau ! 

BENOIT. 

C’est à rejouer et vous allez voir... 

RODOLPHE, le colle sur la borne. 

Je vous ai dit de vous tenir tranquille. 

BENOIT. 

Quelle main de fer pour un si petit bras ! 

LE CHOURINEUR, à Rodolphe. 

Vous m’aviez bien dit que nous nous revêt- 
rions. 

FRANÇOIS. 

Ils ne sont que deux et une femme, lomboué 
dessus !... 

TORTILLARD, 5 part. 

Le bain chauffe pour le Chourineur. 

BENOIT et FRANÇOIS. 

Oui ! oui ! tombons dessus ! 
le chourineur, se mettant à côté de Rodolphe. 
Gare aux têtes ! 

TORTILLARD, criant. 

La patrouille! cinq pantalons garance! A vou», 
à vous!... 

benoit. 

Filons. 

(Benoit et François disparaissent, ainsi que roui le* 
autres habitués du Lapin Blanc.) 
Rodolphe, au Chourineur. 

Emmenez cette femme avant qu’ils ne revien- 
nent. 

LE CHOURINEUR. 

Je veux bien, niais votre nom ? 

RODOLPHE. 

Rodolphe. 

LE CHOURINEUE. 

Où vous reverrai-je? 

RODOLPHE. 

Ici, tout à l’heure. 

TORTILLARD. 

N’aie pas peur, Chourineur. Le w!ro»Iîlt» 
uioi. 
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LE CHOURINEUR 

Comment? 

TORTILLARD 

Ça allait mal, j’ai crié: Voilà la garde!... ils 
ont joué des jambes. 

LE CHOURINEUR 

Brave galopin, va! 

(Il lui allonge un coup de pied en signe d'amitié ) 

LA LAITIÈRE 

Et dire que sans ce gamin-là... Je ne l’ou- 
blierai pas. 

TORTILLARD. 

Eh bien! alors, laitière, puisque vous baptisez 
votre lait, donnez-lui mon nom, ça vous aidera a 
trous souvenir de moi. 

LE CHOURINEUR. 

Attends, moutard ! (Tortillard se sauve.) Allons, 
venez, la laitière, vous êtes tout de même bon 
cheval de trompette. (A Rodolphe.) Et vous, si 
tous avez un ami, il peut se dire, en parlant de 
vous: J’ai un ami qui festonne crânement les 
coups de poing, surtout ceux de la On qui ont 
commencé notre connaissance.. Tonnerre! quelle 
Krêle ! 

LA LAITIÈRE. 

Allons l allons ! j’ai peur qu’ils ne reviennent. 

LE CHOURINEUR. 

Voilà... A bientôt, monsieur. 

RODOLPHE. 

A bientôt! 

oooooaoooooooooooooooooooooo&ooooooooc.ooocoooooooo 

SCÈNE VII. 

RODOLPHE. SARAH, se présentant sur le pas- 
sage de Rodolphe qui va sortir. 

SARAH. 

Monseigneur ! 

RODOLPHE. 

Que vois-je... la comtesse Mac-Grégor... sous 
cos vetemens! 

SARAH. 

Il m’a bien fallu les prendre dans l’espoir de 
vous rencontrer ici... 

RODOLPHE. 

Madame !... 

SARAH. 

je n’ai pas hésité à tout tenter pour obtenir de 
vous une entrevue que vous m’avez jusqu’ici re- 
fusée... malgré les droits... 

RODOLPHE. 

Des droits. . Eh bien! madame, puisque la fa- 
talité veut que ce soit ici, dans ce lieu sinistre, 
que je vous revoie après de longues années d’une 
séparation que Je croyais devoir cire éternelle, sa- 
chez donc la cause de l’aversion que vous m’in- 
•pirez.... 



SARAD. 

Ah! vous êtes impitoyable! 

RODOLPHE. 

Et je dois l’ctre. Il y a dix-sept ans, dévorée 
d’ambition, aveuglée par la prédiction d’une de- 
vineresse écossaise, qui vous avait promis une cou- 
ronne, vous êtes venue à la cour de mon père, 
avec voire frère; trompé par vos séductions inté- 
ressées, je vous aimai bientôt avec la loyauté, avec 
le noble dévoûment de mes seize ans; vous avez 
voulu un mariage secret; en face des autels, je 
vous ai prise pour ma femme. Les suites de celle 
mystérieuse union allaient vous accuser aux yeux 
du monde; vous avez voulu que tout fût révélé a 
mon père ; bravant sa colère, son inflexible fierté, 
ses projets connus d’une alliance royale, je lui ai 

appris notre mariage... Sa fureur fut terrible 

Il voulut me forcer à rompre celle union illégale, 
disait-il ; je résistai !... Mis en prison, j'ai persisU 
dans mes refus; on ne consentait à me mettre cr 
liberté que si je renonçais à mes droits ù la sou- 
veraineté en faveur de mon frère... J’ai renonce à 
mes droits... Était-ce assez vous aimer? 

SARAH. 

Oui, oui! mais moi n'ai-je pas souffert 

aussi ! et mon amour !... 

RODOLPHE. 

Votre amour!... Osez-vous bien en parler 
après les lettres que vous écriviez à votre frért.. 
lettres que j’ai connues trop tard... 

SARAH. 

Que dites-vous?... Ces lettres... 

RODOLPHE. 

Ont été interceptées... Vous m’y traitiez avec 
un dédain glacial ; j’avais été le jouet de votre exé- 
crable ambition... Ce n’est pas moi que vous avez 
aimé... mais le prince... Aussi, lorsqu’un an 
après je fus déshérité, vous acceptiez la rupture 
de notre union contre laquelle, moi, je protestais 
du fond de ma prison ; et, vous séparant de notre 
fille, devenue un ohslaclc à votre mariage avec le 
comte Mac-Gregor , vous abandonniez noire mal- 
heureuse enfant à des mains mercenaires, et vous 
la laissiez mourir loin de vous... Telle a été votre 
conduite... Mais aujourd’hui vousétes veuve, mais 
aujourd’hui la mort de mon frère m’a rendu la 
couronne... loi est le secret de vos poursuites, 
madame. 

SARAH. 

Et le secret de votre haine pour moi... je pour- 
rais le trouver dans votre amour pour la mar 
quise d’Harville. 

RODOLPHE. 

Avez-vous cru que je le nierais!... Clémeno 
d’Harville, lorsque je n’étais qu’un exilé sam 
avenir, a eu pour moi la tendre pitié d’une amie, 
le noble dévoilment d'une soeur; pour lui offrit 
ma main, j’ai quitté l’Allemagne, et je triomphe- 
rai bientôt des scrupules qui 1 arrêtent encore. 



U 
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« 

Renoncez donc, madame, à tout espoir... En vous, 
je verrai toujours la cause de la faute que j’ai 
commise... et que je tâche d’expier chaque jour... 
Récompenser le bien... poursuivre le mal... se- 
courir de noble? infortunes... arracher quelques 
mes à la perdition , telle est 1 a tâche que je me 
uis imposée... afin de mériter le pardon d’un 
uneste moment d’égarement... fruit de votre im- 
placable ambition et de votre cruel égoïsme. 

SARAH. 

Grâce !... Rodolphe ! 

RODOLPHE. 

Pas de grâce pour vous , qui avez armé le fils 
contre le père... pas de grâce pour vous, qui , au 
lieu de veiller pieusement sur notre enfant, que 
je pleure encore chaque jour, l'avez abandonnée... 
pas de grâce pour vous, car la mort de notre fille 
a brisé le dernier lien qui nous unissait. 

SA II Ail. 

Oh! par pitié !... écoutez, écoutez! 

RODOLPHE. 

Femme sans âme... épouse sans foi... laissez- 
moi... 

SARAH. 

Rodolphe... pitié ! 

Rodolphe, sortant. 

Mère sans entrailles... soyez maudite! 

(Il sort par le fond.) 

ouooooooooooocooooooooooooooooooouuooooooeooedcoo«o 

SCÈNE VIII. 

SARAH, puis TOM SEYTON. 

SARAH. 

Mon Dieu ! est-ce assez payer l’ambition que 
m’inspira mon frcrc, et sous laquelle il éteignit 
toutes les affections de mon cœur... Sans époux ! 
sans enfans!... seule, à jamais seule! 

(Elle pleure.) 

TOM , il entre par le fond et sc dirige vers la droite. 

A peine si je puis reconnaître le numéro de la 
maison où M, Férand m’a dit de me rendre à 
neuf heures... 

SARAH. 

Que faire? mon Dieu! que faire? 

TOM. 

Voilà bien la vue... la maison qui fait te coin... 
Elle est (Tassez mauvaise apparence... Il parait 
que les gens auxquels je dois avoir affaire profitent 
peu de leur dangereuse industrie. 

SARAH. 

Rejoignons ma voiture sur le quai aux Fleurs; 
le froid... la peur commencent à me gagner... 

(En se retirant, elle reconnaît Tora et pousse ue cri 

d’effioi.) 



TOM. 

) Vous, Sara h ! 

I sarau , se remcîioü 

Mon frère! 

TOM. 

Que faites -vous ici ? sous ce costumé 

SARAH 

J’ai voulu voir le prince. 

TOM. 

Le prince ici 

SARAH. 

Je savais que sous un déguisement... 

TOM. 

Mais que vois-je? Vous êtes tout en larme*. 

sarau. 

Je n’ai plus d’espoir ! 

TOM. 

Pourquoi ? 

SARAH. 

La mort de notre fille a brisé le dernier lien qui 
nous unissait, m’a-t-il dit. v 

TOM. 

Non ! vons pouvez espérer encore. 

SARAII. 

Comment l 

TOM. 

Écoutez-moi : lorsque le coin le Mac-Grégor 
vous offrit une fortune et un rang que votre po- 
sition rendait inespérés... vous hésitiez, car vous 
aviez une fille du prince; le frère de celui-ci pou- 
vait mourir. Tout espoir n'était pas perdu pour 
vous; ce( espoir... il fallait le détruire à jamais. 
Vous étiez déjà séparée de votre fille, que j’avais 
secrètement confiée à une femme Varner, sans lui 
dire qui était l’enfant , et lui donnant pour seul 
signe de reconnaissance une chaîne et une mé- 
daille, derniers présens que le prince vous avait 
adressés... Je voulais à tout prix détruire l’obsta- 
cle qui s'opposait à votre mariage ; je revins a 
Paris... L’homme chez qui deux cent mille francs 
avaient été placés en viager sur la tête de cette 
enfant consentit, pour la moitié de cette somme, 
à me donner un faux acte mortuaire; l’autre 
moitié fut réservée à votre fille, qui ne devait plus 
reparaître, et dont je vous annonçai la mort sup- 
posée. 

SARAH. 

Ma fille vivrait encore! Où est-elle? 

TOM. 

Lorsque les événemens vous ont donné de nou- 
veau l’espoir d’épouser le prince, j’ai été retrou- 
ver mon complice. 

SARAH 

Cet homme, quel est-il? 

TOM. 

M. Férand, homme d’affaires, rue du Temw?. 
n* 17. 

SARAH. 

Qu’avez- vous su de lui? 
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TOM. 

Selon les renseignemens que M. Férand in’a 
donnés, je dois trouver ici prés... Mais soyez de- 
main à pareille heure chez lui , et vous saurez 
tout. 

S A R A II 

Retrouver ma fille... Mais le prince m’épouse* 
rait alors... Oh! cette couronne!... quel espoir!... 

TOM. 

Hâtez-vous de quitter cette rue où seul je dois 
revenir tout à l’heure. 

SARAH. 

Demain matin, le prince saura que notre fille 
vit peut-être encore , et M“ e d’Harville pourra 
craindre à son tour. 

( Tandis qu’ils s’éloignent, on voit Fleur de Marie 

sortir avec précaution d’une maison d’un des plans 

supérieurs. ) 

&v£OOOÛ9OOOOOœ«OO&OoCOO0eOâOttOOO<*3O ttoooaoooowl ees 

SCÈNE IX. 

FLEUR DE MARIE , sortant avec désespoir de 
la maison. 

Oh ! je n’y tiens plus !... je n’en puis suppor- 
1er davantage... la violence de cette femme a 
comblé la mesure... Mon Dieu ! si on m’avait 
jamais permis d’entrer dans une église, j’aurais été 
me mettre à genoux devant ces tableaux où il y a 
des vierges et des saintes dont le regard vous con- 
sole... je leur aurais demandé conseil... Mais j’ai 
ma sainte... Je portrait de femme que j’ai trou- 
ve... ce portrait aux yeux si doux... au regard si 
aimant... (Le considérant.) N’cst-ce pas? ma bonne 
protectrice , que je ne suis pas coupable , si je me 
soustrais aux injures, aux coups dont on m’ac- 
cable , si je préféré à cette vie la fuite... la mi- 
sère .. la faim peut-être? .. Protégez-moi , ma 
patronne, car je ne veux pas attirer sur ma seule 
amie, sur la bonne Rigolclte, la fureur de ces 
monstres: non... Je vais m’en aller le plus loin que 
je pourrai, j’implorerai la pitié, je demanderai du 
travail et la permission de vivre sans être battue. 
Triste quartier, où j’ai été si malheureuse, où je 
n ai pas connu un seul moment de joie et d’es- 
pérance , adieu... adieu!.. J’aimerais mieux mou- 
rir que de te revoir encore .. \Elle s’avance vers la 
rue aux Fèves et recule en disant î ) Le Mafttre- 
d’Ecoleî(Sur la gauche, on entend des chants bruyans.) 
Ces hommes me font peur. ( Elle se dirige vers la 
maison et s’arrête. ) Non ! non 1 je ne veux pas 
rentrer... j’aime mieux attendre dans cette allée 
qu’il n’y ait plus personne ici. 

J Elle eutre dans la maison dont Tom Seyton a 
reconnu le numéro.) 



ooooooooououooooci ooocoo^o$o<^oooooo«ooooouoe^; OOOÇ 

SCÈNE X. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE , psds FÉRAND, sou? 
le costume de Barbe-Rouge. 

le MAITRE-D’ÉCOLE , déposant son orgue près c’.r 
sa maison. 

Huit heures et demie viennent de sonner : 
Notre-Dame , il me semble que l’homme à la 
barbe rouge tarde bien... Quel homme que ce 
Rarbe-Rougc... Quand il vient, d’où vient-!»? 
quand il va, où va-t-il? personne ne le sait... 
Que me veut-il encore?... Ah! je n’osc plus 
regarder en arriére, et. contre les menaces de 
l’avenir, je n’ai plus d’autres ressources que ce 
stylet , dont la lame empoisonnée... Une cernli- 
gnure et la mort est certaine... Ce n est plus que 
par la grossièreté des habitudes et des passion.* 
que je m’échappe à moi-même ; la colère a son 
ivresse... De sang-froid , je tremble... parce que 
je me retrouve. 

FÉRAND, qui est entré par le fond , s’est avancé 
vers lui et lui touche le bras au moment où il 
s’absorbe dans une sombre rêverie. 

Ah ! c’est vous ! 

LE MAITUE-D’ÉCOLE. 

Comme vous voyez... exact à l’heure. 

FÉRAND. 

C’est bien. 

LE MAITRE-D’ÉCOLK. 

Vous êtes content? 

FÉRAND. 

A peu près... 

LE MA1TUE-DKC0LE. 
Douteriez-vous de ma discrétion 1 

FÉRAND. 

Non. 

LE MAITUE-D’ÉCOLE. 

Qui peut vous porter ombrage? Serait-ce la 
Chouette ?... 

FÉRAND. 

Non. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Qui donc alors ? 

FÉRAND. 

Cette jeune fille qui vit chez vous... 

I.E MAITRE- D’ÉCOLE. 

Fleur de Marie? 

FÉRAND. 

Oui. 

LE KàlllUi D’feCOLB, 

Sur ma vie... eilc ignore... 

FÉRAND. 

Qui me répond qu il en sera Cmmouti ainsi * 

LE MA1TRE-D' ÉCOLE, 

Nous ne pouvons pour! an! pas la mettre a 
porte... 

* 
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FÉRAND. 

Que ne lui trouvez-vous une place?... 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

C’est facile à dire. 

FÉRAND 

J’ai ce qu’il vous faut... 

LE maitre-d’école , étonné. 

Ah! (A part.) Ce diable d’homrr.t pense à tout. 
FÉRAND. 

Vous la conduirez chez M. Férand... homme 
'affaires, rue du Temple, n° 17. Vous mole pro- 
mettez .. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Allons î soit! demain , j’irai trouver ce mon- 
sieur Férand. 

FÉRAND. 

ltien. 

LE MAITRE-DÉCOLE. 

Vous le connaissez donc? 

FÉRAND. 

Oui , c’est un homme grave , austère... On dit 
beaucoup de bien de lui... 

LE M A ITRE-D ÉCOLE. 

Est-il riche? 

FÉRAND. 

Peut-être. 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Serait-ce dans l’espoir de favoriser quelque 
coup hardi, que vous voulez placer Fleur de Ma- 
rie chez lui? 

FÉRAND. 

Oui vivra, verra. 

LE MAITRE-D ÉCOLE. 

Que voulez-vous donc . vous dont aucune pa- 
role ne trahit la pensée? 

férand, lui donnant de l’or. 

Comptez. 

LE MAITRE-O’ÉCOLE. 

Deux cents francs! 

férand. 

Autant après le succès. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Quatre cents francs! Qu’est-ce donc? 

FÉRAND. 

Un homme ! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Possesseur de papiers? 

FÉRAND. 

Non, qui me gène. 

LE MAITre-d’école , avec quelque effroi. 

Qui vous gêne? (Brutalement.) Eh! oû voulcz- 
*ous que je rencontre cet homme ? 

FÉRAND, l’arrêtant par le braî. 

Il viendra ! 

LE MAITRE-D’ÉCO*E. 

Quand? 

•otr 



LE MAITRE-D’ÉCOI.R. 

Tout à l’heure? 

FÉRAND. 

A neuf heures. 

LE MAITRE-D’ÊCOLE. 

Oû? 

FÉRAND, montrant la maison qui Tait fac* 

Blanc . 

Là. 

LE MAITRE-D’ÉCOLS. 

Dans cette allée... obscure, tortueuse ?.. 

FÉRAND. 

Vous y serez avant lui. 

LE MAlTRE-DÈCOXvS 

Moi ? 

FÉRAND 

Lui n’en sortira pas. 

LE MAITRE-D* ÉCOLE. 

On fera des recherches. 

FÉRAND 

Non, si on croit que cet homme s’est donné lj 
mort. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Comment le croirait-on ? 

FÉRAND. 

Si une lettre écrite par lui, remise ce soir A .a 
poste, détournait demain tous les soupçons. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Il écrirait donc d’avance, ou quelqu’un pour 
lui ? .. 

FÉRAND. 

C’est mon affaire... 

LE MAITRE-D’ÉCOI E. 

Quand vous .everrai-je? 

FÉRAND. 

A neuf heure* cinq minutes 

' férand sort par ic loiw.j 
LE MAITRE- D’ÉCOLE , seul. 

Ce regard , celte voix brève et tranchai) U* 
comme un couteau... il me subjuuuc... Un cri- 
me !... Seul !... oserai-je? (Cn cumul la voix du 
Chourinctir.) Si je pouvais proposer à quelqu’un... 
Le Chourinctir, il m’en veut... mais il a déjà été 
condamné... essayons de l’apaiser... 

OOOOOOOGOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOC&OOOOOOGOOOOOOOOOOQ* 

SCÈNE XI. 

Le MAITRE-DÉCOLE, le CHOURINEUR. 

LE CHOURINEUR. 

Ah! te voilà, toi ! (L’étreignant.) Mon bachot? 
Où as-tu mis inon bachot ? 

LE MAITRK-n’ÉCOLE. 

Qu’est-ce que tu veux que j’en aie fait de ton 
bachot? 

LE CHOURINEUR. 

Il était amarré aux bateaux de bianchisseuie* 
du pont au Change ; on t’a vu le prendre... Onn» 
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m ôtera pas de la tcte qu'il t’a servi à aller voler 
dans ce château au bord de la rivière. 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Je ne sais pas ce que tu veux me dire. 

LE CHOURINEUR. 

Tu ne sais pas non plus qui voulait entraîner 
à la rivière un cavalier qu’on avait jeté à bas de 
son cheval ? 

LE MA1TRE-D* ÉCOLE. 

Je l'ignore absolument. 

LE CHOURINEUR. 

Eh bien ! il y a quelqu’un qui est payé pour le 
savoir... Mais mon bachot?... 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Voyons, ce n’est pas une grande perte que tu 
as faites là... Tirer du sable... repêcher des bû- 
ches... avoir toute la journée la moitié du corps 
dans l’eau... 



LE CHOURINEUR. 

Assez : tonnerre ! assez ! Je te défends de 
jamais me parler comme tu Pas fait. . Va-t'cn.. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

A ton aise. (Tandis que le Chourineur reste im- 
mobile dans sa colère, le Maltre-d’ École va pour 
entrer au cabaret. Fleur de Marie sort de l’allée, ci en 
l’apercevant rentre précipitamment.) (A part.) Allons 
voir la Chouette, elle me donnera de l’eau-dc-vie, 
et j’essaierai seul. (Il entre citez lui.) 

LE CHOURINEUR, seul et en colère. 

Si tu m’as menti, si tu m’as volé mon baenoi, 
tôt ou tard je te repincerai ! 

OOOOVOOOOOOOOO JOOC 00^0 JO vwOO 

SCÈNE XII. 



LE CHOURINEUR. 

Le métier est dur... mais honnête; j’y gagne 
ma vie... Je ne demande que ça... 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Eh bien ! moi, je suis plus exigeant que toi, 
pour loi-même... J’ai â te proposer une bonne 
affaire. 

LE CHOURINEUR. 

Toi î une bonne affaire ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Quarante francs à gagner. 

LE CHOURINEUR. 

En combien de temps? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

En un quart d’heure. 

LE CHOURINEUR. 

En plein jour, devant tout le monde? 

LE MAITUE-DÉCOLE. 

Non, personne ne saura .. Allons, je mettrai 
soixante francs. 

LE CHOURINEUR. 

Merci ! je ne mange pas de ce pain-là... 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Mais... 

LE CHOURINEUR. 

Je le dis que je ne mange pas de ce pain-là, il 
.-st rouge .. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 



RODOLPHE, venant du fond, le CHOU- 

RINEÜR. 

RODOLPHE- 

Eh bien! mon garçon, ça ne va donc pas? tu as 
l’air en colère... 

LE CHOURINEUR 

Si en colère, que je me battrais moi-même., 
faute d’avoir sur qui taper. 

RODOLPHE. 

J’arrive mal, j’avais un service à te demander. 

LE CHOURINEUR. 

Alors tant mieux... ça me remettra. Qu’est-ce 
que je peux faire pour vous? 

RODOLPHE. 

L’autre soir., sur le bord de la Seine, près du 
château d’Harville, tu m’as aidé à inc débar- 
rasser de bandits qui m’avaient attaqué. 

LE CHOURINEUR. 

Vous, ou un autre .. je n’en sais l ien, il faisait 
nuit... Je venais de déchirer un train de bois; 
à travers le noir... je vois un homme seul contre 
trois, vous croyez que je veux laper sur vous, et 
j vous me tambourinez une grêle de coups de 
poing .. que je n’y ai vu que du feu . Vous vous 
trompiez de numéro... Enfin c’est égal... nous 
nous sommes expliqués après. 

RODOLPHE. 



Tu aimes mieux ton métier, n’est-ce pas? 

LE CHOURINEUR. 



Pauvre garçon. ..je suis fâché. 

LE CHOURINEUR. 



Mon métier, c’est de dite : non. quand on veut 
me mettre d’un mauvais coup. .. Mon métier, c’est 
aussi de poursuivre à mort .. ceux qui voudraient 
faire du mal à ceux que j’aime... car, quand 
ceux-là ont besoin d’un bon chien... pour les dé- 
rendre, ils me trouvent... Et tu sais que j’ai de 
bons crocs. 

LE SI Al TR E-D* ÉCOLE. 

Mais écoute-moi donc? 



Moi pas, je les retiendrai ces coups de poing 
là... ça me servira pour le Mai tre-d’ Ecole. 

RODOLPHE. 

Maintenant, dis-moi... j’ai tout lieu de croire, 
que les bandits qui m’ont attaqué sont ceux qui 
ont volé au château d’Harville. 

LE CHOURINEUR, à part. 

Le Maîlre-d’École et sa bande, (flaot.) il 

' bien possible. 
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RODOLPHE. 

Si tu tes connaissais.-, tâche desavoir ce qu’i 1 * 
ont fait d’un portrait de femme enrichi de pier- 
reries... On leur abandonnerait les pierreries pour 
r’avoir le portrait. 

le c fi o uni N eu h, avec coière. 

Pourquoi donc croyez-vous que les voleurs 
me font part de leurs affaires, à moi ? Est-ce que 
vous me prenez pour... Mais, au f it, vous avez 
raison, .je les connais... je suis souvent avec eux... 
Qui se ressemble s'assemble, n’esl-ce nas? 

RODOLPHE. 

Mais pourquoi vis-tu avec eu* ? 

LE CUOURINEUR. 

Parce que je ne peux pas vivre ailleurs. 

RODOLPHE. 

Quel est ton état ? 

LE CUOURINEUR. 

Tireur de sable et débardeur au quai Saint- 
Paul, gelé l'hiver, rôti l’été, quinze heures par 
jour dans l’eau.. Voilà mon caractère 

RODOLPHE. 

Ta famille ? 

LE CUOURINEUR. 

Orphelin du pavé de Paris. 

RODOLPHE» 

Mais qui t’a élevé? 

LE CUOURINEUR. 

Celui qui élève les chiens perdus... Je me rap- 
pelle que, quand j’étais gamin, j’allais coucher la 
nuit dans les fours à plâtre, et quand la faim me 
cassait les jambes et que je pouvais pas aller jus- 
que-là... je couchais sous les grandes pierres 
du Louvre, et l’hiver, j'avais des draps blancs 
quand il tombait de la neige. 

RODOLPHE. 

Tu as eu faim, et tu n’as pas volé? 

LE CUOURINEUR. 

Jamais, et j’ai pourtant resté une fois pics do 
deux jours sans manger. 

RODOLPHE. 

Quand tu as été grand, qu’as-tu fait? 

LE CUOURINEUR. 

Je me suis fait troupier... 

RODOLPHE. 

Tu as servi ? 

LE CHOURINEUR. 

Trois ans... Je comptais qu’on me mènerait à 
Alger, mais j’ai eu du malheur... Élevé dans la 
rue comme une béte brute... j’avais les rages 
d une bête brute. Un jour, mon sergent me ru- 
doyé... je réponds... Il me bouscule... il me 
frappe... Tonnerre: .. la rage me prend... je lape 
a vort et à travers... je blesse le sergent et deux 
soldats... Trois mois apres, on me condamne â 
avaler douze balles de piornb. 

RODOLPHE. 

ContoHMéft mort! 



LE CHOURINEUR 

Je l’espérais... car une fois qu’on a verse du 
sang... voyez-vous, on a beau se laver les 
mains... elles sont toujours rouges... Mais on a 
I commué ma peine, soi-disant, parce qu’une fois , 
| dans un incendie, j’avais sauvé une vieille femme, 
et qu'une autre fois j’avais repêché dans la ri- 
vière une jeune fille qui se noyait ; vous voye~ 
que je suis un amphibie de feu et d’eau. 

RODOLPHE. 

Et quelle peine as-tu subie? 

LE CHOURINEUR, d’un air sombre. 

J’avais le droit d’être fusillé comme soldat... on 
m’a condamné à cinq ans de boulet. Quand j’ai 
su cela... j’ai voulu m'étrangler dans ma prison... 
mais on m’a décroché à temps... 

RODOLPHE. 

Et en sortant... tu avais la même aversion pour 
le vol qu’en y entrant? 

LE CHOURINEUR. 

La même... Et en attendant que je crevc au 
coin d’une borne comme j’y suis ne, je me suis 
mis débardeur. Je gagne ma vie... sans faire de 
tort à personne... 

RODOLPHE. 

Bien, mon garçon... tu as encore du cœur et 
de l’honneur. 

LE CflOLlKNEUB. 

Du cœur... de l'honneur... mol. . C’est drôle, 
monsieur Rodolphe, c est la première fois qu’on 
me dit ça... et ça me fait du bien .. Ça me ré- 
chauffe là. (Il se frappe le cœur et répète d’un air 
pensif.) Du cœur, de l’honneur... 

RODOLPHE. 

Cela t’étonne? 

LE CHOURINEUR. 

Oui, et non... Je sens bien que je ne suis ja- 
mais méchant qu’avec ceux qui sont plus forts 
que moi... tandis que pour les faillies, au con- 
traire, je suis bon, mais bon que j'en sirs bête... 
Tenez, il y a ici une pauvre jeune fille appelée 
i Fleur de Marie, vous ne croirez pas ça, mais 
c’est doux, sage, honnête, ça a seize ans, une fi- 
gure d’ange... eh bien, c'est le souffre-douleur 
d’un gueux appelé le Mai tre-d’ École et de sa 
femme appelée la Chouette, qui l’ont ramassée 
toute petite dans une rue où elle était aban- 
donnée. 

RODOLPHE. 

Pauvre enfant! Et qui la défend contre ces 
monstres? 

LE CHOURINEUR. 

Moi, quand je suis là... Mais je n'y suis pü' 
toujours... et alors, pour un oui, pour un non, 
ils l’assomment. 

RODOLPHE. 

Ta protégée m’intéresse. Où est-elle? 

LE CHOURINEUR, montrant te cabaret. 

P»utrétrc là. 



¥ 



ACTE I, TABLEAU I, SCENE XIV 
* 



HQ DO LUI E. 

Dans cotte caverne? 

LE CHOURINEUR. 

11 faut bien qu’elle suive le Maltre-d Fcole et 
la Chouette. 

RODOLPHE. 

Pauvre malheureuse! 

LE CIIOURlNLviR- 

Empêcherez-vous cüfsi qu’on ne lui fasse «lu 
mal? 

RODOLPHE, 

Peut-être. 

le CHOURINEUR. 

Kh bien! le Maiïrc-d’Kcole est entré là tout « 
àtieurc, je crois, venez, si vous Posez! 

RODOLPHE. 

Sois tranquille, j’oserai. (Ils entrent au cabaret.) 

^/ < v5^ v ,^»yooC.'WOOv>UOOOOOOOOOOOOviüOOOOOüOO^OOOO OOGUGQJO 

SCÈNE XIII. 

FKKAN’D entre par >a gauche et se dirige vers la 
maison en construction. 

Tout va bien , le temps à l’orage va écarter tout 
le monde... 11 n’eiiste plus, contre moi , qu’un té- 
moin et qu’une preuve; le témoin qui a osé me 
menacer va périr tout à l’heure ; la preuve, cette 
chaîne et cette médaille données à la femme Vnr- 
ncr... Cette femme, maintenant idiote, est chez 
son gendre Morel, le lapidaire... Il demeure dans 
ma maison... Est-il donc si difficile de les forcer 
par la misère à sc défaire de cct objet précieux... 
Celte chaîne, je l’aurai... (Entrant derrière les plan- 
ches.) D’ici je pourrai tout voir. 

COGOOOOQOyvGGOOGQOOOGOOOOOOOOGGOGGüGoGOUi-'G’.JCGO GOGO 

SCÈNE XIV. 

M-RAND, caché, le MAITRE-D’ÉCOLE , 

puis FLEUR DE MARIE, RODOLPHE, le 

CHOURINEUR. 

LE MA 1THE-U* ÉCOLE , il CSt ivre. 

Je disais bien que l’eau dc-vic et la Chouette 

m’étourdiraient et m’ôtcraienl tout scrupule 

Et cette petite misérable qui s’enfuit; qui ose 
écrire : « Je suis trop malheureuse ici, vous ne me 
reverrez jamais I » Nous quitter! Oh! je te rat- 
traperai , scélérate, et tu paieras cher... Demain, 
:l faudra bien que je te retrouve... et malheur à 
toi! Cette nouvelle colère m’anime ercore, je n’hé- 
site plus. ( Il entre dans l’allée où s’eat réfugiée Ma- 
rie. On entend un cri. \x Mal irc*-d’ École sort de la 
maison entraînant Fleur de Marie.) Malheureuse! 
loi ! toi ! là, là! 

FLEUR I) F. MARIE. 

Oui . j’a: voulu m’enfuir. 

LE MAITRE-D'ECOLE. 

Tu a s mal choisi ton moment. 



FLECK DE MARIE. 

J’aime mieux mourir tout d’un co-^. 

LE MAITRE- D’ÉCOLE, furieux. 

Ah ! tu me braves ! 

(Le Qiourinenr et Rodolphe sont sortis dîi cabaro 
Le Choorineur retient le bras du Mail: e-d’l’.role.) 

LF. CHOURINEUR 

Veux-tu bien te tenir tranquille! Jt le défends 
de toucher à la petite. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Qu’est-ce que tu veux, toi? 

RODOLPHE. 

II veut, et moi aussi, que vous respectiez ceitt 
enfant. 

FLEUR DE MARIE. 

Oh ! merci , monsieur. 

LE MAITRE-D’ÈCOLE. 

Lh bien ! qu elle rentre, qu’elle s’en aille. 

LE CHOURINEUR, bas à Rodolphe qui regarde Fleur 
de Marie avec intérêt. 

C'est elle. (Au Maltre-d’Écolc.) Pourquoi la faire 
rentrer, pour la maltraiter à ton aise? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Moi , je m’en vais au faubong Saint-Antoine 

LE CHOURINEUR. 

Pourquoi ne chanterait-elle pas comme tous 

les soirs? 

FLEUR DE MARIE. 

Oh! je ne pourrais pas... j’ai trop envie de pieu 
rer... 

RODOLPHE. 

Pauvre enfant ! recevez ce que j’aurais mis dans 
votre sébile si vous aviez chanté. 

(Il lui donne une pièce. —Tonnerre jusqu’à la fin.) 
LE MAITRE-D’ÈCOLE. 

Voilà l’orage, il faut que je m’en aille. (A Fleur 
de Marie.) Tu vas rentrer. (Au Chourineur.) Sois 
tranquille ! 

FLEUR de marie, à Rodolphe. 

Monsieur, vous vous êles trompé!... c’est une 

pièce d’or, 

RODOLPHE, à part. 

De la probité! (Haut.) Gardez-la , mon cn- 

I f.int. 

LE CHOURINEUR. 

Bien, ma petite goualeuse... n’ayez plus peur... 

! allez! ^ 

RODOLPHE, au Chourineur 
Non, car nous sommes d’eux, maintenant, pour 
vous protéger. 

Fleur de Marie rentre. Rodolphe et le Chourineur 
s’éloignent ; la pluie tombe , on entend sonner une 
horloge.) 

LE MAITRE D ECOLE. 

Neuf heures ! 

fl entre dans l’allée indiquée. Un homme, enveloppé 
d’un manteau, vient dans l’obscurité, regarde la 
| maison, la reconnaît et frappe , :e Maltre-d’École 
] lui ouvre et le fait entrer devant lui , Férand sort de 
sa retraite, écoute un instant ce qui se passe dans 
l’allée de la maison, puis va mettre une lettre à la 
i boite de la petite poste.) 
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ACTE DEUXIÈME. 



Deuxième Tableau.- La liaison Pipelet. 

L# théâtre représente la cour de la maison de la rue du Temple, 17. Au fond, bâtiment 5 trois étages et à man- 
sardes. Au rez-de-chausséc en face, allée au fond de laquelle on aperçoit la rue. A droite de l’allée, surla cour, 
îenêtre de la !oge de Pipelet; vers le milieu de l’allée, derrière la loge, escalier conduisant aux étages supérieurs. 
A la droite de la loge, dans la cour, reserre fermant avec une porte pleine. A gauche de l’allée, arrière-boutique 
d’un rogomisie. A la fenêtre du deuxième, cage avec des oiseaux. La gauche du théâtre est occupée par un 
petit corps de bâtiment isolé qu’occupe Férand. Au rez-de-chaussée, porte à un seul battant. 



SCÈNE I. 

Mme PIPELET, la LAITIÈRE, puis MOREL, 
et le FACTEUR. 

(Mme Pipelet finit de balayer la cour. La laitière ap- 
porte du dehors des pots â lait qu’elle dépose dans 

la petite réserre ; elle va et vient pendant toute la 

scène.) 

Mme PIPELET. 

V’Ià votre joui née finie, la laitière? 

LA LAITIÈRE, sans s’arrêter. 

Il est bien temps, depuis deux heures du matin 
que je suis partie d’Asniércs. 

Mine pipelet. 

Ah bien! la mienne n'est pas prés définir! 
Depuis que M. Férand a renvoyé sa bonne, c'est 
moi qui fais son ménage... Encore, heureusement, 
il a pris Tortillard pour faire scs commissions. 

LA LAITIÈRE. 

Il est donc partout, ce méchant gamin... Hier, 
dans la Cité, il a fait sauver tous les giieusards 
qui ont battu mon mari; mais partout ou j’en 
trouverai un, je crierai sur lui. jusqu’à ce qu’on 
l’arrête et qu’on l’écharpe. (Elle sort.) 

M m e PlpE£ET. 

Et vous ferez bien, la laitière. (A Morel, qui est 
descendu de la maison et entre dans la cour.) Eh 
bien ! monsieur Morel, vous voilà déjà en course... 
Comment va-t-on chez vous? 

morel, gatineut. 

Ma femme va mieux, dieu merci! le médecin 
assure que l’air de la campagne la remettrait tout 
fifail... Je vais faire une course, et de là j’irai 
rue îontaine au-Roi, chez le père Lefebvre, lui 
demander s’il veut me louer de*:, petites cham- 
bres qu’il a à Belleville. 

M rae i* n» R LP T, 

Aile* donc! maison de ville et maison do cam- 



pagne, on voit que tous avez gros à la Caisse 
d’épargne. .. 

MOREL 

Oui, nous serions tout à fait heureux, si la 
mère de ma femme... 

M me pipelet. 

La pauvre vieille idiote?... Ah ! oui... ça vous 
est bien gênant. 

MOREL. 

Après tout, c’est la mcrc de femme... El qui 
est-ce qui en aurait soin et pitié, si ce n’est nous... 

M me PIPELET. 

Tenez, monsieur Morel, vous êtes la crème des 
honnêtes gens, comme mon vieux chéri d’Alfred 
est la crème Jes portiers. 

MOREL, s’eu allant en riant. 

Et vous, la crème des portières, madame Pipe- 
let... Allons, au revoir. (Il sort par l’allée.) 

LE FACTEUIt. 

Madame Pipelet, trois sous, une lettre pour 
M. Férand. 

M me pipelet, le payant. 

Voilà de la vraie monnaie... (Regardant le tim- 
bre.) Première levée du matin... Ça a drt être rnis 
à la poste hier soir. 

OOOOOOOOOOOûOOOÛOO^CwOUC/O&OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOwOC 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GERMAIN, nu-iéte, et des papiers 

sous le bras. 

M me PIPELET. 

Bonjour, monsieur Germain , voilà justemen; 
une lettre pour M. Férand, votre patron. C'est 
trois sous... 

germain, lui payant et prenant la leur*. 

Merci, madame Pipelet, 
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M m ® PIPELET. 

Eh bien ! vous êtes-vous bien amusé hier au 
spectacle ? 

GERMAIN. 

Beaucoup... Mais j’y pense, voilà votre passe- 
parlout que je vous rends. Dites donc, il parait 
que vous n’êtes pas sé\érc pour tout le monde 
comme pour moi. Vous répétez toujours : Per- 
sonne ne doit rentrer plus tard que minuit... Passé 
minuit, je ne tire plus le cordon à personne. 

M®« pipelet. 

C’est toujours comme ça dans les maisons 
sévères. 

C HUMAIN. 

C’est égal , hier soir, ce n'était pas la peine de 
me donner votre passe-partout pour aller au spec- 
tacie. 

M n >° PIPELET. 

Pourquoi donc ça ? 

GERMAIN. 

Puisque après que j’ai été rentré, vous avez en- 
core ouvert la porte à quelqu'un. 

M tne pipelet. 

Par exemple ! le dernier rentré a été M. Fé- 
rand, à dix heures moins un quart ; à preuve qu’à 
cause du mauvais temps il s’étai-t entortillé dans 
son manteau, que je ne l’ai reconnu qu’à sa voix 
cl à scs lunettes vertes. 

GERMAIN. 

Comment! vers minuit, personne ne vous a 
demandé le cordon ? 

M me pipelet. 

A quel propos me dites-vous ça ? 

GERMAIN. 

Parce qu’en rentrant, je me suis croisé sur es- 
calier avec quelqu’un qui descendait. 

M me pipelet. 

Quelqu’un de la maison ? 

GERMAIN. 

Non, quelqu'un que je ne connais pas. 

M me pipelet. 

Bah ! vous rêvez. 

GERMAIN. 

Je rêve si peu, qu’à la clarté de mon bougeoir, 
sans bien voir sa figure, j’ai remarqué qu’il avait 
une grande barbe rouge. Vous avez dü lui ouvrir 
la porte. 

pipelet. 

Du lout. Eh bien! voyez-vous, c’c«t que vous 
ne l'aurez pas bien fermée, vous. 

GERMAIN. 

Je vous assure que si. 

M me pipelet. 

Ah î je suis bêle, c’est mon vieux chéri qui lui 
aura ouvert, et qui n’aura pas voulu m'éveiller. 
GERMAIN. 

A la bonne heure... ça devenait inquiétant 

le monte à mon bureau... je suis un peu en re- 
Ard, et M. Férand doit m’attendre. 

(Germain entre dans le corps de logis de Férand.) 



ooœoooocooooeooocooeooooooooccovoeooooooooeooQooM 

SCfcNK III. 

M me PIPELET, RODOLPHE, entrant sur le» 

derniers mots et examinant la maison 

RODOLPHE, 5 part. 

Ce doit être ici î Quel peut être ce M. Férand 
chez qui la comtesse Sarah me donne un rendez- 
vous pour ce soir?... Est-ce quelque piège!... 
Flélas! l’espérance avec laquelle elle m’attire est 
une espérance insensée. 

M me pipelet, se retournant. 

Monsieur, où allez-vous? 

RODOLPHE. 

Madame... 

M me pipelet. 

Monsieur, chez qui allez-vous? On ne s’intro- 
duit pas ainsi dans les maisons. 

RODOLPHE. 

Madame, j’avais vu un écriteau à cette porte 
et je venais savoir quel appariement était à louer. 
M me pipelet. 

Celui du premier... 

RODOLPHE, 5 part. 

Tâchons de la faire causer. (Haut.) Si, comme 
ic l’cspérc, cet appartement me convient, je vous 
prierais, madame, de vouloir bien vous charger 
de mon modeste ménage de garçon. 

M mc PIPELET. 

Comment donc, inosineur. mais avec délices ; 
vous serez servi comme un prince pour six francs 
par mois ; nous ne serons pas pour vous des por- 
tiers, mais des amis. 

RODOLPHE. 

Mais dites-moi, madame... 

M me pipelet, avec une révérence. 
Pomone-Fortunée-Diane-Anastasic Pipelet. 
RODOLPHE. 

Pourrais-je, madame Pipelet, vous demanda: 
sans indiscrétion qui habite telle maison ? Vous 
concevez, quand on vient loger quelque part... 

M me PIPELET. 

Comment donc? monsieur, rien de plus natu- 
rel... La maison est très bien composée, monsieur, 
tous gens comme il faut... Nous ne parlerons pas 
du premier, puisqu’il est vacant... tout ce que je 
peux dire, c’est que le dernier locataire est un fier 
gueux qui a empoisonné et qui empoisonne en- 
core la vie de mon vieux chéri d’Alfred, mon 
époux. 

RODOLPHE. 

Ab! mon Dieu ’.quel était donc ce malheureux t 

M me PIPELET. 

Un peintre, nommé Cabrion, que Dieu le con- 
fonde ! ii en a tant fait à Alfred, qu’il eu est coimm 




14 



LES MYSTERES DE PARIS. 



abruti, le pauvre cher homme... Pardon, mon- 
sieur... (Appelant Rigoiette.) N’allez donc pas si 
vite, mademoiselle Rigolette. (A Rodolphe.) Une 
perle de petite ouvrière qui habite une chambre 
du second... terme toujours payé d’avance. 

ooeooooceoooooooooooooooocooocoooooooooooooooooooo 

SCÈNE IV. 

I.BS Mêmes. RIGOLETTE. 

RIGOLETTE. 

Qu’est-ce qu’il y a, madame Pipelet? 
aime pipelet. 

D’où venez-vous donc comme cela? 

RIGOLETTE. 

De faire mes provisions pour moi et me* oi- 
seaux. 

aime pipelet. 

Voyons donc? 

RODOLPHE, à part. 

La gracieuse petite personne. 

M me pipelet, montrant Rodolphe. 
Monsieur va devenir notre locataire. 

RODOLPHE. 

Jolie comme vous voilà, vous ne devez pas man- 
quer d’amoureux. 

RIGOLETTE. 

Des amoureux! Ah bien! par exemple! 

M me PIPELET. 

Ah! il ne faut pas tant dire, M. Germain... 

RIGOLETTE. 

M. Germain est un très bon garçon, il a bon 
cœur, il est bien gentil, bien obligeant, mais pas 
du tout mon amoureux... Est-ce que j’ai le temps 
de songer à ça ? Mais qu’est-cc que vous me vou- 
liez donc, madame Pipelet? 

M me PIPELET. 

Le père Morel est sorti... Comme sa femme ne 
sc lève pas encore, vous devriez en rentrant chez 
vous donne- un coup d’œil aux enfans. 

RIGOLETTE. 

Et vous ne me disiez pas ça? Je vais porter 
mon ouvrage chez les Morel, et, tout en travail- 
lant, je chanterai aux enfans la dernière chanson 
que ma donnée Fleur de Marie. 

RODOLPHE. 

Vous la connaissez ? 

RIGOLETTE 

Et je l’aime beaucoup... un pauvre ange slzu. :< > 
çrilî’es du diable... Adieu, mon futur voisin. 

RODOLPHE. 

Adieu, mademoiselle Rigolette. 

UN HOMME, dans 1 allée. 

M. Morel? 

M me pipelet, de la cour 
il est sorti. 



l'bommb. 

C’est de la part du joaillier. 

M me PIPELET. 

AI 1136 Morel vous répondra, montai! 
l’homme. 

A quel étage? 

RIGOLETTE, qui a repris sa tasse de lait. 

Si yous voulez venir, monsieur, je vais vous 
montrer la porte. 

(Elle précède Phomme, et tous deux montent l’escalier.) 
RODOLPHE 

Charmante enfant ! 

Mine FlFBLKT. 

Pai vrai, monsieur... 

OO-SOOOOOOOOOOOOOO^OOO OOOOOOOOOOO OQOO O OüOOOOOOOO oc oc 

SCÈNE V. 

RODOLPHE, PIPELET, puis 
PIPELET. 

nODOLPnF., indiquant la gauche. 

Ce corps de logis est-il occupé? 

M me riPELBT. 

Oui, par M. Férand. 

RODOLPHE, à part. 

C’est lui. 

M mc PIPELET. 

Un digne homme... et honnête... ne recevant 
que des gens du meilleur genre, et les mr$5h*«ui 
du bureau de bienfaisance. 

PIPELET, du fond de l’allée. 

C’est une indignité !... une abomination !... 

Mme PIPELET. 

C’est mon vieux chéri ! 

PIPELET. 

Non! non ! je ne les paierai pas !... 

Mine pipelet. 

A qui en as-lu... Alfred? Qu’cst-cc qu’on YfM 

donc te faire payer? 

PIPELET. 

Mais il y a des gens qu’un envoie tous les jours 
\ l’échafaud qui sont des brebis en perspective de 
ce monstrueux scélérat. 

Mmo riFELET. 

Qui ça? quel scélérat?. . 

PIPELET. 

Est-ce que ce n’est pas toujours lu morne?.. 
Est-cc que j’ai un autre ennemi sur la surface 
du globe ?... 

M K ° PIPELET. 

Tu l’as donc vu ? 

PIPELET. 

J’étais sur le trottoir, regardant devant les car- 
reaux de la librairie les caricatures du Charivari , 
quand, insensiblement d’abord, je me sors far- 
fouiller dans ledos... Je pense a mon mouchoir dé- 
posé dans ma poche... Je me retourne vivement, et 
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orfest-rc que je vols? Cabrion, encore Cabrion qui, 
plaçai i îles deux mains en forme d’entonnoir de- 
vant sa bouche, se met à pousser un hourra fé- 
roce!... La peur me prend... et dans la crainte j 
d’une avanie, je me sauve; mais voilà que j’entends 
derrière moi un bruit sourd, un bruit de tam- 
tam... et des cris!... Arrêtez!... arrêtez!... Et 
bientôt, un Auvergnat furieux, \enant me ré- 
clamer le prix d’un cent de marrons... Sayez- 
vafcs pourquoi? savez-vous pourquoi?.,. 

M me pipeLET. 

Achève ! 

PIPELET. 

Pendant que je regardais tes caricatures, ce 
vaurien de Cabrion m’avait attaché une ficelle au 
boulon du derrière de ma veste... l’autre bout de 
cette ficelle correspondait à la poêle du marchand 
démarrons... Dans ma fuite, j'avais entraîné le 
Doêlon de l’Auvergnat... comme un chien qui 
court avec une casserole à la queue!... 

M mC pipeLet. 

Allons, mon Alfred, ne pense pas à cela... ou- 
blie tout ça, vieux chéri, oublie tout ça. 

PIPELET. 

Oublier !... Anastasie ? quand je le vois même en 
pensée, avec ses grands cheveux et son chapeau 
pointu, je iw'immobolise et je n’ai que la force de 
fermer les yeux pour tâcher de ne pas voir sa 
figure abhorrée. 

M me pipelet. 

Dis donc, Alfred, garde la loge, je vais montrer 
l’appartement à monsieur. 

ItODOLPIIE. 

Je vous suis, madame... (A part.) Tâchons d'en 
savoir davantage. 

••^©qoooooooooooooouc/gooockjooocüooooqoooucococooüo 

SCÈNE VI. 

PIPELET, puis M ,n ® D rt ARVILLE et 

CABRION. 

PIPELET, s’installant ù son établi. 

Je suis bourrelé comme un malfaiteur, je n’ai 
de goût à rien. 

,Unc voiture s’arrête devant la porte extérieure, un 

domestique eu livrée entre et va sonner il ia poite 

de M. Férand, l'cmr'ouve et dit à l’intérieur:) 

LE DOMESTIQUE. 

d’UurvilIc fait demander à M. Férand s’il 
peut la recevoir. (Après un moment il sort.' 

PIPELET. 

11 y a huit jours que j’ai commencé eette mal 
heureuse botte, à laquelle il n’y a qu’un béquel a 
remettre, (il passe sa main dans la botte et se chaussf 
ie Dras. — M m ® d’Harville, précédée de son domes- 

tWjue, Travers* la «eène ot «wtre chef Férand. I A 



chaque instant elle rae tombe des mains .. mon 
fil se casse... ma poix se fond dans mes doigts... 
c’est de la fièvre... il me semble toujours voir ce 
mauvais génie... celte nuit, j’ai rêvé de lui. ^ 

(A ce moment paraît Cabrion, quis’avance muet et 
terrible sur Pipelet, immobile et fasciné; il soulève 
le clwqicau de Pipelet, le pose à tetre et lui fait une 
pantomime tour-à-tour gracieuse et menaçante, pui* 
il lui remet son chapeau, et, d’un coup de poing, le 
lui enfonce sur les yeux ; il s’éloigne ensuite en 
courant.) 

PIPELET, poussant de douloureuses plaintes 
Onah ! ouah ! ouah ! Au secours! à la garde! 

SCÈNK VII 

RODOLPHE, PIPELET, M°>* PIPELET. 

M me PIPELET, accourant. 

Qu’est-cc que j’entends?... Alfred!... Alfred 
enseveli sous son chapeau. Encore Cabrion ! Mais 
mon Dieu ! pourquoi ne quittes-tu jamais ce mal- 
heureux tromblon. 

rirELET. 

Ouah ! ouah ! ouah ! J’étoulTe. 

M me PIPELET, essayant de le secourir. 
Prend garde, tiens bien ton nez, que je ne le 
retrousse pas trop fort... Là, ça va-t-il mieux?... 

PIPELET. 

Ah! le poil de lapin est bien mauvais à ics 
pirer. 

w me pipelet. 

Mais dis donc, tu ne sais pas ce qui se passe? 
On entend p rlcr très haut chez les Morel. Du 
homme qui vient d’entrer, un joaillcr, sembie 
menacer, et M"® Morel a l’air de répondre en 
pleurant. . On va, on vient... 

PIPELET. 

C’est Cabrion ! 

M mc pipelet. 

Tu ferais bien d’aller chercher M. Morel. H est 
chez le père Lefebvre de la rue Fontaine-au- 
Roi. 

PIPELET 

Ça doit être Cabrion ! 

M me pipeLET. 

Ah ! tu t’abrutis trop, Alfred, puisque pendant 
cc lemps-là, Cabrion te donnait un renfonce- 
ment. 

PIPELET. 

C’est vrai. 

VODOLPHE, qui s’est arrêté un moment dans iViée 
Celte voiture... je crois reconnaître ces gêna. 
PIPELET, à qui M m ® Pipelet a rendu sou tromth.n. 
Allons! Je m’en vais... Aussi bien, j^ai besoin 
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d'air... Si j’aperçois Cabrion, j’ameute les passans | main des preuves matérielles, irrécusables de cette 



et je crie au Teu... 

M me pipelet, le reconduisant. 

Va vieux chéri. 

(Klle raccompagne et rentre dans sa lege, quand elle 
voit Rodolphe causant avec M m e d’Harville.) 

• XJO OOOOOüOOOOOOOOOOOOOOOOOCwOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO -C 

SCÈNE VII r. 

RODOLPHE, M m « D’HARVILLE, sortant de 
chez Férand. 

RODOLPHE. 

Vous ici, madame! 

D’HARVILLE. 

Je sors de chez mon homme d’aiïaires. 

RODOLPHE 

M Férand! Et cette voiture de voyage T 

Mme d’h A ItVILLE. 

C’est la mienne ! 

RODOLPHE 

Vous partez ? 

M"C D’HARVILLE. 

La santé de mon père... 

RODOLPHE. 

Mais, hier... vous ne m’avez rien dit... Ordi- 
nairement j’ai plus départ à voire conliancf. 

M me D’HARVILLE. 

Eh bien! je serai franche, monseigneur ; ce 
malin vous m’avez écrit pour m’apprendre votre 
entrevue avec la comtesse Sarah M:»c-Grégor, 
mais vous ne m’avez pas tout dit, lisez. 

RODOLPHE, lisant. 

« Madame, le prince est sur le point de re- 
trouver une fille qu i! a cru perdue. Vous qui 
u l'empêchez dcsc souvenir qu’il est époux, Pcm- 
« pécherez vous aussi d’être père?... » Une lettre 
anonyme! lâche infamie? Et vous voulez me 
quitter? 

Mme D IIARVILLK. 

Voulez-vous qu’un seul moment j’auloiisc de 
pareils écrits? 

RODOLPHE. 

je vois maintenant d’où le coup part et le piège 
qui m’était tendu. 

M mc DII A R VILLE. 

Que voulez-vous dire ? 

RODOLPHE. 

C'est encore l’esprit rusé et perfide de la com- 
tesse Sarah. 

M m e d’harville. 

Monseigneur, n’èlcs-vous pas trop prompt à 
tccuscr? S’il y avait encore queique espoir de 
re;rouver cette enfant... 

RODOLPHE. 

U croyez- voua donc que si je r/avais puj en 



triste mort... 

M ao D’HARVILLE. 

Je ne douterai jamais, monseigneur, des r.oblt* 
élans de vclre âme, et c’est pour cela que je par- 
tirais... 

RODOLPHE. 

Comment ? 

Mme D’HARVILLE. 

Si cette enfant vivait encore, vous aime;, en- 
vers elle un grand devoir à remplir pour la légi- 
timer... Une union... 

RODOLPHE. 

. Avec la comtesse Sarah ! Jamais ! 

Mme D’HARVILLE. 

Celle union serait indispensable. 

RODOLPHE. 

Ne me dites pas cela ! 

M me D’HARVILLE. 

Je vous le dis, parce que personne plus qt* 
moi ifcst jaloux de vous voir accomplir loyale- 
ment, vaillamment vos devoirs, ainsi que vous 
Pavez toujours fait... 

RODOLPH E. 

Noble femme! Mais pourquoi réver un événe- 
ment désiré, impossible, afin d’y chercher des 
causes de tourment? 

M me D’HARVILLE. 

Rassurez-moi contre moi-même. 

RODOLPHE. 

Vous l’exigez? Je vous le promets ; si jamais 
ma fille m’était rendue, tout ce qui devrait être 
fait pour elle serait fait... Vous ne parlez plus. 

M mc D’IIARVILLE. 

Je ne pars plus ; mais continuez les recherches 
qui vous amènent ici. 

RODOLPHE. 

J’obéis. (Voyant entrer Fleur de Marie et le Maî- 
tre d’ École. ) D’ailleurs j’aperçois une chance 
d exercer ici ect esprit d’aventureux* bienfaisance 
que vous aimez... vous me l’avez dit. 

M mc D’H AUVILLE. 

)ui... parce que c’est à vous que je dois de con- 
naître le charme de la générosité. 

rodolpub. 

Acceptez- vous mon bras ? 

M rae D’UARVILLfc. 

Oui... jusqu’à ma voiture. 

(Ils sortent par l’allée. Fleur de Marie reconnaît Ki 
dolphe et le suit des yeux.) 

00000©©000©0oc ©00©00w00w©0©00 V ooooo©o© ©coooaei 

SCÈNE IX. 

Jf- PIPELET, LE MAITRE-D'ÉCOLF 
FLEUR DE MARIE. 

Mme PIPELET. 

Vous pouvez entrer chez M. Férand. 



t 



ACTE 11 , TABLEAU 11 , SCENE X. t*l 



urn»e nomme; oh ! quand il s’agit de protéger 
d’honnêtes gens, je ne me fais pas prier... 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

Merci, madame Pipelet. (Brutalement à Fleur de 
Marie ) Attends-moi là, et ne bouge pas... Tu sais 
qu'on ne m’échappe pas, à moi... 

(Il entre chei Férand.) 



SCÈNE X. 

RODOLPHE, FLEUR DE MARIE, 
PIPELET. 

RODOLPHE, revenant. 

Mon honnête enfant, je vous retrouve ici? 
fleur DF. marie, avec un petit cri de joie. 

Vous revenez! monsieur. 

M rae pipelet. 

Tiens!... vous êtes en pays de connaissance, 
mon locataire?... tant mieux; j’aurais voulu vous 
faire société, mais il faut que je mette un peu 
d’ordre dans le magasin de mon mari. A votre 
aise. (Elle rentre.) 

RODOLPHE, à Pipelet. 

C'est bien... Vous m’avez reconnu , Fleur de 
Marie? 

FLEUR DE MARIE. 

Il y a long temps que je vous connais, moi. 

RODOLPHE. 

Vous vous trompez , je n'habite pas Paris. 

FLEUR DE MARIE. 

Vous n’y êtes jamais venu ? 

RODOLPHE. 

Il y a quatre ou cinq ans, j’y ai passé quelques 
jours... 

FLEUR DE MARIE. 

Je le savais bien. Hier, sous votre blouse, je ne 
>ous ai pas reconnu, mais aujourd'hui... 

RODOLPHE. 

i)ltes-moi, ma chère enfant... qui donc êtes- 
vous?... et où m’avez-vous rencontré? 

FLEUR DE MARIE. 

Qui je suis?... Une pauvrs enfant ramassée 
dans la rue, à l’âge de trois ou quatre ans, par 
une femme qui aurait aussi bien fait de m’y lais- 
ser mourir. 

RODOLPHE. 

Mais cette fitnme avait encore bon cœur puis- 
qu'elle vous a recueillie. 

FLEUR DE MARIE. 

C’est ce que je me disais souvent, pour m’en* 
courager à ne pas trop la détester, les jours où elle 
me battait plus fort qu'à l'ordinaire. 

RODOLPHE. 

Battre une enfant si jeune!., et pourquoi? 



FLEUR DE MARIE. 

Quand je ne rapportais pas dix sous d’aumô 
ne... Un soir... il faisait très froid, et j’étais res* 
tée bien long-temps serrée contre un arbre dei 
Champs-Élysées, pour tâcher de me réchauffer.... 
Il était déjà tard et je n'avais reçu que trois 
sous... Ce soir-là, je n'avais pas de courage du 
tout, et je pleurais de la peur de ce qui m’alten- 
dait... je vois venir un monsieur, et tout en lui 
demandant un sou, je me mets à sangloter... 11 
me regarde... me regarde encore, comme si je 
lui avais fait beaucoup de peine, se détourne, et 
me donne cent sous., pendant deux jours, je n’ai 
pas été battue... ce monsieur, c’était vous. 

RODOLPHE. 

Moi, mon enfant?... Il y a cinq ans, oui... c’est 
possible. 

FLEUR DE MARIE. 

Oh! vous êtes passé plusieurs fois, je vous guet- 
tais, et je vous suivais jusqu’au bout pour vous 
voir.. . mais sans vous rien demander... La pre- 
mière fois, vous m’aviez tant donné ! 

RODOLPHE. 

Pauvre petite! Et qu’ètes-vous devenue en grau 
(lissant. 

FLEUR DE MARIE. 

Au bout de quelques années, la Chouette s’est 
associée à un homme qu’on appelle le Maître- 
d’Ecole, et qui joue de l’orgue ; il m a emmenée 
avec lui dans les rues, dans les cours des maisons, 
et m’a fait chanter. 

RODOLPHE. 

Avez-vous été plus heureuse? 

FLEUR DE MARIE. 

Ils ont souvent été deux pour me maltraiter 

RODOLPHE. 

Quoi? toujours... 

FLEUR DE MARIE. 

Ah! j’ai eu des jours de repos quelquefois... 
Quand ils ont amassé de l'argent, sans doule, iU 
ne travaillent pas. ît me laissent à la maison cp 
me défendant le sortir. 

RODOLPHE. 

Mais seule, toujours seule! 

FLEUR DE MARIE. 

Non, plus seule maintenant. 

RODOLPHE. 

Quelqu’un que vous aimez? 

FLEUR DE MARIE. 

Il y a quatre jours, le Ma ître-d* École et la 
Chouette étaient partis dès le matin : >n net- 
toyant la chambre, j’ai trouvé dans a.i ioin, par 
terre .. Mais je n’ose vous dire, c’est un înfanliL 
lage. 

RODOLPHE. 

Dites toujours. 

FLEUR DE MARIE. 

Un morceau d’ivoire avec un portrait de fem- 
me, d’une jeune femme, si belle, si riebem*** 
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mise que d’ahord je l'ai seulement admirée, et 
d’une figure si douce, que peu à peu je me suis 
familiarisée, et en eausant, je lui ai demandé si 
elle voulait être mon amie... Son sourire... elle 
sourit en vous regardant, son sourire e dit oui, 
cl depuis ce jour-là, quand je suis contente, je la 
mets devant moi pour qu’elle m’entende chanter; 
nuand je pleure, je la regarde, et si je pleure 
trop fort, je l’ciubrossc. 

RODOLPHE. 

Charmante nature! si aimante et si peu aimée! 
Ce portrait qui vous a fait tant de bien, je l’aime 
déjà. 

FLEUR DE MARIE. 

Et si vous le connaissiez ! 

RODOLPHE. 

Voyons-lc? 

FLEUR DE MARIE. 

Promettcz-moi de le trouver joli... 

RODOLPHE. 

Je vous le promets... (Regardant le portrait.) 
Que vois-je! Clémence! Clémence d’IIarville ! 

FLEUR DE MARIE. 

Vous la connaissez! 

RODOLPHE. 

Et ce portrait, vous l’avez trouvé? 

FLEUR DE MARIE. 

Mon Dieu, vous avez l’air fâché... Je vous l’ai 
dit, jeté dans un coin .. comme une chose inutile 
fcl dont on ne veut rien faire; j’ai peut-être mal 
fait de le prendre, mais il aurait été perdu. 

RODOLPHE, réfléchissant, à part. 

Ce portrait volé entre ses mains! Ah! il faut 
que j’éclaircisse 1 (Haut.) Mon enfant, où demeu- 
rez-vous? 

FLEUR DE MARIE. 

Dans la maison près de laquelle vous m’avez 
vue hier soir... Vous vous en allez? 

RODOLPHE. 

Fleur de Marie, tout ce que vous m’avez dit 
m a ému, m’a rappelé des souvenirs... Ce qui 
sera en mon pouvoir pour changer votre sort, je 
le ferai... 

FLEUR DE MARIE. 

Et mon portrait? 

RODOLPHE. 

Conficz-lc-moi, et courage, mon enfant... ayez 
loi en votre bon ange. 

FLEUR DE MARIE. 

Est-ce que vous viendrez encore aux Champs* 
tlysécs? 

RODOLPHE 

Vous n’aurez plus besoin d alle.’ m'attendre. 

(Il sort précipitamment») 
fleur de marie, un moment seule. 

Ah ! je ne demande pas mieux que de croire à 
ces heureuses paroles; si le bon Dieu les a enten- 
dues, et veut les réaliser, dés aujourd’hui il me 
r*Ur«ra des mains n qui je suis livrée. 



©oooecccooaoocoQücoooc^aooooocoooDooeoooeoorooe 

SCÈNE XI. 

FLEUR DE MARIE, RIGOLETTE, 
puis GERMAIN. 

rigolette , sortant de la maison et entrant tou- 
rnent dans la cour. 

Mon Dieu! quel événement!... (Appelant.; 
Monsieur Germain! (Elle aperçoit Fleur de Marie.) 
Tiens! c’est vous Fleur de Marie? (Elle va sous 
la fenêtre du bâtiment de Férand et appelle.) Mon* 
sieur Germain!... (A Fleur de Marie.) Cela va bin, 
depuis hier? 

FLEUR DE MARIE. 

Ah! mieux! je crois qu’il y aura bientôt pour 
moi d’heureux changemcns. 

RIGOLETTE. 

Ah! quel bonheur? (Appelant.) Monsieur Ger- 
main ! 

FLEUR DE MARIE. 

Mais qu’avez-vous? 

rigolette, à Germain qui entre. 

Enfin, vous voilà! 

GERMAI». 

Qu’y a-t-il donc? 

rigolette. 

Vite, vite, montez chez les Morel. 

GERMAIN. 

Pourquoi faire? 

RIGOLETTE. 

Je n’en sais rien; mais il y a là un homme qui 
crie... à propos d’un diamant... M mc Mord est 
seule avec l’idiote, avec les enfans... Elle ne sait 
auquel entendre... Allez, allez. 

GERMAIN. 

Mais pourquoi cet homme crie-t-il? 

RIGOLETTE. 

Il parle d’aller chercher le commissaire. Ne Inif* 
sez pas celte pauvre femme seule, dans un pareil 
moment; vous allez tout savoir... Montez! 
montez! 

GERMAIN , s’en allant. 

J’y vais, j’y vais, mademoiselle Rigolette, 
n’ayez pas peur! 

ooooooooooooooooooooooooooocooooooooooooooooooowcoi 

SCÈNE XII. 

RIGOLETTE, FLEUR DE MARIE, PI 
PELET, dans sa loge, puis GERMAIN. 

FLEUR DE MARIE. 

Mais qui est-ce qui vous effraie donc comme 
cela, Rigolette? 
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RIGOLETTE. 

Figure* vous que j’ai entendu du bruit chez mes 
voisins; je suis entrée... Il y avait là un joaillier 
qui a l’air méchant et brutal et qui réclamait un 
diamant d’au moins 2,000 fr. qu’il avait apporté 
à AI. Alorcl pour le tailler. 

FLEUR DE MARIE. 

Eh bien! ce diamant? 

RIGOLETTE. 

Aladame Morel est montée dans la mansarde 
qui sert d’atelier à son mari, elle a cherché dans 
l’établi, il n’y était pus; elle est redescendue, a 
ouvert la commode, les armoires... Rien ! Alors, 
cet homme s’est fâché, a dit qu’il voulait son dia- 
mant, qu’il ne s'en irait pas sans l’avoir. 

FLEUR DE MARIE. 

Ah ! la pauvre femme ! 

M me pipelet, sortant vivement de sa loge. 

Qui est-ce qui descend les escaliers a ébranler 
la maison? 

GERMAIN, accourant. 

C’est moi, madame Pipelet. 

M m « pipelet, le suivant dans la cour. 

C’est-il, bon Dieu ! raisonnable? 

rigolettb, à Germain. 

Eh bien? 

GERMAIN. 

Un diamant a été volé ! 

LES TROIS FEMMES. 

Volé ! 

RIGOLETTE. 

Par qui? 

GERMAIN. 

Par qui?... peut-être bien par l’homme que 
j’ai rencontré hier soir... à minuit, et dont >e 
vous ai parlé... madame Pipelet... 

RIGOLETTE. 

Quel homme? 

M mo PIPELET. 

Cet homme à barbe rouge? 

GERMAIN. 

AI. Alorel n’a fini de Cailler le diamant qu'hier 
soir. 

FLEUR DE MARIE. 

Ah! mon Dieu! 

M rae PIPELET. 

Un vol l dans notre maison ! 

RIGOLETTE. 

Une idée! Savez-vous où il est allé ce matin, 
M. Alorcl? 

aime npELET. 

Oui, il est allé chez le père Lefebvre; n.afo au- 
paravant il devait faire une course. 

RIGOLETTE. 

Il est peut-être allé porter le diamant I 

FLEUR DE MARIE. 

Oui, pendant que le joaillier élait ici. 



ooooooooooooooooocoocQoooooooooooooococeo^iOOOoooo© 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, PIPELET, AIOREL , puis lb 
MA ITRE-D ECOLE. 

pipelet, s’essuyant le front* 

Voilà AI. Alorel que je ramène. 

RIGOLETTE. 

Nous allons savoir... 

GERMAIN. 

Ne l’effrayons pas d’abord. 

MOREL. 

Bonjour, mon voisin... bonjour ma voisine... 
vous voyez un homme bien content. Ma pauvre 
femme pourra sc rétablir tout à fait à la campa- 
gne ; je viens d’arrêter deux jolies petites cham- 
bres à Belleville. Qu’cst-il donc arrivé, que 
M. Pipelet est venu me chercher chez le père 
Lefebvre?... Il n’a pu m’expliquer... 

RIGOLETTE. 

Avant d’aller chez le père Lefebvre, vous avez 
fait une course, monsieur Alorel? 

MOREL. 

Oui, j’ai été retirer trois cents francs de la 
Caisse d’épargne. 

GERMAIN. 

Est-ce que vous n’êtcs pas allé aussi chez yolre 
joaillier? 

MOREL. 

Non, pourquoi faire? 

GERMAIN. 

Pour lui porter le diamant que vous avez taillé 
hier* 

MOREL. 

Ce diamant , je l’ai mis dans le tiroir de mon 
établi... Eh bien! pourquoi tout le monde garde- 
t-il le silence?... 

(Le Maîirc-d’Écoic sort de chez Férand en faisant 
sauter quelque monnaie dans sa main.) 

GERMAIN. 

C’est que le diamant n’y est plus* 

MOnEL. 

Il n’y est plusl où donc est-il? 

GERMAIN. 

Je ne sais comment vous dire... 

MOREL. 

Parlez... mais parlez donc! 

GERMAIN. 

Eh bien!., sachez donc que ce diamant a été volé. 

MOREL. 

Volé! ce n’est pas possible! Un diamant de 
3,000 fr. volé !... Alais, mon Dieu, je suis perdu !... 
ruiné!... Ce matin encore, la joie, 1e bonheur... 
et ce soir... la misère et les larmes... Oh! mes 
enfans!... ma femme!... ma pauvre femme! 

(Il tombe anéanti.) 

M me PIPELET. 

Ohl si je tenais le gueux qui a fait le coup!.,. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Fleur de Marie , vous entrez au service de 
AI. Férand. 





Troisième Tableau. — Cabinet de Jaeqnen Férand. 

Le théâtre représente le cabinet d’affaires de J. Férand. A droite, le bureau de Férand sur lequel est une lampe 
allumée. A gauche, le bureau de Germain. Au fond porte d’entrée. Deux portes latérales. Une fenêtre arec 
rolets et rideau. Au fond et sous un tableau de Tentes, une cachette dans la boiserie. 









SCENE I 

GERMAIN , puis CLERMONT. 

germain est assis à son bureau, il vient de cesser 
son travail pour réfléchir. 

Pauvre Morel ! je n’ai jamais vu douleur plus 
sombre et plus désespérée... Cette perte est af- 
freuse pour lui !... Que de privations ! que de mi- 
sère ! si ce joaillier est un homme intraitable , 
comme P nous le disait... Avoir élé peut-être en 
présence de l’auteur de tous ses maux et ne pou- 
voir le retrouver! 

CLERMONT, venant de l’intérieur. 

Ronjour, monsieur Germain. 

GERMAIN, se levant sans quitter son bureau. 

Enchanté de vous voir, monsieur Clermont. 

CLBRMONT. 

Notre excellent M. Férand me charge de vous 
prier d’inscrire sur votre livre de caisse la somme 
de cinquante francs qu’il vient de nous donner 
pour notre bureau de bienfaisance, et le dépôt de 
trente mille francs en or que je viens fla lui faire 
en mon nom. 

GERMAIN. 

Le patron l’a accepté? 

CLERMONT. 

Ma foi ! ce n’a pas été sans peine... cela l’embar- 
rassait... c’était une responsabilité dont il ne se 
souciait pas. Enfin il a fallu le supplier de me ren- 
dre ce service au nom de l’amitié, lui apprendre 
que c’était la fortune d’une sœur absente que je 
ne pouvais pas déposer en des mains plus fidèles. 

GERMAIN. 

Vous savez, monsieur Clermont, comme le pa- 
tron est strict et sévére en affaires... 

CLEftMONT. 

Je le sais bien, et c’est ce qui explique la con- 
fiance illimitée dont il jouit : et qui la mérite 
mieux que lui? Ne s’occupe-t-il pas plus des in- 
térêts de ses clicns que des siens? témoin la rno- 
dicitéde sa fortune. Mais voici du monde... je vous 
laisse... Au revoir, monsieur Germain. 

(Germain le reconduit vers la porte , à l'extérieur, et 

•e trouve près de la comtesse Sarah , qui entre in- 
troduite par M m « Pipelet.) 



SCÈNE II. 

SARAH, GERMAIN, M me PIPELET, puis 
FÉRANl). 

SARAH, à M 106 Pipelet. 

Veuillez dire à M. Férand que la comtesse Sa- 
rah Mac-Grégor désirerait lui parler. ( M m ® Pipe- 
let entre 5 l’intérieur. Germain offre un siège et se 
met à son bureau. Sarah assise , à elle-même.) L’ab- 
sence de mon frère sc prolonge... il n’est pas ren- 
tré chez lui cette nuit... Maintenant que sa cupi- 
dité est doublement intéressée d ins ses recherches, 
peut-être une fois sur la voie mra-t-il craint de 
la perdre... N’importe! j’arrive armée de scs ré- 
vélations contre le faux honnête homme à qui je 
vais avoir affaire, et dont j’aurai bon marché. 

M me pipeLET. 

Voici monsieur Férand , madame la comtesse. 

(Férand entre.) 

SARAU. 

Monsieur, l’entretien que je vais avoir avec 
vous vous intéresse aussi bien que moi... veuillez 
donc faire fermer votre porte à tout le monde, ex- 
cepté pour Son A liesse le grand duc de Gcrolstein 
qui doit, tout à l heure, se rendre ici. 

FÉRAND , s’inclinant. 

A vos désirs, madame la comtesse. Madame Pi- 
pelet , vous entendez : ne laissez entrer personne 
que Son Altesse, le grand-duc de Gérolstein. 
Monsieur Germain , retirez-vous un instant. 

M mo PIPELET. 

Une altesse! je vais mettre mon casaquin neuf. 
(Elle sort en se hâtant. Germain rassemble des papiers 
et entre dans le cabinet de Férand, que celui-ci lui 
indique. Lorsqu’ils sont sortis, Férand, sous les re- 
gards de Sarah qui l’examine avec attention, reste 
impassible; au bout de quelques instans seulement il 
dit : ) 

FÉRAND. 

Prenez donc )a peine de vous asseoir, madame 
la comtesse. (Sarah, en l’observant toujours, vient de 
s’asseoir lorsqu’on frappe à la porte.) Qui donc est là? 

M me PIPELET. 

Pardon, monsieur Férand , mais un dornasti- 
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que vient d’apporter cette lettre pour madame la 
comtesse. 

SARAH. 

De mon frère , sans doute , donnez... (M me Pi* 
pelct , sur un signe de Féranù, se retire -avec force ré- 
gences.) Non, c’est du prince, il ne viendra pas... 
Cette femme encore l’emporte .. Oh ! je me ven- 
gerai i 

FÉRAND. 

Nous ne serons plus interrompus , madame, et 
je vous écoute avec une religieuse attention. 

SAR A II. 

Monsieur... (Avec une ironie aintre.) on cite vo- 
tre probité à toute épreuve, votre austérité; vous 
inspirez à tous enfin une confiance sans bornes. 
(Férand s'incline avec humilité.) Je suis persuadée, 
monsieur, que votre réputation est méritée; je 
suis persuadée que toute cette vertu n’est pas un 
masque d’hypocrisie... Mais vous ne répondez pas, 
monsieur. 

FÉRAND. 

A quoi , madame la comtesse ? 

SARAH. 

C’est juste, monsieur... J’aborderai donc nette- 
ment les faits ; Il y a environ quinze ans... une 
petite fille fut amenée à Paris et confiée aux soins 
d’une femme Varncr, allemande d’origine. . C* ci 
est clair et positif, je crois , monsieur? (Férand 
s’incline.) La suite ne le sera pas moins. ( Férand 
s’incline de nouveau. ) Une somme de deux cent 
mille francs avait été placée, en viager, sur la tête 
de cette enfant, alors âgée seulement de deux ans. .. 
Ceci continue d’être clair, je suppose? (Nouveau 
signe de Férand. Sarali continue avec une impatience 
croissante.) Enfin, monsieur, pour pouvoir un jour 
constater au besoin l’identité de l’enfant, une 
moitié de chainc d’un travail ancien et précieux 
et une moitié de médaille avaient été remises à la 
feemne Varner... Vous gardez le silence, monsieur. 

FÉRAND. 

Je ne perds pas un mot... On remit à la femme 
Yarncr une moitié de chaîne d’un travail ancien 
cl précieux à laquelle pend une moitié de médaille. 

SARAIl. 

Est-ce là tout ce que vous avez à dire? il me 
semble cependant qu’en piéscnce de faits telle- 
ment circonstanciés... toute négation est impos- 
sible. (Férand reste impassible.) Je vous demande, 
monsieur... si vous osez soutenir que c*3 faits 
ne sont pas complètement vrais? 

FÉRAND. 

Madame la comtesse... 

sarah, avec une irritation e/oisiiirte. 

En deux mots, monsieur, l’enfant d»nt il s’a- 
git avait cinq ans lorsqu’on annonça sa mort à 
sa mère, en lui envoyant un acte de dérés... Vous 
entendez, monsieur? 



FftRAND. 

Très bien, madame la comtesse... cela était 
parfaitement régulier. 

SARAH. 

Non, monsieur... cela n’était pas régulier, car 
l-ctc de décès était faux... l’enfant n'rtaii pas 
morte, on l’avait fait disparaître, la femme Var- 
ner, soit hasard, soit complicité, i. a pu cire 
retrouvée. A-t-elle gardé, lui a-t-on dérobé te 
gage qui pourrait encore mettre sur les traces de 
l’enfant, c’est ce qu’on ignore? mais... 

FÉRAND. 

Ohî oh! mais, c’est alors une affaire très grave, 
madame la comtesse... on ne peut plus grave ; 
je comprends votre émotion, si vous y êtes inté- 
ressée. Il y a supposition de pièces... soustraction 
de personnes... ce sont de véritables crimes. 

SARAH, éclatant. 

Et ces crimes, vous les avez commis, mon- 
sieur, pour vous emparer de deux cent mille 
francs ! Mais ces crimes ne resteront pas impu- 
nis, car moi je vous arrache votre masque hypo- 
crite et je vous fais attacher au pilori... si vous 
ne me rendez pas ma fille... Entendez-vous , 
monsieur Férand, l’honnélc homme?... Et n’espé- 
rez pas m'échapper, j’ai l’aveu de votre complice, 
de sir Thomas Seyton. 

férand qui a écoulé cct emportement d’un ak 
tout à fait surpris , à ces derniers mots fait un 
mouvement vers Sarah. 

Pardon, madame la comtesse, voulez-vous bien 
répéter ce nom ? 

SARA U. 

Vous le connaissez bien... sir Thomas Seyton. 
FÉRAND, quitte avec quelque vivacité son siège, 
ouvte un tiroir du bureau, prend une lettre , re- 
garde la signature et dit avec un accent d’éionne- 
ment. 

C’est bien cela. 

SARAH. 

Expliquez-vous, monsieur? 

FÉRAND. 

Ah '. c’est nfTrcux. 

SARAH. 

Mais, monsieur. . quelle est cette lettre? 

FÉRAND. 

Non, non, madame... je ne puis... Ce serait 
trop pénible... Tout à l'heure j’écoutais avec 
stupeur vos accusations si étranges, je cherchais 
à m’expliquer l’erreur dont vous étiez victime, 
lorsque tout-à-coup je me souvins de cette lettre 
que j’ai reçue ce matin. 

SARAH, 

Ce matin : 

FÉRAND. 

Et que j’avais prise pour une sinistre plaisan- 
terie... Mais ce que vous venez de me dira, oia- 
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dame , ne me prouve que trop la réalité... de..* 
Madame... je vous en prie... pardonnez mon 
émotion. 

SARA». 

Monsieur, .quoi que contienne cette lettre... 5e 
eux la lire à l’instant. 

FÉRAND. 

Non... ce serait trop inattendu. . trop cruel... 

SARAH. 

Monsieur, cette lettie, vous dis-je 1 

FÉRAND. 

Non ; même pour repousser votre outrageante 
erreur, je n’aurais pas le courage... 

SARAH. 

Si je vous ai accusé injustement, je reconnaîtrai 
mes torts. 

FÉRAND. 

Vous l’exigez? 

SARAH. 

L’écriture de mon frère !... 

FÉRAND, voulant reprendre la lettre. 

De votre frère!... Ah ! je ne souffrirai pas que 
vous alliez plus loin. 

SARAH. 

Laissez ! laissez ! (Lisant.) « Monsieur, il y a 
» quinze ans, je déposai entre vos mains pendant 
» quelques jours une somme de deux cent mille 
» francs. Cette unique circonstance, qui est pour 
» moi une date fatale, m’a rappelé votre nom au 
» moment où j'avais besoin de me supposer un 
» complice : le rapt, le vol , le faux, j’ai tout rc- 
» jeté sur vous, mais inutilement; aujourd’hui 
» tous mes projets sont renversésè jamais... etmis^ 

» en présence de la honte, j’aime mieux mourir... 

(Elle s’arrête un instant.) 

FÉRAND. 

Voilà ce que je voulais vous épargner. 

SARAH, reprenant. 

» Du moins ma dernière pensée est de réparer 
» une calomnie ; qu elle m’achète un peu de la 
» miséricorde dont j’ai besoin.» (Après un moment 
de silence.) Ma vengeance m’échappe. 

FÉRAND. 

Croyez, madame la comtesse, que je prends une 
part bien vive... 

SARAH. 

Il ne m’est plus permis de blâmer mon mal- 
heureux frère , et pourtant lui seul avait provo- 
qué une scène... 

FÉRAND 

Ne parlons pas de cela de grâce ! (Voyam Relie- 
rait un mouvement pour se retirer.) Tout ceci a dû 
vous agiter, ne vous relirez pas encore en ce mo- 
ment... Faites-moi l’honneur de demeurer quel- 
ques inslans chez moi. 

SARAH. 

Excusez-moi, j’ai besoin de me recueillir. 

W 



FÊRAfcO. 

Pcrmcttez-moi du moins de vous conduire a 
votre voiture... Si je pouvais vous être utile en 
quoi que ce soit , disposez de moi , je vous en 
conjure. 

SARAH. 

Vous êtes trop bon. 

FÉRAND. 

En ce moment , ma vieille tïpérlcnce vous 
offrira seulement un conseil : afin d'éviter une 
enquête, une publicité toujours pénible pour la 
considération d’une famille, il serait bon que 
vous eussiez la force de vous rendre chez un 
magistrat, et là * avec toute la réserve qui sera 
possible, vous feriez connaître... mon Dieu je sais 
bien que c’est cruel. ..une partie delà vérité snr les 
causes qui ont amené un si triste dénouement. 
De celte manière, vous éviterez un fâcheux re- 
lenyssemcnt cl l'affaire s’éteindra tout doucement, 
étouffée. 

SARAH. 

Vous avez raison, monsieur, si cruelle que soit 
celte tâche, je l’accomplirai... encore une fois, 
monsieur, cette entrevue commencée par l’accu- 
sation et la violence, je la termine par des remer- 
cicmcns et des excuses. 

FÉRAND. 

En un pareil moment, c'est trop de générosité 
de songer à moi. (Il sonne et offre son bras à Sarab. 
— A M m ® Pipelet qui paraît : ) Éclairez ! 

M rne pipelet , du fond à la cantonade. 

Mademoiselle Fleur de Marie , voulez-voui 
éclairer madame la comtesse? 

FÉRAND. 

Dites à M. Germain qu’il peut reprendre son 
travail. 
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SCENE III. 



M“ e PIPELET, puis FLEUR DE MARIE. 



M me PIPELET. 

Des comtesses, des altesses ici! il y aurait de 
quoi être fier pour la maison , si clic n’avait pas 
été déshonorée cette nuit par un vol... comme si 
ce n’était pas assez d'avoir eu un Cabrion , ne 
fallait-il pas encore un malfaiteur? (Pleur de Marie 
entre, portant delà lumière.) Vous voilà, ma petite. 
Eh bien ! avouez que c’est avoir du bonheur, vous 
voilà tout de suite installée où que la portière 
vous protège , où vous avez votre meilleur*» amie, 
M I,C Rigolcttc. 

FLEUR DE MARIE. 

Oh! merci , madame Pipelet ; vous ne snurie; 
croire combien tout ce que j’cntcnd9 et je vois ici 
me fait de bien. 
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JW mp PIPELET. 

Le fait est que, pour une jeunesse comme vous, 
il ne pouvait pas y avoir une maison meilleure; 
vous serez ici quasi comme au couvent... Chut!., 
v’ià monsieur qui monte... il n’nimc pas qu’on 
jase par ici... Venez voir votre chambre... Et moi 
qui oubliais... Monsieur Germain , vous pouvez 
revenir. 

(Elle entre dans l’intérieur, Germain sc place à son 

bureau , Fératul entr par le fond , en précédant 

Morel.) 

OCMCOOOOOOOOOOOOOOOOOOCCOOOOCOOOOUOUOOOOÛ&OOOOCOOO 

SCÈNE IV. 

FÉRAND, MOREL, GERMAIN. 

FÉRAND. 

Entiez donc, monsieur Morel , j’allais charger 
M. Pipelet de vous prier de descendre, lorsque 
je vous ai aperçu chez lui... Mais mon Dieu ! 
qu’cst-cc que j’ai appris? qu'est-ce qui est arrivé? 

MOREL. 

Hélas! tout ce qu’on vous a dit, monsieur, 
n’est que trop vrai. Hier soir je ne suis descendu 
qu’à onze heures de mon atelier, qui est dans la 
mansarde au dessus de notre logement , je venais 
de finir la taille d’un diamant, je l’ai mis dans le 
tiroir cl j’ai simplement fermé la porte à clé; 
pouvais-ic prévoir ?... 

FÉRAND. 

Certainement, à la rigueur, c’csi une imprudence, 
mais une imprudence d’honnèle homme : puis 
comment sc défier?.. la maison est si sûre, si tran- 
quille! Mais avez-vous bien cherché partout? 

MOREL. 

Oh! maintenant, monsieur, il n’y a plus à en 
douter, c’est un vol. 

FÉRAND. 

Mais ce doit être une perte considérable pour 
vous? 

MOREL. 

Le diamant est estimé 3,000 francs. 

FÉRAND. 

Heureusement, sans doute, le joaillcr est un 
maître pour qui vous travaillez depuis long- 
temps et qui voudra partager cette perte avec 
vous? 

MOREL. 

Hélas! au contraire, monsieur, c’est un jeune 
homme* Mabii depuis peu de temps et qui ne peut 
pas faire de sacrifices ; il me connaît à peine , il a 
peut-être des doutes sur ma probité, et son exi- 
gence n’en est que plus pressante. 

FÉRAND. 

Mais alors comment fairo? 



* 

MOREL. 

Depuis ce malin j’ai pris toutes les mesures par 
lesquelles j’espérais pouvoir l’apaiser; à i’argefct 
que j’avais retiré de la Caisse d’épargne pour pru- 
curer un peu de bien-être à ma femme toujours 
languissante, j’ai joint le prix de nos meilleurs 
meubles que j’ai vendus; c’est tout ce quo je pou- 
vais pour le présent; pour l’avenir, j’ai quitté 
notre logement qui avait deux pièces, et nous 
allons tous monter dans mon atelier en mansarde ; 
nous économiserons ainsi deux cents francs de 
loyer... 

FÉRAND. 

Oh ! tenez, cette résignation me fait mal. 

MOREL. 

Et tout cela cependant ne suffit pas, 

FÉRAND 

Comment? 

MOREL. 

En vendant tout ce que je possédais, je n’ai pu 
réunir au plus que six cents francs. Le joaillcr 
en exige au moins le double... et à mes prières, 
il a répondu par des menaces si dures, si effrayan- 
tes... 

FÉRAND. 

Et ce sont là toutes vos ressources ? 

MOREL. 

Toutes absolument. 

FERAND. 

Cependant , lorsqu’il y a deux jours je suis 
monté chez vous pour vous parler d’une affaire 
qui malheureusement n’a pas réussi, il me sem- 
ble que cette malheureuse femme... Comment la 
nommez-vous? ., car il me répugne de la dési- 
gner par le nom qu’on lui donne ordinairement. 

MOREL. 

Ma belle mère, M U1 ° Varncr, qui à la suite 
d’un cruel événement est devenue folle, et que 
nous avons prise avec nous après la mort de son 
mari. 

FÉnAND. 

Braves gens! Eh bien! il me semble avoir vu 
à son cou une chaîne avec une moitié de mé- 
daille, je crois? 

MOREL. 

Oui, monsieur. 

FÉRAND. 

Pourquoi ne vendez- vous pas aussi celte chaîne, 
qui m’a paru d’un travail assez précieux? 

MOREL. 

Pour cette pauvre femme, c’est une relique; on 
ne pourrait la lui prendre que par ruse ou par 
force, et ce serait la tuer. 

FÉRAND. 

Mais c’est affreux, qu’on soit dans la mémo 
maison, à côté d’un si grand malheur, et ptm 
qu’on aille porter ailleurs ce dont on peut dispo- 
ser. Est-ce que tout à l’heure je n’ai pas donné 
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cinquante franc* <ju bureau de bienfaisance... Ah! 
c'est terrible ! Cinquante francs ; ce ne sont pas 
cinquante francs qu’il veas faudrait, mais bien 
<tfinq cents francs... 

MOREL* 

Ah! monsieur, ce serait un don du ciel. 
FÉRAND, h lui-même, haut. 

Au fait, le ciel pourrait ii m’en punir, les 
nommes pourraient ils m’en blâmer? A Morel.) 
J’ai là cinq cent* francs qui ne sont pas à moi, 
j’en puis disposer pour quelques jours... Vous 
avez raison, quelques jours, ce n’est pas assez, 
mettons deux mois, trois mois. . Faites-moi un 
billet à trois mois. Monsieur Germain, donnez 
un papier timbré. 

morel, hésitant. 

Mais., dans trois mois... 

férand, le faisant asseoir. 

Vous ne pourrez pas les payer, ni moi non plus, 
mais j’aurai évité un malheur, secouru des maux 
qui ne peuvent attendre trois jours. Vous don- 
nerez un à-compte, j’aurai bien quelque chose 
aussi... ^Au moment où Morel va écrire.) Ne vous 
donnez pas la peine, faites moi une acceptation 

blanc. (Morel signe, Férand prend le billet et le 
\ ace dans un tiroir.) Ah! n ôtre pas riche! n’être 
pas riche Voilà vos cinq cents francs. 

MOREL. 

Mon Dieu! à peine si je puis me soutenir .. 
Tant d’argent ! tant de joie... 

FÉRAND. 

Allez, mon brave monsieur Morel, après l’o- 
rage un rayon de soleil, c’est la loi de la nature. 

MOIIBL. 

Ce soir, ma famille entière va vous bénir...' 

(Il sort en courant.) 

PIPELET, rentrant de la chambre de Fleur i 

Marie. 

La voilà installée, cette chère enfant. 
férand, regardant sa montre. 

Déjà si tard! Monsieur Germain, vous pouvez 
vous retirer. Madame Pipelet, fermez bien tout 
au dehors. (Germain et M ro e Pjnnlet sortent A 




m’accouple tous les jours» Moi robuste, résolu, 
cloué sur ce fauteuil! Mon énergie me dévore... 
Comment apaiser les bouillonnemens de mon 
saeg? De l’or! de l’or! je veux de l’or, pour 
Soûler aux pieds ce troupeau d’imbéciles que je 
trompe et que je méprise. Thomas Seyton meurl 
par moi, et sa sœur s’excuse et me remercie! Ce 
Morel, je veux qu’il soit en mon pouvoir; je 
veux qu’il me livre cette chaîne, cette médaille, 
dernières traces d’une existence qui me gcnc et 
que j’anéantis, je n’ai qu’à lui faire un prêt 
trompeur qui fixe l’échéance de sa liberté, et il 
m’appelle son bienfaiteur. Sots, sots, triples sols! 
Et ce Clermont, qui veut absolument mettre soc 
or en dépôt entre mes mains. (Férand a ouvert tn 
panneau secret pratiqué dans la boiserie, et y a pris 
une cassette.) Que d’or! que d’or! Que c’est beau 
l’or! que c’est beau! Les rayons du soleil sont 
pâles auprès de cela... Puis, quel charme dans 
cette voix métallique qui dit: L’or est tout! 
l’or peut tout! l’or donne tout! (Il plonge ses 
doigts dans la cassette.) Oh! j’aime à manier l’or!.. 
Quand je plonge mes mains dans ce bain d’or, 
il s’en dégage je ne sais quel fluide électrique qui 
circule dans mes veines et m’embrase d’une cu- 
pidité nouvelle... Apportez, mes dupes, appor- 
tez encore! Apportez à mes vertus, apporlez à 
mon hypocrisie, apporlez jusqu’au jour où vous 
direz : rendez-moi... Vous rendre! Quelque ruse 
infernale, quelque crime audacieux vous répon- 
dra... Vous rendre! il faudrait donc vous rendre 
mes joies passées, mes joies à venir... Fleur de 
Marie est si belle! toutes les fois qu’elle venait 
chanler dans cette cour, j’étais là, derrière celle 
fenêtre, charmé par sa voix, fasciné par son rc 
gard ; puis, la nuit, je la voyais, je l’entendais 
encore... Quelquefois même, pendant le jour, au 
milieu de mes traînes les plus compliquées, quant 
j’avais besoin de tout mon sang-froid, son sou 
venir me dominait malgré moi et entraînait nia 
pensée; la violence de ma passion pour celte en- 
fant m’épouvaatc. Serrons mon or... et appelons 
Fleur de Marie. (Il va pour sonner.) C’est étrange, 
le cœur me bat... la main me tremble. (Il sonne.) 
Elle va venir! encore une fois ce soir le masque 
sur le visage cl le miel dans les paroles .. 







FLEUR DE MARIE. 

<RjU, moniievr. 

FÉRAND. 

Approchez, mon enfant, est-ce que je vous fais 
peur ? 

F LEUR DE MARIE. 

Oh! non, monsieur, n’avez-vous pas consenti à 
me prendre comme servante? ne m'avez- vous pas 
retirée delà triste existence que je ne pouvais plus 
supporter? Par mon zélé, je tâcherai démériter 
votre intérêt. 

férand. 

Mon intérêt vous est déjà acquis, chère petite; 
mais il peut s’augmenter encore : pour cela il faut, 
non seulement me servir avec zélé, mais vous per- 
suader que votre sort dépend de moi. .. Que je sois 
content, que vous me satisfassiez de tout point, et 
vous n’aurez rien à envier à personne. 

FLEUR DE MARIE. 

Sans doute, monsieur; je ne ferai que remplir 
mon devoir. 

FÉRAND. 

% 

C’est ce que je voulais dire... Et puis concevez 
bien une chose, mon enfant... la servante qui n’a 
pas de famille dépend absolument de son maitre. 
Je suppose que, mécontent pour une raison ou 
pour une autre , je ne vons garde pas, où irez- 
vous, si je vous donne un mauvais certificat? Vous 
ne pourriez vous placer nulle part , et la misère , 
vous entendez bien, la misère blâmée et qui n’ob- 
tient pas de pitié... 

FLF.UR MARIE. 

Ah! monsieur, ne croyez pas que je sois jamais 
assez coupable. . Ce serait donc bien sans le vou- 
loir, mon Dieu ! 

FÉRAND. 

Ce dont je voudrais bien vous persuader, mon 
enfant , c’est qu’en aucune circonstance , en au- 
cune manière , il ne faudrait jamais me mécon- 
tenter, parce qu’étant aussi puissant que vous êtes 
faible, étant aussi connu que vous êtes igrnré*. 
vons seriez perdue. 

FLEUR DE MARIE. 

Mon Dien! monsieur. 

FÉRAND, d’un ton radouci. 

Qu’avez- vous? on dirait que vous tremblez. 
Eh bien! eh bien ! petite folle! j’ai dû d’abord le 
dire des choses effrayantes; mais si lu es sage cl 
obéissante... (Il veut l’attirer à lui.) 

FLEUR DR MARIE, à mi-voix. 

Ah ! j’ai plus peur que tout à l’heure. 
FÉRAND, avec passion. 

Fleur de Marie! (On sonne b l’extérienr.) Ma- 
lédiction! (A Fleur de Marie.) Restez... n’ouvrez 

pas: 

FLEUR DE MARIE 

Mais, monsieur- 



FLEUR DE MARIE, PIPELET, puis 

RODOLPHE. 

M me PIPELET, à Fleur de Marie. 

Ah bien ! excusez ! si vous n’étes pas plus vigi- 
lante... 

FÉRAND. 

Je croyais vous avoir dit lanlôt que ma porte 
était fermée pour tout le monde. 

M mo PIPELET. 

Excepté pour Son Altesse, que vous m avez dit. 

FÉRAND. 

Le prince ! 

M me pipelet. 

Lui-même ! Même que le Mailre-d’Ècolc, qui 
depuis ce matin n’a pas quitté le rogomiste, et 
qui fait le diable en bas, ne voulait pas laisser 
arrêter la voiture. Voilà l’ A liesse. (’Dodolphe en- 
tre.) Tiens ! mon locataire de cc matin ! 

FLEUR DE MARIE. 

Un prince! 

RODOLPHE , à Fleur «le Marie. 

Je vous avais promis de revenir. 

férand, à part. 

Comment! Il la connaît! 

RODOLPHE, à Férand. 

Pardon , monsieur , quoiqu’il soit de bonne 
heure, je crains de vous avoir dérangé. Puis-je 
vous dire quelques mots? (Sur un sigue de Férand, 
Fleur de Marie et M®° Pipelet s’éloignent.) Mon- 
sieur, deux affaires m’amènent près de vous,.. Je 
voudrais constituer une modeste pension à uc 
brave homme qui m’a sauvé la vie... Je lui ai donné 
rendez-vous ici , et je vous prierai de régulariser 
ce petit contrat. 

FÉRAND. 

À vos ordres, monseigneur. 

RODOLPHE. 

Le second motif qui m’amène est plus délicat : 
vous avez vu que je connaissais a jeune fille qui. 
Ton vient de me l’apprendre, es; depuis qaelquc* 
heures à votre service. 
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FÉRAND. 

Oui, monseigneur. 

RODOLPHE. 

Diverses circonstances m’ont inspiré pour clic 
«ni intérêt qui ne doit pas être stérile; mais je n’ai 
ri que tout à l’heure en quelles mains celte pau- 
orpheline était tombée. 

férand. 

Je me félicite de l’avoir recueillie ici. 

RODOLPHE. 

Ici, on peut venir la réclamer, et vous seriez 
iorcé peut-être de la laisser emmener. 

FERAND, avec une anxiété secrète. 

J attends , monseigneur. 

RODOLPHE. 

Je veux la soustraire à toutes recherches. 
férand. 

Votre Altesse me permet-elle quelques questions? 

RODOLPHE. 

Parlez, monsieur. 

férand. 

Votre Altesse se propose de remmener? 
RODOLPHE. 

Dés ce soir. 

FÉRAND. 

Ft où Votre Altesse a-t-elle l’intention de l’em- 
mener ? 

RODOLPHE. 

Fncz moi. 

FÉRAND. 

P.uilon , monseigneur, pour ma franchise; en 
venant nie confier vos projets, vous n’a ver pas eu 
I intention de me rendre complice , meme indl- 
rcct, de quelque caprice princier?... 

RODOLPHE. 

Vous n’en pouvez douter. 

férand. 

Mais, monseigneur, les personnes qui, comme 
moi, ne pourront croire à tout ledésintéressernent 
de votre protection , jugeront comme juge le 
monde dont vous connaisse* mieux que moi les 
rigoureux arrêts... Une chanteuse des rues chez 
un prince! Celte pauvre enfant ne paiera-t-edenas 
bien cher l’intérêt que vous lui portez ? 
RODOLPHEi 

Votre objection est d’un homme sage et prudent 
je voudrais m’y rendre... 

férand. 

Et vous ne voudriez pas abandonne! votre 
protégée. 

RODOLPHE. 

A aucun prix... Si ces misérables n’avaient na* 
, étailiC . i *. Cr0yez bicn < I" C Je n’aurais 

férand. 

Mais ne peut-on leur donner le change? 
RODOLriIE 

Comment? 



LES MYSTERES DE PARIS, 

Ht 



FÉRAND. 

J’ai une maison de campagne à Saint-Mandé; 
je puis, pour quelques jours seulement au moins, 
y conduire Fleur de Marie, dès demain .. dés ci 
soir. 

RODOLPHE. 

Je n’aurais pas osé vous en prier..* 

FÉRAND. 

Alors, pcimettez-moi d’agir snnr, idard 
(il sonne , M m ® Pipelet et Fleur tic Marie entrent.) 

Rodolphe, à Fleur de Marie 
Mon enfant, il faut quitter cf tic maison dés ce 
soir. 

FLEUR DE MARIE. 

Moi , monseigneur ! 

Férand, h M 08 ® Pipelet. 

Dites à votre mari d’aller me chercher un fiacre 
Mme pipelet , sortant. 

Ah bien ! en voila de drôles de choses! 

FLEUR DE MARIE. 

Monseigneur, où faut-il donc que j’aille? 

RODOLPHE, 

A la campagne de monsieur Férand. 

FLEUR DR MARIE. 

Avec vous, monseigneur? 

RODOLPHE. 

Non , seule avec monsieur. 

férand, à Fleur de Marie. 

Vous vous rappelez , mon enfant , les conseils 
que je vous donnais tout à l’heure... ( 13 ruii vioieui 
en dehors.) (Ju’jr a-t-il donc là ? 



00000000000000003000000000000000030000000000000000 . 

SCÈNE VIII. 



I.ES Mêmes, M 1 »® PIPELET, usMAITRE- 
D’KCOLE, puis M. PIPELET et lk CIIOI> 
RINEUR. 



Mme pipelet, rentrant effraye®. 

C’est à faire frémir la nature! l’en tendez- vous? 
l'entendez-vous? 

férand. 

Mais qui donc? 

M n, e PIPELET. 

II était là à tapager à la porte, quand il ma 
entendu dire : Alfred, va chercher un fiacre pour 
emmener I leur de Marie. — Emmener Fleur de 
Marie! qu’il s’est écrié. 

RODOLPII E. 

Mais de qui parlez-vous? 

Mme pippi ft 

— , uu aiaure-d JicoTe. 

( Fleur de Marie pousse* un cri et se réfugie vcri 
Rodolphe. ) 

férand, au Maître d’Ecoï*. 

Que demandez-vous? 






ACTE ni, TABLE 

Lfî HAï rRE-b’ÉCOt.B , ivre, mais sans balbutier; 
sa voix seulement est plus rauque ; son corps ne 
chancelle pas , la surexcitation produit en lui une 
sorte de fièvre de colère. 

Je ne demande rien , mais je ne veux pas, en- 
tendez-vous bien tous , je ne veux pas qu on ôte 
Fleur de Marie d’ici, 

FÈtiAND, au Maîtrc-dxcole. 

Mais vous me permettrez bien de me faire ac- 
compagner par elle? 

LE M AIT K E- d'école, s’avançant sur lui. 

Elle ne sortira pas ! 

FÉRAND , avec un viotent effort, à part. 
Silence, ma colère ! 

Rodolphe, au Maître-d’Fcole. 

Quoi ! avec son maître? 

le maitre-d’école. 

Si c’est comme cela , rendcz-la-moi, je la veux. 
(U s’avance vers Fleur de Marie, qui se réfugié près 
de Rodolphe.) 

fleur DE MARIE, à Rodolphe. 
Sauvez-moi de lui! 

RODOLPHE. 



J IV, SCENE II. 9*7 

(Il s'élance vers Rodolphe, qui le repousse violem- 
ment et le Tait tomber sur un genou.) 

LE MAITRE-D’ÉCOLE, se relevant. 

Ah ! c’est comme ça ! lu surprends ton monde .. 
Tu ne sais donc pas que quand j’ai bu j'en vaux 
six?. . 

LE CHOURINEUR, entrant. 

Et moi sept, quand je uéfends mes amis. 

(Il saisit le Maître-d'Écolc et l’étreint vigoureusement.) 
LE MAITRE-D'ÈCOLE 

Chourineur, lu vas me laisser! 

LE CHOURINEUR. 

Monsieur Rodolphe, je sais bien qu’avec le! 
coups de poing de la fin... vous en seriez venu 
à bout... mais ça vous aurait sali les mains. 

RODOLPHE, au Chourineur. 

Merci, mon ami. (A Férand.) Fuyez! emme- 
nez -la. (A Fleur de Marie.) Soyez sans crainte. 
FÉRAND , à part, emmenant Fleur de Marie. 
Allons, pour me la livrer, ils se sont donné du 
mal. 



Relirez-vous, misérable! 

LE MAITRE- D'ÉCOLE. 

Nous allons en voir des misères. 

robolpiie , s'avançaut. 
Vous ne la toucherez pas. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je ne la toucherai pas !... 




FLEUR DE MARIE. 

Merci,.. Je suis sauvée ! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Chourineur, je me vengerai ! 

le CHOURINEUR, au Maître-d’École. 
Chante la Marseillaise si ça l’amuse; mais ne 
bouge pas. 




ACTE TROISIÈME. 



Quatrième Tableau — Chambre «le Rigolette. 

U chambre de Rigolette. Tout y respire l’ordre et la propreté. Cheminée arec des Heurs et un petit cartel. Alcôve 
lit et croisées avec des rideaux. A la droite de l’alcôve un cabinet. La cage des serins sur une table. Lue porte à 
gauche fermant avec un verrou. A droite, porte du palier. 



SCÈNE I. 

RIGOLETTE, seule. 

(Elle at assise à la table et écrit sur un petit carnet 
recouvert en parchemin.) 

Nous disons: Loyer du mois de mai, douze 
irauçs ; une paire de socques , deux francs cin- 
quante... deux pots de marguerites, six sous 

En voilà des dépenses de luxe!... 

ÿ PIPELET. 

Veut-on entrer ? 



OOOOOOOOOOOOO ©OOOOOOCOOCOCOOOCCC ce ©cooccoocooooooa 

SCÈNE H. 

RIGOLETTE, Bl me PIPELET. 

RIGOLETTB. 

Bonjour, madame Pipelet. 

M me PIPELET. 

Bonjour, mademoiselle Rigolette., voilà votw 
petit pain. 

RIGOLETTB. 

Merci, madame Pipelet, vous êtes bien bonne. 

¥ 
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HT nr PIPELET. 

Je montais pour mon ouvrage, et puis je ne 
suis pas fâchée de vous voir comme ça dés le ma- 
tin. fraîche, proprette et gaie ; ça me rappelle ce 
que j’étais avant d’être la Stasie à Alfred. 

RIGOLETTE, achevant de ranger. 

T* n’y a rien de nouveau, madame Pipelet? 

M®e pipelet, s’asseyant. 

Mon Dieu, non ! Depuis trois mois, ce pauvre 
M . Férand se sèche sur pied ; il jaunit comme un 
citron, il a les yeux rouges comme un lapin blanc ; 
on ne sait pas ce qui loi est arrivé, ce n’est vrai- 
ment plus le même homme. L’autre jour, le croi- 
riez-vous, je suis entrée dans sa chambre sans 
me faire entendre, il était à genoux, il pleurait, 
parole d’honneur, il pleurait, et il disait : Reviens ! 
reviens 1 reviens ! 

RIGOLETTE. 

A qui disait-il de revenir? 

Mme pipelet. 

Ah ! c’est ce qtte je ne sais pas; mais, pour sur, 
ce n est pas au Maîtrc-d’École, qui vient tous les 
deux ou trois jours lui faire une scène, lui repro- 
cher d’avoir fait enlever Fleur de Marie. 

RIGOLETTE. 

Pauvre Fleur de Marie!.., qu’est-elle devenue... 
où est-elle?.. Voilà une aventure extraordi- 
naire... 



Mme i ipelet 

Eh! mais c'est M. Germain qui ne veut 

pas faire le tour, et qui demande à entrer j>z? la 
porte condamnée... Faut-il ouvrir?,,. 

RIGOLETTE. 

Ouvrez... ouvrez. . 

OOÜOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOw OOOOOOOQO&eMOOOOOGOOOOf Ci 

SCENE lir. 

Les Mêmes, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Bonjour, mademoiselle Uigolette, je vous ap- 
porte les plumes que vous m’avez prié de vous 
tailler. 

RIGOLETTE. 

Ça tombe bien... j'étais en train de faire mes 
comptes... Voulez-vous finir d’écrire... ça fera 
honneur à mon livre, une si belle main ! Je n’ai 
plus que deux articles à inscrire... deux sous de 
raisin et une voie d’eau... Additionnez mon mois. 

PIPELET. 

Allons, je descends prés d’Alfred ; il y a plus 
d’une heure que je suis dans l’escalier, je suis sûre 
qu’il est inquiet de sa Stasie. Adieu... mamselle 
Rigolcttc... 

RIGOLETTE. 

Adieu... main’ Pipelet... adieu... 



Mme pipelet. 

Oui... extraordinaire... c’est le mot... Je la vois 
encore le jour où M. Férand allait l'emmener à 
Saint-Mandé... Elle dit deux mots en pleurant à 
l’oreille du prince, et crac!... au lieu de monter 
dans le fiacre... la voilà partie avec le prince dans 
un bel équipage. 

RIGOLETTE. 

C’était bien plus gentil, il faut en convenir... 
Vous rappelez-vous la figure de votre M. Férand, 
hein ?... (Riant.) II avait un nez!... 

Mme PIPELET. 

C est vrai qu il n était pas gai... mais ce qui est 
bien plus triste encore, cé sont ces pauvres Mo- 
rel... Depuis le vol du diamant, ils n’ont été que 
de mal en pis. Eux, autrefois si heureux, si tran- 
quilles, les voilà tous dans la mansarde... Le père 
More,, après avoir tout vendu et mis en gage, est 
tombé malade... maintenant le joaillier lui retient 
la moitié de sa paie pour achever de se rembour- 
ser du diamant... les pauvres gens manquent de 
tout, et les deux enfans, à peine vêtus, ne man- 
gent pas a leur faim. Qu’cst-cc qui frappe donc à 
U porte?. . 

GERMAIN, au dehors. 

C’est or il 
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SCÈNE IV. 

RIGOLETTE, GERMAIN 

GERMAIN. 

Enfin, nous voilà seuls ! 

RIGOLETTE. 

Eli bien ! qu’est-ce que ça fait que nous soyons 
seuls? 

GERMAIN. 

Çc fait que je puis vous parler. 

RIGOLETTE. 

Tiens ! ce que vous me dites de gentil quand il 
y a du monde, ça ne compte donc pour rien? 

GERMAIN. 

Au contraire, c’est que je n’en d is m is assez. 

RIGOLETTE y; 

Ah bien ! alors, ça va ôti/c très agréable cl ;e 
vais prendre mon ouvrage pour vous écouter. 

GERMAIN. 

Ab ! je vous^n mademoiselle Rigolclte. 
perlons sérieusement. 

RIGOLETTE. 

Sérieusement... décidément ça ne va pas être 
amusant. (Dévidant un écheveau de fil.) Prctcz-moi 
vos deux mains, je vais vous les rendre. 
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GERMAIN. 

didemciseile Rigolette, je vous tlme* 
RXGOLBTTS. 

Et moi donc ! 

GERMAIN* 

Vous m'aimez ? 

RIGOLETTE. 

Certainement : vous êtes bon, complaisant, 
doux... est-ce que je peux ne pas vous aimer? 

GERMAIN. 

Mais dites-moi, bien vrai, bien vrai; comment 
est-ce que vous m’aimez ? 

R1GOLBTTE. 

Bien vrai, bien vrai, je vous aime comme un 
scellent voisin. 

germain. 

Mais ce n’est pas cela, je voudrais cire aimé 
somme amant. 

RIGOLETTE 

Comme amant! Ah 1 bien par exemple, voilà, 
une idée folle ! comme amant ! Est-ce que j’ai le 
temps! 

GERMAIN. 

Qu’csl-cc que le temps fait à cela ? 

t RIGOLETTE. 

Le temps ! mais c’est tout pour moi... Ah bien! 
je n’aurais qu’à être jalouse, à me faire des peines 
de cœur ! Eh bien ! est-ce que je gagne assez d’ar- 
gent pour pouvoir perdre deux ou trois jours à 
pleurer, à me désoler? et si on me trompait... du 
désespoir 1 C’est pour le coup que je serais terrible- 
ment arriérée. . 

GERMAIN. 

Mais si je demande que vous m’aimiez, c’est 
oour devenir votre mari. 

RIGOLETTE. 

Mon mari ! mais vous êtes pauvre comme moi. 

GERMAIN. 

J’ai un vloil oncle qui me laissera au moins 
mille écus. 

RIGOLETTE. 

Mille écus ! Oui, mais en attendant nous n’au- 
rions rien. Voyez les Morel... voilà où ça mène. 

GERMAIN. 

Mais vous avez beau travailler, si vous tombiez 
malade ? 

RIGOLETTE, riant. 

Moi, malade! est-il drôle... Ah ça! pour qui 
,ou îc« -vtus donc que je tombe malade ? Je mange 
j ma faim, je bois à ma soif, je dors comme une 
marmotte, je chante comme une alouette, j’ai de 
rouvrngç, dix-huit ans... le cœur libre, joyeux... 
qu'on tombe maiade avec ça. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, l’IPELE». 

PIPELET. 

Ab! mademoiselle Rigolette. une chaise! pat 
pitié une chaise! 

RIGOLETTE. 

Ah ! mon Dieu ! monsieur Pipclti. comme 
vous êtes pâle? 

PIPELET. 

Mademoiselle, le monstre maintenant en veut 
au repos de mon ménage. 

RIGOLETTB. 

Cabrion, peut-être? 

PIPELET. 

Savez-vous ce qu'il fait maintenant? il veut 
faire croire à Anastasic que j’ai des allures... Tout 
à l'heure il est passé dans la rue avec une grosse 
blonde qui a eu l’impudence de m’envoyer des 
baisers à travers les carreaux de ma loge... et je ne 
|a connais pas!... A cctte-vue là, mon épouse m’a 
tiailé de suspect, de gros impur, et je vous le jure 
sur l’honneur... (Se frappant le front.) Ah ! mon 
Dieu ! c’est effrayant ! Ah ! le gueux ! 

GERMAIN, regardant autour de lui. 

Qu’avez -vous donc ? 

PIPELET. 

Ce monstre m’ahurit tellement qu’il me fail 
perdre la mémoire... J’apportais une lettre à ma- 
demoiselle Rigolette.-. Ah! scélérat de Cabrion! 

niGOLETTE. 

Une lettre pour moi ! Tiens, je n’en ai jamais 
reçu... 

GERMAIN. 

Avec un beau cachet, de belles armes. 

PIPELET» 

Moi je voudrais en recevoir une .. de lettre 
billet d'enterrement de Cabrion. 

RIGOLETTE. 

Ah ! quel bonheur ! des nouvelles de Fleur d« 
Marie. 

GERMAIN. 

Ou est-elle ? que fait-elle? 

RIGOLETTE. 

Écoulez: «Ma chère Rigolette, aujourd’hti 
» seulement on me permet de vous donner dt 
» nies nouvelles, tant on a pris de précaution! 
» pour empêcher certaines mauvaises gens de me 
» retrouver. Je suis bien heureuse, je vous le jure; 
» je ne regrettais qu’une chose, c’était de ne pou- 
» voir vous éciire, à voua jui la première m’a 
» vcz aimée, mais qui maintenant n'êtes plus 
» seule. 

GRRMA1N. 

Voilà de bonne nouvelles à donner aa Chon- 
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rincur, qui demain viendra toucher sa pelile pen- 
sion. 

R1GOLETTB. 

» Bientôt, je crois, je partirai pour bien loin, 
d bien loin, mais pas sans vous avoir revue. Quel- 
u qu’un avec qui vous avez causé une fois, et qui 
» a été ma providence, ira vous voir anjourd’hui 
» ou demain; je l aime encore davantage depuis 
» qu’il m’a promis que ma gentille Rigolctte em- 
» brasserait encore une fois sa Fleur de Marie. » 

G Eli MAIN. 

Sa providence! sans doute le prince. 

Pl P F. l et, sc frappant le front. 

Ah ! le bandit ! 

ÏUGOLETTE. 

Eh! vous m’avez fait peur, monsieur Pipelet. 

P1PETET. 

Il m’hébéte tout à fait... J’oublie que j’ai la 
encore un papier timbré pour M. Morel. 

RIGOLETTE. 

Qu’est-cc qu’il dit ce papier timbré? 

GERMAIN, prenant le papier. 

C’est un commandement. 

RIGOLETTE. 

Qu'cst-ec que c’est que ça, un commandement? 

GERMAIN. 

S’ils ne paient pas dans la journée, des demain 
on aura le droit de saisir tout ce qu’ils ont... 
RIGOLETTE. 

Et ils ont si peu... 

GERMAIN. 

Et de mettre ce pauvre Morel en prison. 

RIGOLETTE. 

Mais monsieur Férand qui lui a prêté, ne con 
sentira pas. 

GERMAIN. 

Le billet n’est plus entre ses mains; il faudrait 
qu’il payât lui-mérne, et il dit qu’il n’en a pas le 
moyen. 

RIGOLETTE. 

Et ce méchant huissier continue les poursuites, 
malgré l’à-complc que vous lui avez donné ? 

GERMAIN. 

Mon Dieu, oui !... 

RIGOLETTE. 

Oh ! si j’avais encore des économies , je casse- 
rais toutes mes tirelires... (Germain va vivement 
prendre son chapeau.) Vous allez à votre bureau ? 
GERMAIN. 

11 faut d’abord que je fasse une petite course à 
deux pas d’ici. 

RIGOLETTE. 

Qu’est-ce doue ? 

GERMAIN. 

Vous le saurez plus tard, et vous n’en e c vez 
pas fâchée. Dans un instant je reviendrai et je 
frapperai à celle porte. 

(Montrant la porte du fond * 

¥ 



RIGOLETTE. 

El je vous ouvrirai ; moi, je vais monter avec 
monsieur Pipelet chez les Morel, je tâcherai de 
les remettre un peu. Au revoir, mon voisin. 

GERMAIN. 

A tout à l’heure. 

PIPELET, à Germain. 

Monsieur Germain, rendez moi un servie* 
énorme.. En descendant, regardez donc si Ca« 
brion est encore dans la rue... 

GERMAIN. 

Oui , monsieur Pipelet , je vous le dirai. 

RIGOLETTE. 

Venez donc, monsieur Pipelet. 

PIPELET. 

Voilà! (En s’en allant.) Pourvu qu’il ne soi! pas 
encore là avec sa grosse blonde. 

(Ils sortent tous trois.) 
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FÉRAND, seul. 

(Quand tout le monde est sorti par la droite, on entend 
frapper à la porte de gauche.) 

Personne! je n’ai pu rien saisir de leur entre- 
tien... Cette lettre que j’ai vue tout à l’heure en 
bas , cette lettre cachetée aux armes de la mar- 
quise d’Harvillc et adressée à Rigolctte, où peut- 
elle être? Cette ouvriérene connaît pas M me d’ilar- 
villc, mais le prince la connaît, et il y a trois 
mois qu’il a Fleur de Marie en son pouvoir; de 
puis ce temps, efforts, ruses, persévérance, fati- 
gues , tout a été inutile; mais où la cachc-t il 
donc? Ah! cette lettre! celte lettre... (Chcrchani.) 
Rien! rien ! (Tombant assis.) Moi! moi! à mon 
ûgc, dominé de la sorte. S’il y a des furies, au lieu 
de remords, clics ont choisi pour moi cet épou- 
vantable amour. (Avec rage.) Mais ôtez donc de 
mon cœur cette main de fer qui l’écrase, ce feu 
qui le ronge!... Et ma tête, ma tète, qui ne sait 
plus penser, qui oublie la réalité, et rêve... rêve 
toujours... (Se levant.) Si on venait... il faut cher- 
cher, vite... (Cri de joie.) Ah! la voilà !... la voilà!... 
C’est d’elle, elle a écrit cela! (Il rit.) Elle est chez 
M me d’Ilarville... Oh ! cette fois, tu es à moi, bien 

à moi , celte fois ! car je connais ta retraite 

l’audace et l’or feront le reste... Oui, l’or pour 
elle, je sacrifierai de mon or... de mon sang... rien 
ne me coûtera, rien... Je braverai tout... (Avec 
menace.) Le temps , l’absence, les obstacles , loin 
de calmer ma passion, l’ont exaspérée jusqu’à la 
frénésie. 
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ACTE III, TABLEAU 

& 

germain, frappant, en dehors. 

Ma fOisiue, etes-vous là?... Peut-on entrer? 

FÉlIAND. 

Germain!... Qu’il ne me trouve pas ici. Remet- 
Jcns celle Ici lie, 

(l! va pour sortir par l’autre porte, il s’arrête brus- 
quement.) 

RIGOLETTE, du dehors. 

Eili, dis à ton père que je vais remonter tout à 
l'heure. 

FERA ND. 

t’entends la voix de Rigolcltc... Ah! dans ce 
cabinet. (Il se cache.) 
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SCÈNE VIF. 

RIGOLETTE, puis GERMAIN , FKRAND. 

RIGOLETTE, chantant. 

«Je vais revoir ma Normandie. » 

Germain, dehors. 

Ma voisine... répondez-moi donc... puis-je en- 
trer ? 

RIGOLETTE. 

Voilà! voilà ! Tiens! j’avaièdonc remis le verrou. 

germain, entrant. 

Vous ne m’entendiez pas? 

RIGOLETTE. 

Je rentre à l’instant... Eh bien ! votre visite .. 
puis-je en savoir l’objet, maintenant ? 

GERMAIN. 

Bonne nouvelle! j’ai clé chez un ami qui est 
îùhc, lui, et je l’ai prié dente prêter mille francs. 

RIGOLETTE. 

Mille francs î et qu’aviez-vous besoin de celle 
somme? 

GERMAIN. 

Vous ne devinez pas?... Ce pauvre Movcl... si 
>n le met en prison... 

RIGOLETTE. 

Taos vouliez payer sa dette! Ab! monsieur Go*- 



IV, SCENE VII. 
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main... ça ne m’étonne pas, non, mais ça me fait 
de l’effet tout de même. 

GERMAIN. 

Mon ami part demain matin pour un voyage , 
mais il m’a promis de faire tout son possible 
pour me remettre cette somme avant son départ. 

RIGOLETTE. 

J’ai envie de monter tout de suite chez les Me- 
rci pour leur dire... 

GERMAIN. 

Attendez, il m’a bien promis... mais je n’ai pas 
encore l’argent... 11 ne faudrait pas leur donne' 
une fausse joie... 

RIGOLETTE. 

Oh ! mon Dieu ! c’est vrai, ce n’est pas sûr.. 

GERMAIN. 

Soyez tranquille, j’irai encore le presser au* 

jourd’hui. 

RIGOLETTE. 

Allons, c’est cela, bon espoir, descendez à votre 
bureau; moi, je cours porter de l’ouvrage rue St- 
Denis. Donnez-moi mon châle, mon voisin, et at- 
tachez-le sous mon col avec une épingle... Tenez, 
prenez garde de me piquer... 

germain , soupirant. 

Oh! mademoiselle Rigolctte... 

RIGOLETTE. 

Eh bien ! quoi ? 

germain. 

Je n’aime pas à vous servir de femme de 
chambre. 

RIGOLETTE. 

Bien! plaignez-vous!... Allons, allons, partons, 
je n’ai encore rien fait... Je mots mon verrou... 
mon ouvrage... je n’oublic rien... voire bras jus- 
qu’en bas... Vous êtes un brave garçon, mon voisin. 

(Ils sortent.) 

fer AND, sortant du cabinet décrivant sur un carnet. 

Un mot à mon huissier, et demain . an poinv 
du jour, Morel est arrêté... la chaîne est à mo* , 
je tourne contre ce misérable Germain t emprunt 
qu’il va faire, et il est jeté en prison comme vo- 
leur... dans une finir? !o MaUre-d’Écote satire otfi 
est FKgt de Marte... 
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Cinquième Tableau. — Le* Morel. 



I« théâtre représente une mansarde. Au fond, leseofxns et M» e Varner. A droite, Madeleine Morel, danijg 
prano fauteuil. Vers la gauche, établi avec une meule. Quelques pierres précieuses brillent à côté. Du côté 
gauche une porte. Toute la scène est faiblement éclairée par une chandelle posée sur la table. Morel , épuisé 
oar la fatigue et la ve.Le, a laissé tomber sa tête sur la meule et s* est euicrm:. 



MOREL, MADELEINE, VARNER, 

LES El* FANS. 

jM®« Varner, dont tout l'extérieur trahit l'idiotisme, 
se lève lentement, parcourt la chambre et va à Té* 
tabli.) 

MADELEINE , à mi-VOix. 

Ma mère, où allez-vous donc? N’allez pas là... 

Ne touchez pas aux diamans. Vous savez ce qu’il 
nous en coiUe. 

(Mme Varner sc chauffer à la chandelle ; puis, en re- 
gardant avec avidité les pierres, elle se brûle la 
main, et pousse un cri.) 

MOREL, se réveillant. 

Qu’avez- vous, la mère? Recouchez-vous, ne 
faites pas de bruit... Madeleine et les enfans dor- 
ment. 

i.’ainé des enfans, levant la tête. 

Je ne peux pas dormir. 

MADELEINE. 

J avais peur de t’éveiller, Morel, sans cela je 
t’aurais demandé à boire... 

MOREL* 

Tout de suite! Félix, va donner à boire à t* 
mère. (A l'idiote.) Ah ! ça, allons-nous finir. Nous 
allons nous fâcher, couchez-vous tout de suite ! 

Au lit, au lit. (La vieille se couche en grommelant.) 
FÉLIX vient à son père en criant: 

Papa ! papa ! 

MORHL. 

Quelle vie I quelle vie I 

MADELEINE, pleurant. 

Est ce ma faute, si ma mère est idiot» ? 

MOREL. 

Est ce la mienne? Qu’est-ce que je demande? 
de me tuer au travail pour vous... Je ne me plains 
pas... Tant que j’aurai de !a force , j’irai ; mais je 
ne peux pas non plus faire mon état et être gar- 
dien ac ïou, de malade et d’enfans. 

MADELEINE. 

Mon Dieu, que j*ii soif! 

MOREL, à Félix. 

Donne vite, Félix. (S’arrêtant.) Mais ça va 
être trop froid ; ça \c fera du maL 

V 



MADELEINE. 

Tant mieux: Tout sera fini. 

MOREL. 

Madeleine, ne me parle pas comme ça, je ne ie 
mérite pas... Tiens, je t’en prie, ne me fais pan 
de chagrin. 

MADELEINE. 

Mon Dieu! je ne veux pas t’en faire... mais 
quand je vois à quoi je te sers , à quoi servent 
nos enfans... 

MOREL. 

Nos enfans ! ils servent à me donner du coh- 
rase; sans eux, je ne me tuerais pas à travailler^ 
sans eux, il y a long-tenps que le décourage* 
ment... que le désespoir:... 

MADELEINE. 

Oui, mais ces enfans, ces enfans ! 

MOREL. 

Tu vois donc bien qu’ils sont bons À quelque 
chose. 

MADELEINE, qui à bu. 

Mon frisson redoubl je n’ai plus la force ae 
trembler. 

Si ou EL, ôtant sa veste, et la mettant sur les genour 
de sa femme. 

Réchauffe-toi. 

MADELEINE. 

Oh ! tu cs bon . J ai eu tort tout à l’heure, Il 
ne faut pas m’en vouloir... et quand je pense 
qu’avec un de ces diamans qui sont IA... 

MOREL. 

Puisqu’ils ne sont pas à nous. 

Madeleine. 

Mon Dieu ! que nous sommes malheureux ! 
MOREL, assis sur le bras du fauteuil et lui tenant 
une main dans les siennes. 

Chacun a ses peines, les grands, comme les 
petits; car enfin sans ce diamant volé qu’il nous 
a fallu payer, nous ne serions pas dans la misère. 
Le travail et l'ordre ne nous avaient-ils pas donné 
l’aisance et le bonheur? 

MADELEINE. 

Oui, mais en attendant, le boulanger ne 
veut plus nous accorder de ci édit... Car 
ment vas-tn faire ? 

MOREL 



Je n’en san rien, 
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MADELEINE. 

Voiid ie jour, éteins donc la chandelle qui brûle 
pour rien. (Morel éteint la chandelle.) Mais à quo? 
penscs-lu donc? tu ne dis rien. 

MOREL. 

Je pense à ce billet pour lequel on nous pour- 
suit. 

MADELEINE. 

Que M. Férand le paie. 

MOREL. 

Mais, ma fille, ce n’est pas à M. Férand à le 
payer, puisque c’est nous qui avons reçu l’argent. 

MADELEINE. 

Oh ! les riches, les riches! 

MOREL. 

Mon Dieu ! les riches ne sont pas plus mau- 
vais que nous... seulement ils ne savent pas,... 
ils ne peuvent pas croire qu’il y a des gens Tial- 
heureux comme nous. 

MADELEINE. 

Oh! tu es meilleur que moi, toi, et peut-être 
plus juste! Mon pauvre homme, reprends ta 
veste, tache de te reposer un peu , de dormir, tu 
oublieras.... 

MOREL, allant à son établi. 

Dormir! oublier! non! non! je n’ai pas le 
temps, Il faut que je travaille. 

90 aoooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooo 

SCENE JI. 

Les Mêmes, BOURDIN, MALICORNE, 
puis RIGOLETTE. 

Bourdin , entrant. 

Monsieur Morel?... 

Morel, étonné. 

Deux hommes ! 

LES enfans, se levant et courant prés de leur mer*. 
Maman! nous avons peur. 

MADELEINE. 

Mon ami, prends garde... 

morel, s’avançant. 

Que voulez-vous, messieurs ? 

BOURDIN. 

Jérôme Morel ? 

MOU EL. 

C’est moi, 

BOURDIN. 

Ouvrier lapidaire ? 

MOREL. 

C’est mol. 

bocrdin, regardant avec étonnement le déoftamt 
de la mansarde. 

Bien sûr? 

mobel. 

Encore une fois, c’est moi... Que voulex?VJ08? 
Expliquez-vous... sortez ou j’appelle ia garde 
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Bourdin. 

S’il y a quelqu’un qui puisse avoir besoin delà 
garde, c’est nous, vu qu’elle nous prêtera main- 
forte pour vous conduire en prison , si vous ré- 
sistez. 

MOREL. 

En prison, moi? 

BOURDIN. 

Oui , à Clichy. 

(Rigolette entre et reste stupidité ei en silence.) 

MOREL. 

A Clichy ! 

BOURDIN. 

A la prison pour dettes; nous sommes gardes 
du commerce. 

MADELEINE. 

Ah l mon Dieu I c'est le billet de M. Férand. 

Bourdin* 

Voilà le jugement en régie. 

(Abattement général.) 

RIGOLETTE. 

Ah: Je m’en doutais... J’ai bien fait d’avertir 
M. Germain ... 

MADELEINE. 

Morel , va trouver M. Férand. 

BOURDIN. 

Cela ne regarde pas M. Férand, c’est M. Petit- 
jean qui fait poursuivre. Voyons, payez-vous t 

RIGOLETTE. 

Eh ! messieurs, vous voyez bien qu’il ne peut 
pas payer. 

BOURDIN. 

En ce cas, marchons ! 

MOREL. 

J’irai en prison, si vous le voulez. 

MADELEINE. 

Morel ! mon ami ! 

MO R EL, avec angoisse. 

Mais je ne pourrai pas travailler en prison... 
on ne me confiera pas de pierres... on croira que 
je suis un mauvais sujet... 
madeleine, lui tendant la main qu’il va prendre. 

Ah 1 mon pauvre homme ! mon pauvre homme ! 

RIGOLETTE, à part. 

Et M. Germain qui ne vient pas ! son ami sera 
parti sans lui laisser d’argent. (Allant à Bourdin.) S i 
je vous promettais huit francs, dix francs par moisi 

BOURDIN. 

Pour payer cinq cents francs et les frais? non t 
non, de l’argent comptant. 

RIGOLETTE, 

Je vendrai ma commode de noyer. 

BOURDIN. 

Allons donc ! (A Morel ) Une dernière fois, sui- 
vei-nous ! 

MOREL. 

Eh bien ! faites jusqu’au bout votre métier..* 
arrachez mes enfans qui me retiennent , dénouez 
de mon cou les bras de ma femme, livrez-noos 
tous à l’abandon, à la misère, mais je ne peu 
pas m'en ailer volontairement. 

ft 
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BOURDIN. 

Dame ! mon brave homme, c'est vous qui l’au- 
rez voulu. Il fau» bien que nous fassions mure 
taL 

IUGOLETTE, poussant un cri de joie. 

M. Germain ! 
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SCÈNE m. 

Les Mènes. GERMAIN, pu* lr CIIOÜRI- 

NEÜR, le Commissaire et FÉK AN*). 

BOURDIN et MAUCORNL. 

Qu’esl-ce que c’est ? 

GERMAIN. 

Laissez cet homme. 

bourdin , se retouruaut et voulant se meure tn 
défense. 

Voulez-vous vous opposer à la loi T 

GERMAIN. 

Non, je veux vous payer. (Cri général.) 
BOURDIN. 

l’aime mieux ça, mais c’est drôle. 

MOREL, venant à lui. 

Monsieur Germain... mais vous ne mt con- 
naissez pas. 

GERMAIN. 

Faut-il donc être parens ou amis pour se se- 
courir? 

mokel, à Madeleine. 

Quand je le disais que ceux qui ont quelque 
chose sont bons quand ils le savent. 

LE CHOURINEUR, entrant. 

On m’a dit en bas qu’il y avait du bruit chez 
vous, monsieur Morel... Si vous avez besoin 
d’un coup de main, me voilà... 

IUGOLETTE, montrant Germain, 

On n’a plus besoin de rien. Il a payé. 
le eu ou uns eur, prenant la main do Germain. 
Tonnerre 1 c’est bien, ça I 

iUGOLLlTE, à Bourdin et à Malieorno. 
Messieurs, nous ne voulons pas vous retenir, 
nous, et quand vous aurez rendu son reste à ce 
brave garçon, vous serez libres... 

BOURDIN , pendant que Malieorno écrit sur l’établi. 
Voilà, mademoiselle. 

(Il lui remet une oièce d’argent.) 
R1GOLETTE. 

Comment ! on vous doit cinq cents francs, et , 
ur mille francs, vous rendez cent sous. 

BOURDIN. 

Cinq cents francs de capital , oui, puis quatre 
cent quatre-vingt-quinze francs de frais. 

LE CHOURINEUR. 

Oh ! les bédouins !... Oh: les pousse-mi ère !... 
(Entrée du commissaire.) Tiens ! monsieur le com- 
missaire!. . 
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MOllEL, au commissaire, et avec rraintA. 
Monsieur... que demandez-vous? 

LE COMMISSAIRE. 

Je cherche M. Germain. 

IUGOLETTE. 

Le voilà, monsieur le commissaire, le voilà, 
c’est lui qui vient de payer mille francs pom 
M. Morel. 

BOURPINr 

G est vrai, monsieur le commissaire. 

(Féiantl parait à la porte. ) 
le commissaire, à Germain. 

Vous êtes commis chez M. Férand ? 

GERMAIN. 

Oui, monsieur. 

LH COMMISSAIRE 

Monsieur, sur une dénonciation portée contre 
vous, je suis forcé de vous arrêter. 

tous, excepté Férand. 

Lui ! 

GERMAIN. 

Moi, monsieur !... il y a erreur. 

LE COMMISSAIRE. 

Vous êtes accusé d'avoir soustrait frauduleu 
sement trois billets de mille francs dans la caisse 
qui vous est confiée. 

GERMAIN. 

Qui a dit cela ? 

FÉRAND. 

Moi , monsieur, qui ne sait pas transiger avec 
l'improbité. 

germain. 

C’est une jq^rpe calomnie ! 

FÉRAND. 

Monsieur, il y a quelques jours vous me de- 
mandiez de vous avancer cinquante francs, vous 
ne possédiez donc pas celle somme que vous vc 
nez de payer, et qui provient nécessairement de 
ce vol. 

germain. 

En effet, cette somme ne m’appartient pas. 

LE COMMISSAIRE. 

En ce cos, faites-en connaître l’origine. 

GERMAIN. 

Un ami vient de me la prêter ce malin. 

LE COMMISSAIRE. 

Nommez cet ami , monsieur, son témoignage 
peut être d’un grand poids. 

germain- 

C’est M. Henri d’Hcrbin , qui demeure plate 
de l’Hôtel-de- Ville, 10, 

LE COMMISSAIRE. 

Kh bien ! monsieur, allons chez lui 

GERMAIN. 

Malheureusement il vient de partir à l'instant 

FÉRAND. 

Je n’ai rien à dire; c’est a monsieur le coimniA- 
saire à juger la valeur d’une telle justification 
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RI COLETTE. 

Mais je sais, moi , que c'est vrai ; M. Germain 
a été hier chez cet ami , et il est revenu me dire 
qu’il espérait avoir la somme aujourd’hui. 

LE COMMISSAIRE. 

En présence de l’accusation portée par un 
homme comme monsieur Férand, et des alléga- 
tions vagues que vous y opposez , je regrette , 
monsieur, d’être obligé de remplir un devoir ri- 
goureux. (A Bourdin.) Monsieur, veuillez me re- 
mettre... 

MOREL, à Germain. 

Quoi ! pour moi vous avez fait cela? 






que vous devez écouter les scrupules d’une temme 
qui n’a plus sa tète? Voyons, profitez de son 
sommeil. 

MOREL. 

Eh bien! vous l’emportez; la pensée de laisser 
ma famille seule et sans soutien me décide. 
(Rodolphe enlre e» remet un billet à Bourdin, qui, après 
avoir été payé, sort avec Malicorne.) 

MOltEL va à M m#l Varner, s’apprête à détacher la 
chaîne, pu:o s'arrête et dit avec désespoir : 

Ah ! le courage me manque... Cette chaîne, elle 
n'est pas à moi, elle n’est pas même à ma- 
dame Varner. 



LE cuouuiNEuq. 

C’est égal, vous êtes tout de même un fameux 

çcpur! 

GERMAIN. 

Oh! monsieur le commissaire, je vous suivrai 
sans crainte; l’erreur de M. Férand, si c’est 
une erreur, sera reconnue. Soyez tranquille, ma 
demoiselle Rigolettc. 

(Le commissaire fait signe à Germain de le suivre, au 
moment où Rigolelte, qui les suit, se laisse aller à 
sa douleur.) 

LE chourineur, s’approchant d’elle, dit à mi-voix. 

Ne pleurez pas, mamselle. En prison , il aura 
besoin d’un ami... on tâchera d’y pourvoir. 

(Il sort.) 



férand, avec impatience. 

Monsieur Morel! 

MOREL. 

Je vous dis que cette chaîne est un dépôt , 
qu’elle appartient aux parens d’une enfant. 
RODOLPHE , qui a écouté ces derniers mot«. 

Oh ! mon Dieu ! que dit-il? 

férand, enlevant la chaîne à M me Varner. 

Je la tiens! 

MO R EL. 

Elle appartient aux paï ens d une jeune enfant 
enlevée à M m e Varner. 

Rodolphe, arrachant la chaîne des mains de Férand. 
Ma fille ! 

tous. 

Sa fille ! 



BOURDIN, rendant l’argent. 

Ah ça! je n’en finirai donc pas! Allons, sai- 
sis tout ici, Malicorne. 

férand, à l’huissier. 

Attendez ! (A Morel, qui est resté accablé.) Mon- 
sieur Morel , voyons, soyez raisonnable , vous 
voyez bien que tout le monde partage votre dou- 
leur ; je viens offrir un à-compte, mais je ne peux 
pas tout faire, aidez-moi. 

MOREL. 

Monsieur, je n’ai rien. 

FÉRaND. 

Vous avez cette chaîne qui a de la valeur. 

MOREL. 

je vous a \ du (jac ma mère... 

FERAND. 

Eh ! mon Dieu ! est-c« <«^5 un pareil mouieul 



RODOLPHE. 

Tout ce qui reste de ma fille ! enlevée 1 perdue! 
honnête Morel. 

MOREL. 

Oh ! pardonnez-nous ! 

madeleine, à Morel, lui montrant que les gardes du 
commerce sont partis. 

Et il vient de nous sauver !... Monseigneur, moi 
et les enfans voudrions bien vous remercier. 
(Rodolphe s’approche de Madeleine qui lui prend le* 
mains, les enfans sont à ses pieds 
FÉRAND, à part. 1 

Fleur de Marie, fille de la comtesse Sarah... Le 
prince est son pérc... et la chaîne m’échappe.. 
Oht que j’ai bien fait «l’écrire au Maître-d Êco 
Demain Fleur de Marie ne sera plus en leur jv 
voir. 



36 
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Sixième Tableau. — lie Pare de madame d’ llarville. 



Le théâtre représente une partie du parc de M*« d’Harville. A gauche, mur de clôltt/e, interrompu vers le 
quatrième plan par une grille. Aux troisième et deuxième plana, un pavillon avec porte sur la scène. Au fond, 
pièce d'eau garnie d’une balustrade. A droite, arbie's charmilles. A quelque distance , à droite, est censée 



»» terme. 

SCÈNE I. 

.>l m « D’HARVILLE , assise, FLEUR DE MA- 
RI E , finissant d’arranger un bouquet qu’elle lui 

apporte. 

FLBUR DK MARIE. 

*egardez-donc, madame, le beau bouquet. 

M mfl D’UARVILLE. 

Il est charmant. 

FLEUR DE MARIE. 

Daignez l’accepter, je vous prie? 

M me DII A R VILLE. 

Avec plaisir, ma chère enfant... Eh bien!... 
vous vous trouvez donc heureuse ici? .. 

FLEUR DE MARIE. 

Ah !... si vous saviez quelle est ma joie, lorsque 
chaque matin, je m’éveille dans la jolie chambre 
que j’habite... moi qui vivais naguère dans le 
plus triste séjour. 

M m « I)’li AR VILLE. 

Allons, allons, il faut chasser de votre esprit 
ces douloureux souvenirs... ne plus songer à ce 
temps-lâ? 

FLEUR DE MARIE. 

N’y plus songer? madame... N’esl-ce pas de ce 
lemps-là que date ma profonde reconnaissance 
pour vous et monseigneur ? Toute méprisée , tout 
abandonnée que j’étais, n’a-t-il pas daigné me 
dire de consolantes paroles? Aussi , je prie Dieu , 
chaque jour, de vous combler de ses dons... Car, 
hélas! le pauvre ne peut que prier pour ses 
bienfaiteurs. 

M m ° D’UARVILLE. 

Eh bien ! soyez satisfaite . mon enfant , vos 
vœux sont comblés... je puis vous en faire main- 
tenant la confidence , la signature de mon contrat 
de mariage avec le prince est fixée à demain soir, 
et, aussitôt après, nous partirons pour l’Alle- 
magne. 

FLEUR DE MARIE. 

Il serait vrai... Oh! merci, mon Dieu... voué 
n’avez entendue! 

m" 1 ® d’harville. 

Et vous ne regretterez pas .a France? 

FLF.fJR DE MARIE. 

fcicepté Rigolette , à qui vjus m’avez permis 



d’écrire hier, que pourrai-je regretter auprès de 
vous, auprès de monseigneur pour qui j’éprouve 
une reconnaissance presque religieuse. 

M me d’hàrvillb. 

Oh! vous avez raison... il n’y a pas une âme 
plus grande, plus belle que la sienne... Pourquoi 
faut-il que son cœur ait été si cruellement blessé... 

FLEUR DE MARIE. 

Lui... si bon , il aurait des chagrins?... 

M m * D’HARVILLE. 

De bien amers ; ce matin même il m’apprend 
qu’une circonstance fatale vient de réveiller dans 
son cŒur les plus douloureux regrets, au sujet 
d’une fille qu’il idolâtrait, et qu’il a perdue toute 
enfant... C’est pour cela que je vais le rejoindre è 
Paris. 

FLEUR DE MARIE. 

Vous ne resterez pas long-temps? 

Mme D’HARVILLE. 

Non, mon enfant; dans l'après-midi nous se 
rons de retour. M 01 ® Dubreuil , en présidant à la 
pèche de l’étang , aux apprêts du mariage du fer- 
mier Basticn , qui a lieu demain, restera prés de 
vous ; s’il y a , pendant mon absence, quelque 
aumône à faire... vous savez que vous avez tout 
pouvoir... 

FLEUR DE MARIE. 

Merci , merci, madame... consoler les douleurs 
que j’ai senties, c’est uri double bonheur... Allons, 
puisqu’il le faut, partez pour quelques heures, 
votre présenee aimée calmera le chagrin de mon 
bienfaiteur... Il avait une fille!... Oh! comme elle 
l’aurait aimé... adoré... car enfin, elle aurait en- 
tendu dire partout que son père secourait le 
pauvre, relevait le faible, donnait à l’abandonné 
force et courage, et quoique née princesse, el 
prés du trône, elle eilt été encore plus fiére du 
cœur de son père que de sa naissance souveraine. 

M m e D’HARVILLE. 

Marie! Marie! ees paroles , cet enthousiasme, 
sont notre plus douce , notre plus chère récom- 
pense. 
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SCÈNE IL 

l.M Mêmes, M™ DUBREUIL 

Mme DU B H EU IL. 

La voiture de madame la marquise vient d’arri- 
ver à la ferme. 

M“e D HAHVIT.LE. 

Adieu , chère enfant... 

FLEUR DE MARIE. 

Permctiez-moi de vous reconduire. 

(Plies sortent; le Maltre-d’Ecole ouvre la porte du 
petit pavillon et let regarde s'éloigner. ) 



SCÈNE III. 

Le MAITRE -D’ÉCOLE. 

Très bien, me voilà parfaitement au courant... 
Grâce à ce pavillon de concierge, dont je suis par- 
venu à ouvrir la porte donnant à l'extérieur, j’ai 
pu trouver un observatoire commode : si nous sa- 
vons bien mener notre barque, notre fortune est 
faite... On se dispute Fleur de Marie.. D'un côté 
llarbc-Rouge, de l’autre cette comtesse qui, pour 
quelque intrigue d’héritage sans doute, a besoin 
d’une jeune fille sans parens sans origine con- 
nue... Lequel des deux satisferons-nous, M. Fé- 
raml ou M ,nu la comtesse Mac-Grégor?..,Ne nous 
eii inquiétons pas... II faut, avant lout, se hâter 
d’agir... Depuis hier, rien encore! (Regardant â la 
grille.) ('.'est singulier, dans l'avenue... ce gros 
gaillard avec ce petit jeune homme... on dirait 
qu’il m’appelle.. .11 me fait des signes... C'est Fran- 
çois. 

SCÈNE IV. 

LeMA ITRE-DÉCOLE, FRANÇOIS, SARA II. 

déguisée en homme. 

LF. MAITHE-D'ÉCOLE. 

Toi Wt 

FRANÇOIS. 

Ia Chouette m’a dit d’amener... 

(Il indique la comtesse.) 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Madame la comtesse sou? ce déguisement ! ma- 
dame la comtesse est impatiente... (A François.) 
Vois si Von ne peut nous interrompre. 



SA1AU. 

Qu'avez-vous fait? 

LE MAlTRE-D’feCÛLE. 

Je n’ai pu prendre encore que des renseigne- 
mens. 

8 ARA II , 

Vous aviez promis qu’hier soir. 

Le maitre-d’école. 

Lee circonstances ne m’ont pas servi. 

SARAH. 

Et cette nuit? 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Cette nuit... rien... J’ai eu beau rôder autour 
du château... peine inutile., entièrement impossi- 
ble. Evidemment on est sur ses gardes. Dés que la 
jeune fille met le pied hors du parc, des domesti- 
ques !a suivent. 

SARAU. 

S’il le faut, je doublerai la récompense pro- 
mise. 

LE MAITRE-DÉCOLE. 

Mais que voulez-vous faire de la jeune fille?... 

sarau. 

Oh ! ne craignez rien pour elle .. si mes espé- 
rances sc réalisent, le sort le plus brillant lui est 
assuré... Elle est destinée à remplacer une jeune 
fille dont on pleure la mort depuis dix ans. 

LE MA ITRE-D’ÉCOLE. 

Ah ! je comprends... il s'agit de dire aux pa- 
rens: Vous croyez voire fille morte, elle ne fêlait 
pas... 

sa R al, A part. 

Si mon plan réussit, le prince croira retrouver 
sa fille... notre mariage légitimera sa naissance et 
mes rêves d’ambition seront satisfaits. (Haut.) 
Vous affirmerez tous les détails que je vous com- 
muniquerai sur l’enfant, afin de rendre la fable 
plus complète. 

le maitre-d’bcolk. 

Soyez tranquille. 

SARAU. 

Demain à dix heures du soir soyez chez moi. 

LE MA1TRE-I)’ ÉCOLE. 

A dix heures j’y serai. 

sarau. 

Vous entrerez par la porte du jardin qu on lait, 
sera ouverte .. 

LF. MAÎTRE-DÉCOTE. 

Bien !... 

SAIUil. 

Je vous attendrai seule... nous conviendrons 
de tout .. mais il me faut cette jeune fille. 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Mon intérêt vous répond de mon zélé 

SARAU. 

Dussiez-vous rester ici une semaine an motftL- 
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LE MAI TRE- D’ÉCOLE. 

Ce serait inutile, on doit partir dans la nuit de 
demain et emmener la jeune fille. 

SA RA H. 

Eh bien! jusqu’à demain... Cet homme ne peut- 
il pas nous seconder ? 

FRANÇOIS. 

C’est que je ne rais pas si nous pourrons rester 
ci jusqu'à demain. 

SARAH. 

Comment ! 

François, avec des signes d’intelligence. 

Là, dans le village, au coin du tour ne-bride, je 
viens de reconnaître la laitière, tu sais... Eh bien, 
elle est en deuil... de son mari. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Diable*:... 

FRANÇOIS. 

Tu vois qu’il ne faut pas faire de vieux os ici.. 

LE MAITRE-d'ÈCOLE. 

Ah! la laitière est en deuil?... Pardon , ma- 
dame. mais on peut faire d'un obstacle un moyen... 
Vous n'a\cz aucune raison pour ne pas parai tre 
devant celte femme? 

SARAH. 

Sans Joute. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Daignez prendre la peine d’aller jusqu au tour- 
ne-bride dire à la laitière que vous venez du châ- 
teau où l'on a appris avec intérêt la mort de son 
mari , les pertes qu’elle a éprouvées et qu'on est 
disposé a la secourir... Engagez-la à venir ce ma- 
tin ici. 

SARAII. 

Mais à quoi bon ? 

LE M AITRE-D* ÉCOLE. 

C’est ce que je n’ai pas maintenant le temps de 
vous expliquer... François va vous indiquer la j 
maison de la laitière, moi je ne puis m’éloigner... 

(Il les reconduit jusqu’à la grille, Fleur de Marie ren- 
tre par la droite.) 



SCÈNE V. 

t 

Le maître décole.fleür DK marie, 

puis FRANÇOIS. 

FLEUR DE MARIE. 

J’aurai laissé ici ma boîte i givrage ou j’ai mis 
l’argent que m’a donné M»" d’Harville pour les 
pauvres. 

(Elle va vers le banc , le Mal tre-d’ École rentre 
•cène.) 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Vous serez la dispensatrice du bien que nous 
pourrons faire, a dit M 1 " 0 d’Harville à Fleur de 



Marie... Cétté petite phrase n'a l’air de rien, en 

bien ! elle suffit. 

fleur de marie, l'apercevant. 

Obi qu’ai-je vu!.. Mon Dieu! mon Dieu! qui 
me sauvera? Cet homme, que vient-il faire ici? 

(Elle sc biottit derrière le massif.) 

LE MAITRE-D ÉCOLE. 

J’ai basé là-dessus la réussite de mon projet... 
Il est Vrai que j’avais là sons la main cette en- 
ragée laitière. (Voyant entrer François.) Déjà... qui 
te ramène? 

FRANÇOIS. 

La peur... 

Lfe MAITRE-D’ÉCOLE. 

Comment ? 

FRANÇOIS. 

Je n’ai pu parler devant la comtesse. Ça va 
mal; Benoit et Barbillon sont arretés, et h 
Chouette m’a chargé d’une lettre pour toi. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Une lettre! (Il la prend et lit.) « On a des soup- 
» çons... Hier, on est venu faire des perquisi- 
» lions; à ce moment-la, Barbe-Rouge est entré; 
» il voulait savoir si tu avais réussi... Arrêté, 
» interrogé, il a été obligé dose faire connaître... 
» Juge quelle a été ma surprise, lorsque j’ai re- 
» connu en lui... M. Férand, de la rue du Tem- 
» pie. » (S’interrompant.) Jacques Férand! lui! 
lui en mon pouvoir ! Je puis donc le dominer 
à mon tour. (Continuant de lire.) « Comme il ny 
» avait rien contre lui, on l’a relâché aussitôt. » 
Jacques Férand, te voilà mon esclave! 

FRANÇOIS. 

Eh bien ! que dis-lu? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je dis qu’aussilôt que nous serons maîtres de 
la petite, nous la conduirons chez la Martial, & 
nie des Ravageurs, et nous irons tous doux ce 
soir à Paris, voir les affaires de plus près. 

FRANÇOIS. 

Tu es donc sur de réussir? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

C’est ce qtic tu vas voir... On vient... liions... 
(Il entre avec François dans le pavillon, dont il ferme 

la porte. Fleur de Marie sort du massif. La musi- 
que indique des pas plus voisins.) 

FLEUR DE MARIE. 

A peine si je puis me soutenir ! Ce n’est pas le 
hasard qui amène ces hommes ici... J’ai lotit en- 
tendu... Ils machinent quelque complot contre 
moi... contre la marquise... contre mon bienfai- 
teur... Avant ce soir ils sauront le péril uut Ici 
menace... Du monde !... Ab! c veux être seule... 
je veux pouvoir pleurer... 
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SCÈNE VI. 



FLEUR DK MARIE, M“« DUBREUIL, la 

LAITIÈRE, PIERRE, Domestiques du 

ChAlCnil, PÈClIKUnS, PA Y8 ANfl , PAYSANNES. 

dubheüil, à divers paysans. 

Allons! apprêtez les filets, cest votis qui les 
lancerez, tout le monde les tirera... I.c; femmes 
apprêteront les paniers. (A la laitière, oui est en 
deuil.) N’ayez pas peur, venez, mademoiselle est 
bien bonne. (Au moment où Fleur de Marie va sor- 
tir, M m c Dubreuil l’arrête.) Mademoiselle, voilà 
une pauvre veuve que Mme la marquise m’a dit 
de vous recommander. 

fleur DE marie, tendant, sans regards. , h bturse 
que lui a donnée M®« d* Hat ville. 

Tenez, ma brave femme. 

LA LAITIÈRE. 

Ah ! mademoiselle, moi et mes enfanS, nllcY, 
nous méritons bien votre pitié; après trois mois de 
maladie qui nous ont ruinés, mon mari vient de 
mourir des suites des blessures qu’il a reçues 
dans la Cité. 

FLEUR DE MARIE. 

Qu’entends-je... c’est vous? 

LA LAITIÈRE. 

Vous aviez entendu parler ! 

FLEUR DE MARIE. 

Oui , oui , je dirai tout à M ,nc d’Ilarville, 
soyez sûre que ses bienfaits... 

LA LAITIÈRE. 

M me Dubreuil avait raison de dire que vous 
étiez bien bonne. (File lui prend la main pour la 
baiser, Fleur de Mario se retourne, la laitière la re- 
connaît et pousse un cri.) Ah! 

M«0 DUBREUIL. 

Qu’y a-t-il? 

LA LAITIÈRE. 

C’est elle! (La prenant par la main.) Mais re- 
gardez-moi donc en face! 

M me DUBREUIL, l’arrêlant. 

.Malheureuse, que faites-vous? 

la LAITIÈRE, criant. 

Mes amis, c’est une de la bande qui a causé 
la mort de mon mari. 

fTout le monde se rapproche arec tumulte et cnrio 

sité en disant : — Qu’est-ce qu’il y a? Que dit- 

elle?) 

M ma DUBREUIL. 

Vous êtes folle! le chagrin vous égare, ma di- 
gue femme., vous vous trompez... Mais dites-leur 
donc que vous vous trompez. 

LA LAITIÈRE. 

Je me trompe! lenei! regardez, comme la 
voilà déjà pâle ; les dents lui claquent, la misé- 
rable f 



M ne DUBREUIL. 

Insolente! sortez d’ici ! Oser ainsi manq 
mademoiselle! 

La LAITIÈRE. 

Mademoiselle! C’est vous qui êtes .ollel. - Ma- 
demoiselle !.. une chanteuse des rues que j’ai vue 
.traîner dans la Cite. (Murmures des pav«ans ) 
Mme dubreuil , exaspérée 
Chassez cette femme d’ici ! (Tout le monde reste 
immobile). Mais vous ne m’avez donc pas enten- 
due? Je vous ordonne de chasser cette femme. 

' {Murmures divers. 1 
PiÈhhe. 

Si elle lft reconnaît... Elle est dnfls Son droit, 
on a fait mourir son mari. 

LA LAITIÈRE. 

Vous voulez chasser une pauvre veuve ruinée 
par des gredins... Mais demandez- lui donc si elle 
ne me connaît pas- 5 

Mme DUBUEUIL. 

Mais l’entendez-vous , mademoiselle ?... 

LA LAITIÈRE 

T app^tes-tu, oui ou non, la Goualeuse 
FLEUR DE MARLE, à Voix basse cl au milieu du 
plus grand silence. 

Oui. 

(Murmures des paysans. — Cris: Elle l’avoue! elle 
l'a voue J) 

M m e DUBREUIL. 

Mais quoi? qu‘avouc-t-elle?... 

LA LAITIÈRE. 

Laissez-la répondre! elle avouera encore qu’elle 
vivait au milieu de ces bandits , qu’elle les con- 
naît tous. 

FLEUR DE MARIE, à voix basse. 

Je puis les connaître, sans jamais... 

M">° DUBREUIL, s'éloignant . 

Ah ! la malheureuse ! 

(A l’aveu de Marie, les groupes se sont portés cr 
avant, l’entourent et la font peu à peu reculer par 
leurs menaces.) 

PIERRE. 

Il fallait l’appeler mademoiselle! Elle frayait 
avec les maîtres, l’effrontée 1 

FLEUR DE MARIE, avec efTroi. 

Mon Dieu! quel mal vous ai-je fait, messieurg? 

PIERRE. 

Oui, son mari est mort... Tu connais ceux qui 
l’ont frappé l •* 

(Fleur de Marie a reculé ainsi jusqu’à la balustrade 
de l’étang ; le Maître-d’École a entr’ouvert la pofte 
du pavillon, et regarde ce qui se passe.) 

LA LAITIÈRE. 

Il y a une justice au ciel. (Ar/j.çant sur Fiev 
de Marie.) Tu ne vois donc pas ma robe notre, 
malheureuse! (Avançant ’ Les braves gens 

ont leur tour aussi !... Ah ! tu croyais ç j’oq ne 
te reconnaîtrait pas ! 
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FLEUR DK MARIE, reculant. 

Madame ! madame! vous voulez donc me faire 
tomber dans l’eau? 

LES PAYSANS. 

C'est ça ! c’est ça ! à l’eau ! 

Dubreui. pousse un cri d’effroi.) 
rf me du 6 h eu i c , se précipitant entre eux et Fleur 
de Marie. 

Malheureux! qu’al!ez-vous faire * 

LES PAYSANS. 

A l’eau ! à l’eau ! 

FLEUR DE MARIE 

Grâce! grâce! 

M®e DUBREUIL. 

Arrêtez! Si elle est coupable, est-ce à vous à 
faire justice ? Enfermez-la jusqu’au retour des 

maîtres. 



QUELQUES VOIX. 

Oui, oui, c’est juste... ça vaut mieux. 

FLEUR de MARIE, baisant la mai:s de M me .hibreuh 

Ah! vous me sauvez. 

quelques voix 

Oui, oui... en prison ! 

(Fleur de Marie, effrayée par les imprécations, recule 
près du pavillon; le Maître-d’École la saisit par le 
bras, sans être vu, l’attire à lui et fer*ae la porte. 
Les paysans restent dans une attitude menaçante. 
M B * Dubreuil orend la clé de la porte.) 

M® e Dl' B 11 El U L. 

Maintenant, je vous déclare que je n’ouvrirai 
cette porte qu’a M* e la marquise. 

(On entend un cri de Fleur de Marie dans le 
pavillon.) 



ACTE QUATRIÈME. 



Septième Tableau. — I.n Prison. 



Le théâtre représente un chauffoir de prison. Au fond, porte donnant sur une cour. A droite, un guichet par 
lequel on va au greffe; vers le deuxième plan, un poêle autour duquel sont groupés des prisonniers assis sur 
des bancs ou debout; ils écoutent Piquevinaigre qui est assis plus haut qu’eux, sur un gros billot de bois. 
Le Maltre-d’École est i la porte du fond et regarde au dehors. Barbillon écoute à la porte qui conduit ai 
greffe. Benoit est vers le milieu du théâtre avec d’autres prisonniers. 



SCÈNE I. 



BENOIT, le MAITRE-D’ÉCOI.E, BARBIL- 
LON, PIQUEVINAIGRE, puis FRAN- 
ÇOIS, le père ROUSSEL . GERMAIN, 
Prisonniers. 

(Tandis que Piquevinaigre parle, par l’ouverture 
d’une dalle soulevée au milieu du théâtre , une 
main dépose de petits sacs remplis de terre, que 
les prisonniers , obéissant 5 Benoit , se partagent; 
les uns mettent de la terre dans leurs poches, les 
autres en versent dans leur casquette.) 

PIQUEVINAIGRE. 

Pour lors la fée dit à l’enchanteur... 

benoit. 

Eh bien ! après? Finis donc ton conte, Pique- 
tte tigre. 

piquevinaigre. 

lào». re donner. 

BENOIT. 

Qui est-ce qui te dit qu’il est midi ? 



piquevinaigre. 

Mon estomac. 

BENOIT. 

Il avance de plus d’un quart-d'heure. 

piquevinaigre. 

Je reprends... 

benoit , aux prisonniers. 

Faites donc muraille autour de lui; vous savez 
bien qu on ne peut pas être sûr d’un poltron 
comme Piquevinaigre. 

FRANÇOIS, levant un instant la tête au dessus 
du trou. 

U n’y a plus que quelques pelletées de terre à 
ûl® r * (Il rentre daus le trou.) 

piquevinaigre. 

Pour lors, la fée dit à l’enchanteur : Tu protè- 
ges le vieux seigneur bossu, je protège le jeune 
troubadour qui est gueux comme un rat d’église... 
Mais c’est égal, il épousera la princesse et touf 
ses trésors. 

benoit, à mi-voix 

Il n’y a rien, Mattrc-d’École? 

le maitre-d’ecole. 

Non, le gardien se promène dans la ont 



ACTE IV, TABLEAU VU. SCENE I. « 



benoît, à Barbillon, qui écoute au guichet d* 
gauche. 

Et toi, à ton guichet. 

barbillon. 

Le nouveau vflnu d'bier est toujours à lii*~- 

lruclton. 

BENOIT. 

Veille bien, far ce Germain, avec son air fier et 
son désespoir, il ne me va pas du tout. (Se tour- 
nant vers le groupe du poêle.) Eh bien 1 tu bâilles, 
Piquevinaigre? 

PIQUEVINAIGRE. 

C’est vrai, je ne suis plus en train de conter... 
C’est l’appétit qui m’ôte la parole ; mais une au- 
tre fois je vous dirai Gringalet et Coupe-en-Deux. 
Ah’ ça. voyez-vous, c’est une histoire à faire des- 
cendre les oiseaux des branches pour vous écou- 
ler. 

BARBILLON, se rapprochant, à mi-voix. 

Le Germain, le Germain l 
(Benoit pousse un cri : François saute hors du trou *>t 
veut tendre la main 5 un autre prisonnier qui y est 
encore et qui déjà lève le bras, mais au bruit des 
verroux de la porte de gaucliq, Benoît met le 
pied sur la dalle qui retombe ; les groupes, qui ont 
caché à Piquevinaigre ce qui se passait, se disper- 
sent. Germain entre par la gauche et va s’asseoir 
tristement dans un coin ; les prisonniers s’éloignent 
de lui, excepté Piquevinaigre. Le MaUre-d’Écolc 
revient du fond.) 

FRANÇOIS, bas à Benoit. 

Commet! I l aulre va-t-il sortir de là, maintenant 
que ie nouveau est ici ? 

benoît, bas. 

Damel il faudra qu’il attende le signal. (Au 
Mattre-d’Ecolc.) Es-tu sûr de lui encore? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Comme de moi-même; il a eu de la peine à se 
décider à voler, leChourir.eur, mais il s’y est bien 
mis à ce qu’il paraît ; il a même brisé un volet, 
et quoiqu’il ne soit ici que depuis ce matin, vous 
avez vu qu’il n’a pas hésité à travailler avec nous. 
BENOIT, à François. 

Tout est-il prêt ? 

FRANÇOIS. 

Il n’y a plus qu’un plancher à soulever, et on 
est dans une maison voisine; le camarade ne fait 
plus qu’élargir le passage. 

PIQUEVINAIGRE, bas à Germain. 

N’ayez pas l’air triste comme cela... ils vous 
regardent d’un mauvais œil; il faut prendre son 
parti... ne pouvant être ni courageux, ni fort, je 
suis bavard. (Cris à im-voix.) Le gardien ! le gar- 
dien ! 

LE pErk ROUSSEL, entrant. 

Eh bien 1 est-on sage par ici ? 

BENOIT. 

Comme des anges, comme des petits anges 



LE PÈRE ROUSSEL. 

A midi vous allez passer au préau ; a cause oes 
réparations qu’on fait au bâtiment, cette sal'.e va 
servir de parloir. 

(Le gardiez reste au fond avec Quelques détenus.) 

LE MAFTRE-D’ÉOOLE. 

Alors, c'est ici que je vais recevoir mon nomme 
d'affaires. 

BENOIT. 

Toi, un homme o’aflaires! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE 

Te rappelles-tu un particulier qui avait une 
barbe rouge et qu’on voyait quelquefois dans la 
Cité ?... Il va venir ici prendre mes ordres, ma:s 
sans barbe rouge et déguisé en honnête homme. 
GERMAIN, à part. 

Quel soupçon 1 

LE MAITRE-D ÉCOLE. 

Hier, quand, avec François, nous avons été ar- 
rêtés en arrivant dans la Cité, je lui ai écrit ; il va 
venir. Tout ce que je voudrai, il le voudra, et si 
les amis ont besoin de quelque chose , il faudra 
bien qu’il obéisse. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Au préau ! au préau ! il y a là de§ visiteurs 
UNE VOIX , en dehors du guichet de droite. 
Durésnil, dit le Mailre-d’École? 

GERMAIN, à part. 

Je vais savoir si je me suis trompé. 

LE M ait re-d’ école, voyant entrer Férand. 
Quand je vous disais... le voilà. 

GERMAIN, s’arrêtant près de Férand, pendant que les 
autres prisonniers sortent. 

Monsieur Férand, je ne sois plus inquiet sur V 
sort des Morel. 

FÉRAND. 

Comment ? 

GERMAIN. 

Vous vous chargerez de leur avenir... 

FÉRAND. 

Pourquoi cela? 

germain. 

Parce que c’est vous qui avez volé le diamant... 
parce que vous êtes reconnu... enfin!... 

FÉRAND. 

Monsieur, je ne comprends pas les énigmes. 
Cela ne m’empcchera pas d’aller tout a 1 heure re- 
commander votre affaire au greffe. Si vous avez 
quelque chose à dire, vous pourrez parler quand 
il vous plaira. 

germain. 

Soyez tranquille, je parlerai. 

FÉRAND, bas, an MaLre-d’kcote. 
Regardez bien ce jeune homme... 

LF. PÈRE ROUSSEL. 

Au préau : au préau ! ^ _ 

(Germain sort avec te *.ar«nflMi I 
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FERAND, le MAITRE-D’ÉCOLE. 

le ma itre-d’école, qui a regardé sortir Germain. 

Je le connais... Que lu! voulez- vous? 

FÉRAtfD. 

Tout à l’heure... Mais comment élcs-vous ici ? 

Je tous croyais au château de Mme dTïarviltc... 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

yy suis allé... j’ai réussi... 

FÉRAND. 

Vous avez retrouvé Fleur de Marie ? 

LE MAITRE-d’ÉCOLE. 

Vos indications étaient excellentes. 

FÉRAND. 

Elle est entre vos mains? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Ce h’a pas été sans peine... 

FERA ND. 

Vous me la ramenez? 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Un instant! il y a compte à faire. 

FÉRAND. 

Voyons ! (lu s’asseyent.) 

LE 31 AIT RE- D’ÉCOLE. 

Après avoir conduit Fleur de Marie en iieu de 
sûreté, et après avoir semé quelques uns de ses 
vèîemenssur le bord de la Seine, pour faire croire 
à sa mort volontaire, j’ai eu la malheureuse idée 
de revenir â Paris. En arrivant dans la Cité, j’ai 
été arrêté, conduit ici; mais, instruit par la 
Chouette de votre double personnage, j’ai pensé 
que nous étions assez unis par le crime pour 
compter sur votre secours, et je vous ai écrit. 
FÉRAND, voyant une casquette contenant de la terre, 

et oubliée sur le banc par un prisonnier, à part. 

De la terre!... C’est étrange. 
i-E MàItre-d’école , avec une sombre amertume. 

Savez-vous que c’est une grande découverte qu’a 
toile là la Chouette. Ah! vous êtes l’homme ù 
double face... Ah I c’est vous le complice de vous- 
même ! confident à barbe rouge de l’homme 
d’affaire? à lunettes vertes ! Comme vous comp- 
tiez l’un sur l’autre! quelle discrétion! quelle 
obéissance!... 

FÉRAND, qui a suivi des traces, 5 part. 

Encore delà terre! (La dalle se soulève un >cu 
et l’on aperçoit un haut de tête qui écoute. Férand ne 
perd rien de ce jeu de scène. Apercevant la dalle sou- 
levée. (Haut.) Assez! vous pouvez me perdre, mais 
vous êtes un homme do. sens, nous pourrons nous 
entendre... 

LE 31 A ITR E- D'ÉCOLE. 

tkni i niais îe dois vous dire franchement que 



je suis disposé à abuser de l’avantage eue l ai sur 
vous. 

FÉRAND, allant du côté de la dalle, qu’l! frappe «te sa 
canne. 

Votre ironie est âmére... (lirions sérieusement. 
Quel prix mettez-vous à votre silence? (Frappant 
la dalle de sa canne. — A part.) Ce doit être là... 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Si vous n’étiez qu’un scélérat sans consistance, 
vous en seriez quitte pour une douzaine de 
mille francs... mais l’austérité que vous avez 
affichée i mais la haute probité de votre carac- 
tère, mais la confiance illimitée à laquelle vous 
avez fait croire, augmentent nécessairement mes 
prétentions. Je ne vous demanderai cependant 
que dix mille francs par mensonge. 

FÉRAND. 

Trente mille francs? 

LE MAITRE-DÉCOLK. 

Et plus tard nous nous reverrons. 

FÉRAND, introduisant le bout de sa canne sous la 
dalle. 

Nous nous reverrons. 

LE MAITUE-d’ÉCOLE , lui saisissant le bras. 
Grand Dieu I 

FÉRAND. 

Plaft-il ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLB. 

Rien. 

FÉRAND. 

Si fait. 11 me semble qu’il y là tin courant 
d’air. 

LE M AITUE-D 1 ÉCOLE. 

Ah bien! on pense bien à cela ici. 

FÉRAND , soulevant la dalle. 

On a tort, il n’y a rien de dangereux comme 
les courans d’air... Je vais prévenir le gardien. 

LE maître-!) école, l'arrêtant vivement. 
Grâce ! depuis trois mois on travaille à cc sou- 
terrain. 

FÉRAND, impérieusement. 

Où est Fleur de Marie? 

( La dalle se soulève et on voit la tête d’un homme 
qui écoule. ) 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

A File des Ravageurs; et la Martial doit m’at- 
tendre avec elle , ce soir, au pont d’Asnicres , à 
sept heures. 

FÉRAND. 

À la bonne heure ! 

LE MAITRE-D'FCOLE. 

Mais comment avez-vous pu savoir que ccttc 
dalle?... 

FÉRAND. 

Ce jeune homme que je vous ai fait remarque! 
au moment où il sortait... (A part.) Germain, ma 
vengeance ne se fera pas long-temps attendre. 
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LB MA1TRE-DÊC0LE. 

l.c serait lui ? le misé'iole!... nous devions fuir 
dans deux heures. 

F IRA ND. 

IVien n’est désespéré : pour échapper aux soup- 
çons . c'est moi qu’il a chargé de vous dénoncer... 
Cela vous donne au moins une heure. 

lb maitre-d’école. 

Une heure ! nous avons encore le temps de pu 
nir un traître. 

FÉRAND. 

Et maintenant, à ce soir, sept heures au pont 
d'Asnières 

LE MAITRE-D ÉCOLE. 

Mais si l'évasion ne réussit pas? 

FÉRAND. 

C’est que vous aurez laissé vivre Germain. 

LE MA1TKE-D’ ÉCOLE. 

Mais vous qui connaissez... 

FÉRAND. 

Est-ce que je n’ai pas tout avantage a savoir 
mon complice hors des mains de la justice? 

LE M A I T RE-D’ ÉCOLE. 

Vous m’avez menacé cependant... 

FÉRAND. 

Pour vous effrayer... Il fallait réfléchir avant de 
me répondre. 

LE MAITRE D'ÉCOLE. 

C’est juste ! Allons, il est plus habile que moi et 
je m'étais cru son maître ! Courbe-toi devant lui, 
misérable , et marche où il t’entraîne 
FÉRAND . à Roussel , qui est entré sur les derniers 
mots. 

Voulez-vous me faire entrer pour aller au 
greffe, s'il vous plai» ? 

ROUSSEL. 

Voilà, monsieur. (Après avoir ouvert à Féraml, 
pm loi it au dehors dans la cour.) On peut rentrer. 

LF. MAITRE* D’ÉCOLE. 

Pensons à ce Germain... et trouvons le moyen 
de punir sa trahison. 

c«KX>oo©oooo©9ooQ©oooooooo©e«0OOOQ®O©OQ©oOoc»ôoo0O^ 

SCÈNE III. 

Tous les Prisonniers, y compris GERMAIN, 
re ntrent en tumulte. 

PIQUEV1NÀIGRE, à voix basse à Germain. 

Eh bien ! vous venez de recevoir une lettre. 
De bonnes nouvelles sans doute?... 

GERMAIN. 

Oui... demain, grâce à une noble protection, 
j'espère être libre... 

PIQUBVtKAIGRE. 

D’ici là... tenez-vous sur vos gardes. 

LE ma; rRE-o’ÉCOLK, vivement à Piquet in aigre. 
Qu'cst-cc que tu lui dis? 



PÏQUEVINAIGRE. 

Moi ?... rien... Je repasse l’histoire de Gringa- 
let çi de Coupe-en-Dcux. 

le maitre-d’école. 

A la bonne heure. (Prenant à part Benoît ci Kran 
çois.) Écoutez, vous autres... il y a un traître 
parmi nous ! 

FRANÇOIS. 

Un traître?... 

BENOIT. 

Nomme-Ie un peu que -’en fasse justice.. 
Voyons, parle... ou est-il? 

le MAITRE-D’ÊCOLE, montrait Germain qui est I 
gauche. 

Là!... 

(Ici Picqucvina.gre écoute avec précaution.; 
BENOIT. 

Le Germain! Comment sais*tu ? 

LE MAITRE-D'ÉCOLE. 

J’ai des preuves... c’est un mangeur! 

BENOIT. 

Attends donc... tu m'y fais penser... Tout i 
l’heure le gardien lui disait que d’un moment à 
l’autre il serait appelé chez le directeur... 

LE MA1TRE-DÉCOLE. 

Il ne faut pas qu’il y aille. 

benoit, d’un air résolu. 

U n’ira pas!... Je me charge de lui... 

pi QU EVIN A IG RE, effrayé, à part. 

11 est perdu! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je te comprends... Mais quand? 

BENOIT. 

Quand le gardien s’en ira. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Ce sera le moment de filer. 

BENOIT. 

Pendant que les premiers descendront le Gai 
main aura affaire à moi. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE, montrant la dalle. 
L’autre est toujours là qui attend; et le gar 
dien, s’en ira-t-il? 

BENOIT. 

Comme à l’ordinaire, pour manger la soupe, 
quand il nous verra bien occupés à écouter Pi- 
quevinaigrc. 

LF. maître- d’école, à Benoît. 

Les amis sont ils en fonds? 

benoit, bas. 

?omme toi et moi. 

le maitre-d'ècole, bas. 

En ce cas, si l’évasion réussit, il faut prendre 
rendez-vous ce soir au pont d’Asniéres. 

benoit, bas. 

Pourquoi ? 

le maître d’école. 

Parce que l’homme de tantôt y sera ; ii a 
quoi, et on pourra le forcer à s'exécuter. 
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PIQUEvina igriî, entendant sonner une demie. 

Il n’y a plus qu’une demi-heure. (A part.) Si 
je pouvais le sauver en faisant rester le gardien 
pour m’entendre... 

LE MAlTRE-D’écoLE, bas à Benoit. 

Dis donc, le temps passe et j’ai des fourmis dans 
es jambes 

benoit, haut. 

Allons, voyons, Piquevinaigre, ton histoire de 
Coupe-en-Deux. , 

LE PERE ROUSSEL. 

C’estça, je ne serais pas fâché de vous voir bien 
sages pour m’en aller dire deux mots à mon po- 
tage. 

PIQUEVINAIGRE, à part. 

Tirons de longueur. (Haut.) Ça va, messieurs, 
mais il y a une condition... J’ai des douccursàme 
procurer... Je demande que l’honorable société 
me fasse un capital de vingt sous... Vingt sous, 
messieurs, pour entendre le fameux Piquevinai- 
gre! 

benoit. 

Allons, on te fera vingt sous quand tu auras 

fini! 

piquevinaigre. 

Après! non pas, non pas... avant. 
benoit. 

Ah ça ! dis donc, est-cc que tu nous crois capa- 
bles... 

PIQUEVINAIGRE 
Moi... allons donc ! 

benoit. 

Je risque deu x sous. (Avec intention.) Est-ce qu'on 
se montrera chiche pour un pareil plaisir? 
Piquevinaigre, faisant sa collecte. 

Neuf, dix, onze, douze, treize, c’est un mau- 
vais compte, et encore il y a un monaco... Allons, 
messieurs les richards, les capitalistes et autres 
banquezingues, encore un petit effort... Il ne faut 
plus que sept sous! sept malheureux sous ! Ah! 
messieurs, vous feriez croire qu’on vous a mil in- 
justement ici on que vous avez eu la main bien 
malheureuse. 

germain. 

En voilé dix ! 

piquevinaigre, à part, et prenant les dix sous. 

C est un vrai chien à Brisquet ; il se met de- 
dans lui-mcmc... J’aurais gagné dix minutes arec 
ma quête. 

Benoit, bas, au Maltre-d’École. 

Il va aller dans son coin comme à l’ordinaire... 
Sans faire semblant de rien , je vais me mettre 
prés de lui. 

piquevinaigre, prenant Germain par la main. 
Messieurs, le banquezinguc est un bon enfant, 
j’espérc... Une place d’honneur auprès du conteur. 
(Prenant Germain par la main. — Bas.) Penez garde 
• vous, il y va delà vie. 



PIQUEVINAIGRE. 



Benoit, nas. 

Bien , j’aurai moins loin à aller. (Haut.) Ah ça! 
commence donc, Piquevinaigre. 

piquevinaigre, à part 
Allons, il faut parler assez bien pouv retenir le 
père Roussel. (Haut.) Oit ! 

TOUS. 

Crac ! 

Sabot ! 

TOU8. 

Cuillère à pot! 

pique-vinaigre. 

Je commence : I! y avait dans la Pctite-PoP 
gnc.... (Au père Roussel qui fait un pas en arrière./ 
C’était votre ancien quartier, je crois, gardien? 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Non, je demeurais rue du Chat-qui-Pèche. 
pique-vinaigre. 

Une rue où i! y a un ruisseau au milieu, bien 
jolle-rue, ma foi! 

benoit, s’impatientant 
Ah çe ! vas-tu parler, enfin ? 

PIQUEVINAIGRE. 

Il y avait donc, dans la Petite- Pologne , un 
homme si méchant, qu’on l’appelait Coupe-en- 
Deux; il avait le teint couleur de rems de bottes, 
les cheveux rouges, les yeux verts et la langue 
noire. A ces agréincns-là Coupe-en-Deux joi- 
gnait le métier d’avoir je ne sais combien de tor- 
tues, de singes, de cochons d’Inde et de renards, 
qui correspondaient à un nombre égal de petits 
Savoyards ou d’enfans abandonnés. (Le gardien fait 
un pas pour se retirer.) Père Roussel? vous voulez 
voir Gringalet? je vais vous servir Gringalet. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Voyons Gringalet, puis je me sauve un moment. 

PIQUEVINAIGRE. 

Gringalet , l’un de ees enfans, et le plus chétif, 
était battu par Coupc-en-Deux, par les singes a 
tous les petits montreurs de bêtes. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Pauvre moutard! 

LE MAITRE- D’ÉCOLE, à Benoît. 

Le gardien ne s’en va pas... 

benoît, bas, avec colère. 

Tonnerre de lambin! finiras-tu? 

piquevinaigre. 

Gringalet était trop faible et trop poltron pour 
se revenger... il pleurait, et sa seule consolation 
était d’empêcher les grosses bêtes de manger les 
petites. 

LE PÈRE ROUSSEL. 

Ah ! cette idée. 

PIQCE\ .N AIGRE. 

Ah! v’ia que ça vous intéresse père Roussel... 
Vous entendez bien qu’il ne se mêlait pas des 
affaires des renards et des singes, mais quand iJ 
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voyait une araignée embusquée dans sa toile, 
pour y prendre une pauvre folle de mouche qui 
volait au soleil du bon Dieu, Gringalet abattait 
la toile délivrait la mouche et écrasait l’arai- 
gnée. 

BENOIT. 

Tu n’es pas en train, Piqucvinaigre. 

PIQUE VI N AIGUE. 

Je ne suis pas en train 1 Gardien, je vous en 
fais juge... écoutez un rêve qu’eut une nuit Grin- 
galet. 

LE P ÈIIE UOUsSEL. 

Eh biet ! voyons, conte vite. 

benoît, avec rag*. 

Je le lui conseille. 

PIQUKV INAIGUE. 

Gringalet rêva qu’il était une de ces mouches 
comme il en avait tant sauvées, et qu’à son tour 
il tombait dans une grande et forte toile où il se 
débattait, sc débattait... Puis il voyait venir à lui 
une espèce de monstre qui avait la figure de 
Coupe-en-Deux sur un corps d’araignée... l’arai- 
gnée s’approche , le touche... il sent les grandes 
pattes froides et velues du monstre le saisir, l’en- 
lacer pour le dévorer, il se croit mort... Mais 
voilà que tout à coup il voit un joli moucheron 
d’or, qui avait une espèce de dard fin et brillant 
comme une aiguille de diamant, voltiger autour 
de l’araignée d’un air furieux. 

LE père Roussel, s’asseyant. 

Ma foi , ça m'amuse. 

PIQUE VIN AIGRE, à part. 

Il est sauvé : 

BENOIT, bas. 

J’ai des envies de les exterminer tous les trois. 

UNE voix, en dehors. 

Père Roussel ! à la soupe. Il n’y a plus que cinq 
minutes. 



LE pèse roussbl, se .evant. 

A demain la suite. 

( Piqucvinaigre, voyant le mouvemen: jul sc hui 
parmi le* prisonniers, lâche en vain de retenir le père 
Rousselt quand il est sorti, il se rauproche un mo- 
ment de Germain.) 

PIQUEVIN aigre, s’enfuyant au fond. 

Girde à vous, monsieur Germain ! 

benoit, se jetant sur Grrmaia. 

Il a raison, car voilà ton araignée. 

(Le prisonnier qui était dans le trou a leve ja dalle et 
s’est élancé sur la scène ; il saule à la gorge de Be- 
noît.) 

LB CHOUB1NEUR. 

Et voilà son moucheron d’or. 

benoît, se débattant et lâchant Germain. 

A qui en a-t-il, ce brigand-là? 

LE CIIOUHINEUR, protégeant Germain. 

A tous ceux qui voudront tuer en traîtres un 
pauvre mouton du bon Dieu. 

(Aussitôt que le trou a été libre, le Maître-d’École s’y 
est précipité en criant : — Sauve qui peut ! et a été 
suivi de plusieurs autres.) 

BENOIT et QUELQUES PRISONNIERS. 

A mort tous deux !... à mort!... 

pique vinaigre, rentrant. 

La garde 1 la garde! 

Bars OIT, écartant des prisonniers et se précipitant 
dans le trou, au Chourineur. 

Nous nous reverrons , je suis trop pressé cette 
fois-ci. 

LE CHOURINEUR. 

A ton aise! bonhomme. 

(Il met le pied sur la dalle , quelques soldats sont en- 
trés en courant et se sont rangés au fond.) 

UN SERGENT, aux soldats. 

Feu, sur le premier qui bouge! 

(Tout le monde reste immobile.) 



* 






Huitième Tableau. — lie Pont «l'Asnières. 

Le théâtre est traversé par le pont d’Asnières. A travers les arches on aperçoit les îles. A gauche un peu de berge. 
Vers les premiers p ans, à droite, grand bateau amarré. 



SCENE I. 
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(Au lever du rideaa, îe Maltre-d’Ecole entre avec 
précamion par la berge, et va vers la première 
arche du pont.) 

Lb MAITRE-D’ÉCOLE , M»e DÜBREÜIL, 
Paysans, Violons, Noce. 

LE MAITRE-D’ÊCOIE. 

\U-tn là, Martial? 



une voix, du dehors. 

Oui. 

LE MAITRE-D’ÉCOLB. 

Avec Fleur de Marie? 

LA VOIX. 

Oui. 

LE MAITRE-D’ÉCOLB. 

Garde-la jusqu’à caque je t’avertisse... Qa’e 
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Cf que ce peql être que celle quoique el ces lan- 
ternes qui viennent de ce côté... (Il s’avance un peu 
pour découvrir ce qu? sc passe sur le pont, où com- 
ineikt: à paraître têtu de la noce.) Ah! je recon- 
nais, c'est la noce de la ferme de M tte Dubreuil. 
M me DUBREUIL, s’arrêtant sur le pont, au moment 
où le cortège est en vue des spectateurs. 

Ah ça ! je m'arrête ici, comme je vous l’ai an- 
noncé. Allez danser, vous autres, toute la nuit au 

Charriot-d'Or. 

PAYSANS, insistant. 

Venez, avec nous, madame Dubreuil... venez 
donc. 

M ,,e DVUUEUH- 

Non, mes nrpis, je suis trop triste de >^éne- 
mcnt d’hier... Quand M mo d’JIarville 3 tant de 
chagrin de la mort de cette pauvre petite Pleur de 
Marie... ce serait mal à moi d’aller avec vous... 

PAYSANS. 

Allons, puisque vous le voulez... C’est dom- 
mage. 

ftpe OUBBEUIL 

Pierre, voulez-vous me reconduire ? 

PIERRE. 

Volontiers, madame Dubreuil. 

(Adieux. — Dubreuil retourne sur ses pas, en 

donnant le bras à Pierre, tandis que la noce re- 
prend sa marche au son de la musique.) 

LE MAITKE-d’ÉCOLK 

Us s’éloignent... Je n’ai pas de temps à perdre, 
à dix heures ce soir il faut que je sois chez ma 
comtesse. Retourner à Paris!... est-ce bien prn- 
denl? J’aurai soin de me munir de l’arme qui me 
rassure contre tout... Mais au moment de m’é- 
loigner, il ne faut perdre aucune occasion, Fé- 
raml va venir.., (Au rond.) Voyons, avance, la 
Pégrioltc. 

FLEUR DE Al A u 1 E , entrant de derrière la première 
arche. 

Que voulez-vous de moi ? 

LE AIAITRE-U’ÉCOLE. 

Peu de chose... Je vois bien que nous ne pou- 
vons aller ensemble... En conséquence, je vais tout 
bonnement te remettre, comme tu étais, chez 
M. Fcrand... Tu y consens, n’est-cc pas?... 

FLEUR DE MARIE. 

Vous vous êtes étrangement trompé en croyant 
que le contact de l’honiumr et de la vertu ne 
m’avait inspiré aucun courage, aucun élan .. Sa- 
chez-le bien, maintenant, pour vous résister, je 
suis aussi forte que vous. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Qu’est-ce que tu dis? 

FLEUR DE AIAUIE. 

Je ne vous crains pas, vous dis-je. ..A votre lâche, 
courage de me perdre ou de me tuer, j’opppae le 
courage de mourir. 

LE MAlTRK-n’ ÉCOLE 

Paroles que tout cela ! 



FLEUR DE Al A RIE. 

Ce courage, c’est vous qui ni$ "avez Donne. .. 

LE A1AITRE-D î:COL£. 

Moi? 

FLEUR DE MARIE. 

Oui, hier, par l’horreur que Vous m'avez ins- 
pirée quand j’ai su que vous étiez voleur et as- 
sassin. 

LE AIA1TRE-DKCOLB, 

Que dit-elle? 

FLEUR DE MARIE. 

J’ai entendu hier votre conversation avec, votre 
complice. 

LE AIAITRE-D ECOLE. 

Malheureuse! 

FLEUR DE Al A RIE. 

Dans l’île où vous m’aviez menée, el dont je ne 
pouvais m’échapper, j’ai dû me taire... mais vous 
m’avez ramenée prés d’une route, prés d'un pont... 
j’y resterai jusqu’à ce qu’il passe quelqu'un, jusuu’a 
ce que mes cris appellent à mon aide; et douze 
heures après, je dis ce que vous êtes, ce «pic vous 
avez fait... Je np veux pas être votre complice 
même par mon silence... Fuyez donc, fuyez de- 
vant moi, car, vienne une créature vivante, sur 
ma vie que je vous abandonne, je vous le jure, je 
parlerai ! 

LE AI AITUE-D’ÉCOLE. 

Diable ! ceci mérite réflexion... 

FLEUR DE Al A RIE. 

Faites ce que vous voudrez , vous savez ce 
que je ferai , moi ! 

LE MAlTRE-ü’ÉCOLE , à pari. 

Je suis perdu , si elle le vcui... la malheureuse 
sc condamne... c’est ma liberté, ma vie, qu il tant 
sauver... Mais si elle périt, plus rien de Féraml, 
plus rien du côté de la comlesse. Pourquoi rien 
d’elle! je puis encore y aller ce soir, lui laisser 
ignorer tout ce qui va arriver... Obtenir d'elle 
ou lui arracher peut-être de quoi assurer ma 
fuite... Fleur de Marie! encore un crime... est- 
ce que je puis m’arrêter ! Le bateau qui est là 
est celui du Ravageur, une soupape qu’on lève 
d'avance laisse pénétrer l’eau qui doit le sub- 
merger. 

FLEU1& DE MARIE. 

Du monde sur le pont! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE, courant i elle et la saisissant. 

Pas un mot, ou tu es mortel 

ooooooooûooooocooogooooouuyouoooooocoooooooooooooo 

SCÈNE II 

Les Mèaies, le CHOURINEUR, entrar.v par a 

droite sur le pont , et TORTILLARD, !>«* u 

gauche. 

LE CHOU R ■ NEOS. 

Eh bien ! gamin ? 
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TORTILLAI» D. 

De quoi * 

l.h CHOURINEUR. 

As-tu vu quelque chose? 

to u n ix a au. 

J’ai vu la riutc c| la lgne. 

LE CHOURINEUR. 

Et M. Germain? 

TORTILLARD- 

Il cherche là-bas, aui abords du gel!» wui>- 

LE CHOIMNEUB. 

C’est cependant par ici qu’ils avaient rcndfli- 
vous, je l’ai bien entendu hier du trou où j’étais 
enfermé. 

LE MA U’RB- D’ÉCOLE , ba». 

C’est le Chourineur! (Retenant Fleur de Marie , 
qui se débat.) Ne tç donne pus tant de peine, c'cft 
moi qui y 9)8 l’appeler. 

FLEUR DE MARIS. 

Vous ! 

LE MAITRE-D’ÉCOLK , haut. 

Ohé ! Chourineur ! par ici !... 

LE CUüURINEUR , regardant dp pont. 

Le Maitrc-d’Écple l 

LE MAITREDÉCOLfc 

Viens donc par ici ! 

LE CHOURINEUR. 

Je descends. 

TORTILLARD, l’arrêtant. 

Seul ! 

LE CUQURIWiVn. 

Vcux-lu pas que j’attende les autres? Tâche de 
retrouver M. Germain , et dis-lui que nous avons 
notre alla ire. 

/ Le ( hpnrincur disparaît un moment par la gauche. 
Tortillard sort par la droite. ) 

LU 31 AITRE-D’ÉCOLE , à paît. 

Oui... c’csl cela... De cette façon... jeme débar- 
rasse de lui aussi... je fais d’unç pierre deux 
coups... (A Fleur de Marie.) Eh bien, tu le vois... 
jeme rends à tes vœux .. je viens d’appeler un 

ami... 

fleur de MARIE, k elle-iqéme. 

Je n’y puis rien comprendre. 

LE M A 1 T It E-D 1 ÉCOLE. 

Tu n’as pas confiance? 

fleur de marie. 

Non. 

le CHOURINEUR, entrant en scène sur la berge. 
Pas même on moi , Fleur do Marie? 

fleur de marie , se réfugiant vers mi. 

En vous . si l 

LE CHOURINEUR, au Maîtrc-d’Écoîe. 
Maintenant, décampe ! 

LE MAITBE-d’ÉCOLE , haut. 

.Décamper! et pourquoi donc! est-ce que tu 
n’étais pas prisonnier comme nous? est-ce que tu 
oe t’es pas évadé comme nous ? 



f VIII, SCENE II. 

LE CHOURINEUR. 

Sorti par le grand guichet, entends-tu? Ahl 
tu as cru que je m’étais mis à brigander ? Quand 
la patrouille m’a arrêté dans la rue, fracturant 
un volet, c’était le volet de ma chambre, cl j'avais 
choisi mon moment pour être mis avec vous , et 
protéger M. Germain , que vous auriez tué sans 
moi... Mais, comme il est permis de briser son vo- 
let , pourvu qu’on le raccommode, quand j’ai eu 
raconté mon affaire, mes motifs, et qu’on a su ce 
qui s’était passé, on m’a ri au nez et mis à. la 
porte , ce que je voulais, parce que je savais où te 
trouver. . car, de mon trou, hier, je t'ai entendu 
avec ton Férand. 

LE MAITRE-D’ÉCOIE. 

Eh bien! voici ce dont il s’agit : Fleur d? Marie, 
pour des raisons qu elle vient de me dire, ne se 
plaît plus avec moi .. D’un autre côlé, une ex- 
cursion à l’étranger noqs est nécessaire... Tu con- 
çois quelle nous embarrasse... nous lui rendons 
sa liberté... Tu peux l’emmener. 

FLEUR DE MARIE. 

Dites- vous vrai? 

LE MAITRE D’ÉCOLE. 

A l'instant même. 

I.E CHOURINEUR. 

Fleur de Marie, pû vpg)cz-vous aller? 

FLEUR DE MARIE. 

Au château de M^e d’JIarville. 

LE CHOURINEUR. 

Venez.... Maîtrc-d’École, tu as encore quelque 
chose de bon. 

FLEUR DE 31 A RI B. 

Ali ! partons ! partons I 

(Ils irtonlem ia berge.) 

LE 31 A1TRE-D ÉCOLE , bas. 

Pas encore. (Il pousse un cri d’appel*) 

LE CUOURlNEUU, s'arrêtant. 

Qu’est-ce que tu as fait là? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Est-ce que tu n’as pas entendu ? 

LE CHOURINEUR 

C’est un signal. 

LE 31 Al THE- D’ÉCOLE. 

Tu es bien malin de le deviner. 

LE CHOURINEUR. 

Pour qui ce signal? 

LE MAITRE-d’ÊCOLE 

Pour les amis avec qui je dois partit . 
le CHOURINEUR, redescendant en siese. 

C’est vrai... ils sont dans les environs, et c’esl 
un piège que tu me tendais. 

LE M AIT R E-D ÉCOLE. 

Un piège, moi ! Est-ce que je savais que tu al- 
lais venir ? Est-ce que je savais que tu l’on irais 
par là? (!’ est allé au bateau qu’il dispose.) 

LE CHOURINEUR. 

Nous ne nous en irons pas par le chemin od 
sans doute on attend cette rnaibeurense enfant. 




LES MYSTERES 

LE MAITRB-d'ÉCOLB, entrant dans le bateau. , 

Va-t'en par où lu voudras! i 

le chou ni N EU R va à lui et le susrt. 

Sors de là. 

lk ma'TRk-d’écolb, se débattant. 

Pourquoi ? 

LE CHOURINEUR. 

Je veux ce bateau. 

LE MAITRB-D’ÉCOLB. 

Il n'est pas à moi. 

LE CHOU RI N ED R. 

Je suis aussi bon que toi pour le rendre. (A 
Fleur de Marie.) Entrez, mon enfant, ça méconnaît. 
le MAITRE-d'ÉCole , voulant reprendre le bateau. 

Nous avons besoin de ce bateau pour fuir. 

LE CHOURINEUR, entrant dans le bateau avec Fleur 
de Marie. 

Nous aussi. 

LE MAITRE d'école, voulant retenir le bateau. 

C’est notre dernier moyen de salut. 

LE CIIOURIN EUR, le menaçant. 

Gare à la gafTe! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE , donnant un nouveau signal. 

A moi, les amis ! 

LE CHOURINEUR. 

J’en étais sür. (Poussant le bateau au large.) 
Maintenant, nous sommes sauvés! 

LE MAITRB-D’ÉCOLB. 

Ils sont perdus. 

FLEUR DE MARIE. 

Mon Dieu, je vous remercie de m’avoir envoyé 
un sauveur. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Filons à l’île des Ravageurs d’abord, et à dix 
yeures à Paris... chez la comtesse Sarah... 

vCOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOüOOOOOO 0000^000000 

SCÈNE III. 

Le CIIOURINEUR , FLEUR DE MARIE, 
TORTILLARD, GERMAIN, Paysans. 

FLEUR I)E MARIE, à genoux dans le bateau, penJant 
que le Chourineur rame. 

Mais voyez donc ! (Se relevant.) De l’eau, de 
l’eau ! 

LE CHOURINEUR, ramant toujours. 

Ce n'est rien, n’ay ti pas peur ! 

FLEUR DE MARIE. 

Elle monte! elle monte! 

LE CHOURINEUR , jetant les rames. 

Triple nom ! une trahison ! 

(Il ôte sa veste.) 



DK PARIS, 

FLEUR DE MARIE- 

Ne m’abandonnez pas! 

LE CUOURIN EUR. 

Je crois bien! 

(La barque heurte la pile du pont et somore./ 
FLEUR DE MARIE. 

Au secours! au secours! 

(Le Chourineur, d'une main s’attache à un anneau du 
pont, de l’autre bras il la soutient évanouie.) 
GERMAIN , arrivant avec Tortillard sur le pont. 
Un bateau qui chavire! Du secours! à la maison 
là-bas ! du secours ! 

tortillard, traversant le pont eu courant. 

Oh ! oh ! par ici ! 

le CHOURINEUR, à Fleur de Marie. 
Tenez-vous bien. Je ne vous lâcherai pas. 

GERMAIN. 

Du courage! Cramponnez-vous bien ! Des cor 
des! des cordes ! 

LE CHOURINEUR. 

Cherchez un bateau, la petite se trouve mil.., 
et moi pas bien. 

PAYSANS, qui sont accourus. 

Il n’y a pas de bateau par ici. 

GERMAIN, sautant du pont. 

Oh ! je n’ai pas le courage de les regarder ainsi. 

PAYSANS, voulant le retenir. 

Qu’est-ce que vous faites? 

(Germain saute du pont dans la rivière.) 

LE CHOURINEUR. 

Il veut que nous mourrions trois! 

PAYSANS. 

V’ià un bateau ! v’ià un bateau !... (Un bateau 
monté par un paysan sort de derrière ceux qui son! 
amarrés à la berge de droite.) Dépéchez-vous! en 
core un peu de courage ! Vite! vite! On vient! 
on vient ! (L’homme qui conduit le bateau prend Fleur 
de Marie des bras du Chourineur.) Elle est sauvée r 
Rravo ! bravo ! vivat ! 

LE CHOURINEUR. 

Occupez-vous d’abord de la petite... 
PAYSANS. 

Et vous, Chourineur ? 

LE CHOURINEUR. 

N’ayez pas peur... je connais l'élément... j'en 
mange tous les jours... 

(I* bateau s’éloigne du pont, et leChouriueur se laisse 
tomber à l’eau. L’homme du bateau lève son cha 
peau. On reconnaît Férand.) 

FÉRAND. 

Cette fois, elle ne m’échappera pas! 



* 




ACTE V, TABLEAU IX, SCENE II. 49 

ACTE CINQUIÈME. 

Neuvième Tablcc.ii. — Le» martial. 



théâtre représente l’intérieur delà cabane de Martial, dans l’He des Ravageurs. Filets et autres Instrumens de 
pôche. A droite, vers le deuxième plan, porte conduisant à une pièce d’entrée. Au fond, croisée au travers de 
laquelle on aperçoit la rivière. 



SCÈNE I. 

Le MAITRE D’ÉCOLE , BENOIT, FRAN- 
ÇOIS, BARBILLON, et deux autres 
Prisonniers évadés. 

( Au lever du rideau , les habits en désordre et 
couverts de poussière , ils sont groupés à terre et 
autour d’une mauvaise table, dans l’altitude d’hom- 
mes découragés. ) 

BENOIT. 

Nous voilà bien lotis maintenant ! Tu ne pou- 
vais pas attendre que le Férand fût venu et qu’on 
l’eût plumé? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Est-cc que le plus pressé n’était pas de cher- 
cher à se défaire de cette petite espionne ? Tant 
pis pour le Chourincur s’il s’est trouvé là. 

BENOIT. 

Il nage comme un Terre-Neuve. Où est donc 
François? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Il est resté en observation à la tête de nie. 
Tiens î le voilà ! 

benoit, à François. 

Qu’est-ce qu’il y a ? 

FRANÇOIS. 

Un bateau qui descend à Hic. 

benoit. 

Des gendarmes? 

FRANÇOIS. 

Non i il n’y a dedans qu’un homme qui rame, 
et à la proue quelque chose de blanc. 

barbillon , ù la fenêtre du fond. 

Us abordent. 

BENOIT, qui est aussi à la fenêtre. 

Ce blanc, cest une femme évanouie qu’il em- 
porte. Il vient de ce côté. 

le maitre-d'École, à la porte. 

Mes amis, c’est Férand ï (A la cantonade.) La 
Martial , reçois-le , et envoie-le par ici. (Ii ferme la 
porte.) Ne vous montrez pas, le voilà qui entre, 
écoutez ce qu’il va dire à la Martial. 

BENOIT, écoutant. 

Il lui recommande d’allumer du feu et de faire 
revenir la jeune fille. 



le maitre-d’école, regardant par le trou de la 
serrure. 

C’est Fleur de Marie! vivante... (A part.) Entre 
les mains de Férand ! Vaincu, toujours vaincu 
par lui!... Que Satan m’offre une revanche, et je 
la prendrai large et belle. 

• benoit. 

A vous! le voilà. 

( Us se reculent vers le fond , et Férand entre sans 
les voir. ) 

eoooooooooooooooooooooooooocooooooooooooooooooooocoa 
SCÈNE IL 

Les Mêmes , FÉRAND. 

FÉRAND , se croyant seul. 

Encore une fois le sort m’est favorable ; je ne 
fuirai pas seul , elle m’accompagnera. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE , venant à lui. 

Et moi qui craignais de vous faire attendre, là- 
bas, au pont d’Asniéres. 

FÉRAND , surpris. 

Vous ici ! 

LE maitre-d’École , montrant les autres qui 
s’avancent. 

Avec quelques amis. 

FÉRAND. 

Un piège?... 

LE MAITRE-D’ÉCOLB. 

Votre discrétion , ce matin, nous a rendu un 
grand service ; il faut que votre générosité acné ve 
une œuvre si bien commencée. 

FÉRAND. 

Qu’entendez-vous par là ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Nous sommes obligés de partir, et nous n’aroü 
pas de quoi payer les frais de voyage. 

FÉRAND. 

La position est embarrassante! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Moins, depuis que vous êtes là 

FÉRAND. 

J’aime les questions nettement posée*» 
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LE mAITRE-d’ÉCOLE. 

Voici qui ne laissera rien à désirer. Vous allez 
aconcr à l’un de nous un écrit qui lui fera ouvrir, 
rue du Temple, grandes et petites portes; vous 
lui donnerez encore clés de bureau, secrétaire, etc., 
et, quand il sera de retour ici, avec un résultat 
satisfaisant, vous pourrez vous en aller, comme 
chacun de nous, dans un pays où les yeux soient 
moins ouverts et les portes de prison moins 
béantes. 

FÉRAND. 

El si je refusais? 

le màitre-d’école , lui montrant un stylet. 

Il est empoisonné. 

BENOIT. 

Et la rivière... 

FÉRAND. 

Voilà qui est net, et je réponds d’une manière 
non moins précise ; Je vais donner i’écrit que 
vous dicterez , je remettrai les clés , etc. Votre 
envoyé visitera tout avec soin, et, à son retour, 
îe ne serai pas surpris, niais vous serez bien 
désappointés du maigre butin pour lequel vous 
aurez risqué son cou et le vôtre. 

LE M AI TRE-D’ ÉCOLE. 

Le trésor est donc délogé ? 

FÉRAND. 

Mauvais plaisant... Est-ce qu’on n’a pas tout 
saisi chez moi? 

BENOIT. 

Jlneos faut de l’argent, entendez-vous? De 
pios honnêtes que vous y ont passé, pour le même 
motif; ainsi, de l’argent, beaucoup d’argent... 
Comment? je m’en moque... arrangez-vous, et 
vite, mais j’en veux. 

FÉRAND. 

Je vais vous dire aussi ce que je veux. Vous 
aîîez tous partir, même la femme qui est là , et 
vous me laisserez tout à l’heure, à l’instant , seul 
dans cette île avec Fleur de Marie. 

LE MAITRE-d’ÊCOLE. 

Elle a mes secrets ! 

FÉRAND. 

Soyez tranquille, elle ne vous trahira pas. 
Combien y a-t-il de bateaux ici? 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Le nôtre , un là-bas , au bout de la pointe de 
Hic, et celui que vous avez amené. 

FÉRAND. 

Ftau bon», de l'autre côté? 

LE MAITKE-D’ÉCOLK, 

Pas un 

FÉRAND. 

En débarquant, vous ferez couler votre bateau 
de manière à ce que personne ne puisse venir ici. 
prêt à éclater. 



LE AITRE DÉCOU*. 

Écoute-le donc. v 

FERAND. 

Et de ce moment, ici, en France, ailleurs, 
partout , j’aurai le droit de tuer eeiui qui fera un 
geste, dira un mot, indiquant qu’il me connaît. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Diable î les conditions sont dures. 

FÉRAND. 

Parce que le prix est magnifique. 

LE MAITRE-DÉCOLg. 

Quel est-il ? 

FÉRAND. 

Une fortune. 

TOUS. 

Une fortunel 

BENOIT. 

Si tu tiens ce que lu promets là, je le jure au 
nom de tous, et ces sermens-là on les tient, je \t 
jure que tout ce que tu veux sera fait... Mainte 
nant parle. 

FÉRAND, montrant le Maître-ci’ École. 

C’est à lui de parler. 

BENOIT. 

Comment ! 

FÉRAND , au Maître-d’Ecole. 

Est-ce que ce n'est pas cetle nuit que ie prince 
dcGérolslein épouse la marquise d’Harville? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Oui. 

FÉRAND. 

Est -ce qu’ils ne doivent pas partir aussitôt après 
la cérémonie? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

C’est vrai encore. 

FÉRAND. 

Leur roule n’est-elle pas de traverser le bois de 
la Garenne, qui entoure le château ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Parfaitement exact. 

FÉRAND. 

Combien faudrait-il d’hommes déterminés pour 
arrêter la voiture malpré les postillons et les do- 
mestiques, et s’emparer de la cassette du prince 
contenant trois cent mille francs et les diamans 
de la marquise estimés le double. 

LE MAITRE- D ÉCOLE. 

Six hommes... 

FÉRAND. 

Comptez-vous? 

LE MAITRE D’ÉCOLE. 

U a raison... c’était l’homme de confiance dt 
M®« d’Harville; il a dû lui remettre... Il est notre 
ami , notre sauveur! je le crois .. nous devons le 
croire. 

TOUS. 

Oui ! ouf : 

FÉRAND 

Que vous êtes lents à comprendre : 
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benoi*, a Férand. 

Au bois 4e la tienne .Vous ne nous trompez 

pas t... 

FÉRAND. 

A cinq cents pas du château... Un million. 

LE MÀlTRE-D’ÉCOLE. 

Il est à nous !... 

BENOIT. 

Avant le Jour.,, riches tous!... 

LE MAITRE D’ÉCOLE. 

Suivez-moi, vous autres... Venez, venex... 

férand , montrant la fenêtre. 

Non, par ici. (A Barbillon.) Vous, emmenez la 
Hiartinl. 

(Ix;s autres sortent par la fenêtre. Presque aussitôt on 
voit passer au fond la Martial avec Barbillon.) 

•v w o&ocoooooçooooooooo .ooooogoooooooooooeooooooocvu 

SCÈNE III. 

FÉRAND, seul. 

Partez, vous qui pensiez faire do moi une vic- 
time, et dont je fais mes instrumens... Vertus, 
faiblesses , vices, crimes, j’ai tout su m’asservir, 
comme ces menaces qui grondent sur moi depuis 
hier, j’ai su m’en jouer. Mon projet de fuite avec 
les dépouilles de mes dupes est un peu halé, voilà 
tout.. Mes deux passions, ma double vie, mon 
trésor et Fleur de Marie, j’ai tout gardé... mon 
trésor, ma casselle confiée à la terre, ou nul être 
humain ne peut la trouver, Fleur de Marie, 
Fleur de Marie qui me suivra. .. Il le faut , mes 
promesses , mes prières la décideront , je l’aime 
tant! j’ai tant d’or! ( Allant à la fenêtre. ) Ah ! ils 

abordent... manqueraient-ils à leur promesse 

Non , le bateau disparait, je suis seul... personne 
ne peut venir... (Regardant par la porte restée ou- 
verte. ) Fleur de Marie !... encore évanouie... Non, 
elle a fait un mouvement, elle se soulève, elle 
vient... Instans rêvés ! inslans appelés de toutes 
les voix d’un cœur trop long-temps comprimé! 
heures d’expansion, de liberté, vous voici enfin! 



SCENE IV. 

FÉRAND , FLEUR DE MARIE. 

FLEUR DE MARIE, a ccourant égarée. 
Sauvcz-moi 1 sauvez-moi ! 

FÉRAND, la recevant dans ses bras. 

U n’y a plus de danger! 

FLEttR de marie, reculant avec effroi 
Vous!... grand Dieu! 

FÉRAND. 

Moi , qui von* ai arrachée à une mort certaine. 



FLEUR DE MARIE. 

F.h bien! soyez généreux tont à fait, raraenez- 
moi prés des personnes qui m’avaient recueillie. 

FÉRAND* 

Ne pensez plu» à elles. 

FLEUR DE MARIE. 

Mais , sans elles, que vais-je devenir ? 

FÉRAND. 

Si tu veux, ton sort va devenir aussi brillant 
aussi heureux qu’il a été jusqu’ici misérable. 

FLEUR DE MARIE. 

Je ne vous comprends pas. 

FÉRAND. 

Où tu veux aller, ta position serait subalterne 
et précaire ; avec moi tu régneras. Nous aussi, 
nous quitterons la France. 

FLEUR DE MARIE. 

Moi ! fuir avec vous! 

FÉRAND. 

Tu crains que je ne te condamne à une vie mo- 
notone et triste comme :elle qu 1 ; je menais dans 
ma misérable demeure 1 Rassure-toi ! Assez long- 
temps j’ai vécu de contrainte, de privations, de 
sordide avarice.. .comme un autre, plus qu’un au- 
tre, j’aime le luxe, le plaisir, les fêtes, et j*ai main- 
tenant de quoi satisfaire à ce luxe que tu parta- 
geras. 

FLEUR DE MARIE. 

Moi! moi ! 

FÉRAND. 

Oui, toi. Oh! tu ne me connais pas. To m’a» 
vu soucieux et austère, accablé... sous le poids 
des affaires, courbé sous une humiliié feinte; tu 
m’as cru vieux, triste et sévère. Nonl non Ije 
suis jeune encore par mon énergie comme par 
mon audace. 

FLEUR DE MARIE. 

Ah ! j’ai peur... 

FÉRAND. 

Que faut-il donc faire pour le rassurer ? Faut' 
il t’avouer ma faiblesse ? Eh bien! oui, je t’aime 
comme un insensé. Après Ion départ de chezmoi, 
tu ne sais pas ce quej’ai souffert... oui, souffert.. 
Intérêts, devoirs, argent, j’oubliais tout... je ne 
pensais qu’à toi... je ne voulais que toi... Je t’a 
trouvée... je l’ai sauvée... et maintenant on me 
tuerait plutôt que de t’arracher à mon amour... 
Nous ne nous quitterons plus. 

FLEUR DE MARIE. 

Vous ne me forcerez jamais à vous suivre... ja- 
mais î 

FÉRAND* 

Mais tu oublies donc que tu es en mon pou- 
voir ? 

FLEUR DE MARIS, VOBÏaOt fuir. 

Ah! 

férand, la retenant. 

Non ! rassure-toi... je u’abuserai pas de ce pou- 
voir; mais au moins... «ache-icoî gré d’être là à 
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tes pieds, humide . soumis , implorant... Tnis- 
toi ! Laisse-moi parler... n’écoute quemes prières, 
n'entends que les plaintes de cette passion incon- 
nue, impitoyable, de cette passion qui dompte, 
qui soumet toutes fies autres passions... Ne sens-tu 
pas encore dans ms /oix ces pleurs qui tant de 
nuits m’ont étouffé? Mais regarde-moi, n’y a-t-il 
dans mes traits aucune trace de mes douleurs? 
Je voudrais avoir «ouflert davantage encore pour 
que tu puisses mieux lire mon amour sur mon vi- 
sage. Suis-moi ; ma volonté subira la tienne ; je ne 
serai plus le même ; prés de toi je sentirai la pitié ; 
prés de loi je serai humain, charitable. Je ferai 
du bien... Que faut-il dire, que faut-il faire pour 
te fléchir ? Ecoute... n’en dis rien .. j’ai de l’or... 
j’en ai beaucoup... Le veux-tu? je t’en donnerai... 
nous partagerons... Est-ce assez... Eh bien! je 
l'épouserai... Oui, ma fortune, mon nom , tout 
3s4 à toi. 

FLEUR DE MARIE. 

Vous! vous... chargé de crimes 1 

FER AND. 

Des crimes !... 

FLEUR DE MARIE. 

Il y a trois mois dans la Cité... 

FÉRAND. 

Qui t’a dit?.. 

FLEUR DE MARIE. 

Hier, j’ai entendu vos complices. 

FÉRAND. 

Fleur de Marie, tu as tort de me dire cela. 

FLEUR DE MARIE. 

Non, puisque ainsi vous ne doutez plus de ma 
haine... Mais je ne serai pas toujours ici , loin de 
tout secours. 

FÉRAND. 

Tu as tort encore de me dire cela, tu as tort... 

FLEUR DE MARIE. 

Que pouvez-vous? me tuer? Dieu soit béni! la 
vie m’a été trop amère. 

FÉRAND. 

Je puis te tuer. Je suis seul ici avec toi. 

FLEUR 1)E MARIE. 

Au secours! 

FÉRAND. 

Ecoute-moi... tu le peux encore. 

FLEUR DE MARIP. 

Assassin, va-t’en! 

FÉRAND. 

Aie pitié de toi ! 

FLEUR DE MARIE. 

Démon du mal, va-t’en ! 

FÉRAND, éclatant. 

Tu es perdue! 

FLEUR DE MARIE. 

la mort enflai i a mort! 

FÉRAND. 

Pas encore. 



FLEUR DE MARI* 

Au secours ! mon Dieu ! 

FÉRAND. 

Dieu est sourd ! 

(La fenêtre du fond éclate et livre pesage & Ucrmalf, 
qui se précipite dans la chambre, ainsi que le Cliou- 
rineur qui entre par la porte. Ils n'ont que leur 
pantalon et leur chemise , et paraissent sortir de 
l’eau.) 

ooooüooûoooooooooooooooooooooooooooooooegc .00000000 

SCÈNE V. 

FÉRAND, FLEUR DE MARIE, le CHOU- 
RINEUR , GERMAIN. 

LE CHOURINEÜR. 

Non! Dieu n’est pas sourd. 
férand , saisissant un pistolet sur la table eî le 
déchargeant sur le Chourineur. 
Invoque-le donc pour toi. 

(Fleur de Marie s’est réfugiée près de Germain qui, 
voyant chanceler le Chourineur , fait un pas vers 
lui.) 

GERMAIN. 

Blessé ? 

LE chourineur, tenant Férand entre ses bras. 
Non! non!... Fuyez. 

FLEUq DE MARIE. 

Mais vous?... (Germain l’entraîne.) 

LE chourineur, à Germain qui est déjà dehors, 

Le bateau! vite! 

FÉRAND, au Chourineur. 

Ton sang coule... tes forces s’épuisent. 

LE CHOURINEUR. 

Pas encore. 

(Fleur de Marie et Germain traversent le fond du 
théâtre sur le bateau.) 

FÉRAND, le repoussant par un dernier effort. 
Malédiction sur toi ! 

le chourineur, tombant épuisé. 

Il était temps. 

FÉRAND. 

Un bateau ! un bateau !... 

LE CHOURINEUR. 

A l’autre bout de nie, va le chercher. 

FÉRAND. 

Misérable! tu ne verras pas leur joie. 

LE CHOURINEUR. 

Tu ne peux plus les atteindre. 

FÉRAND. 

Il la mène chez Mme d’HarvilIe? 

LE CHOURINEUR. 

Et prés du prince. 

FÉRAND, le saisissant et lâi liant les main*. 

Eh bien ! je veux que tu meures la rage dam le 
cœur. 

LE CHOURINEUR. 

Fais de moi ce que tu voudras. 
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FÉRAND. 

Dans quatre heures, ton prince et M me d’IIar- 
rille seront attaqués dans le bois par tes cama- 
rades de prison d’hier. 

LE CHOÜRINEÜR. 

Que dis-tu? brigand 1 

i Érand, qui est entré un instant dans la chambre 
latérale, revient au Chourineur. 

Dans quatre heures, Fleur de Mai Le sera ma 
part de butin, et toi, tu vas mourir. 

(On aperçoit des flammes dans la chambre latérale.) 



LE CHOüRINEUn. 

Le feu ! 

FÉRAND. 

Pour t’épargner la douleur de voir ce «ni ya 
arriver à ceux que tu aimes... 

LE CHOURINEUR. 

Misérable !.... Les flammes ont gagné. Férand 
6ort par la croisée du foud.) Mon Dieu! je voudrais 
vivre encore !... 

FÉRAND. 

Et moi, je veux qu * tu meures ! 

(Il saute par la fenêtre.) 






Dixième Tableau* — Sarah. 



Salon cher la comtesse Mac-Grégor. Porte au fond ; deux autres a droite et ù gauche. Des flambeaux éclairée 

la scène. 



* 



SCÈNE I. 

aLYKAlI, puis, un Domestique. 

Encore quelques minutes, et cet homme va 
venir , cet homme qui tient mon avenir, mon 
présent dans ses mains... Qu’il se hâte donc!... 
je n’ai plus qu’une heure peut-être pour ren- 
verser cet odieux mariage qui doit s’accomplir 
cette nuit , et qui me rejette à jamais dans le 
néant... (Elle sonne.) L’impatience double la durée 
du temps... (A un domestique qui entre.) Est-on 
retourné à l’hôtel du prince? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame la comtesse, Son Altesse n’était 
pas encore rentrée. 

SARAH. 

A-l-on laissé ma lettre avec ordre de la lui 
remettre au moment même de son retour ? 

LK DOMESTIQUE. 

Oui, madame. (Fausse sortie.) 

sarah, à elle- même. 

Ah ! quand il croira que sa fille lui est rendue, 
pourra-t-il hésitera la reconnaître... à me rendre 
mes droits?... Antoine, qu’un homme intelligent 
aille attendre le prince, et qu’il ne quitte pas 
*hôtel sans l’avoir vu, sans revenir avec lui. 

LE DOMESTIQUE. 

Il suffit, madame la comtesse. 

SARAH. 

Lu petite porte donnant sur la ru* est 
/eue? 

LE DOMESTIQUE. 

Elle l’est depuis une heure. 



SARAH. 

Et la porte du cabinet (Montrant la droite.) 
donnant sur le jardin? 

LE DOMESTIQUE. 

Est ouverte aussi. 

SARAn. 

C’est bien... que personne n’entre ici sans mon 
ordre... Si le prince vient , vous l’introduirez. 
Allez. (Le domestique sort.) Si Rodolphe n’est 
point encore ici quand tout sera convenu avec 
cet homme, je vais le trouver moi-même... s’il le 
faut, je le suis, je me précipite au milieu de ce 
mariage, et j’ajoute à mon bonheur la vue du 
désespoir de ma rivale. (Elle écoute.) On est en- 
tré!... Enfin!.. C’est la victoire et la puissance 
qui m’arrivent. ..Jamais émotion plus violente... 
Je ne puis faire un mouvement. 

oooooooooooooooowooooooooooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE II. 

SARAH. lk MA ITUE- D’ÉCOLE. 

LE MAITRE-d’èCOLB, montrant la tête à la porto 
du cabinet. 

On peut entrer, madame ? 

SARAH. 

i Oui... l’entrée et la sortie vous sont également 
libres, et personne ne viendra nous interrompt» 
le maitre-d’école, à part, 

C’est bon à savoir. 

SARAU, 

Ft celte jeune fille! 
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LE MAITRE-D’ÉCOLE 

Tool a réussi hier. 

SARAH. 

Quand me l’aménerez-vous? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Tombons d’accord aujourd’hui , et je vous 
l’amène demain. (A part.) Si l’autre veut bien la 
rendre. 

SARAH. 

La jeune fille ne doit pas être dans la confi- 
dence du rôle qu’elle aura à jouer ; je me réserve 
de l’instruire des circonstances auxquelles elle 
doit elle-même ajouter foi. Mais pour que tout 
soit d’accord dans cette fable, il faut que je sache 
les détails de son enfance qu’elle-même a pu con- 
naître. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Ce ne sera pas long : elle sait seulement qu’elle 
a été abandonnée. 

SARAH. 

Depuis combien de temps? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Depuis dix ans. 

SARAH. 

Quel âge pouvait-elle avoir alors ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Cinq à six ans. 

SARAH. 

Mais vous n’en savez pas davantage ? 

LB MAITKE-D’ÉCOLE. 

Peut-être. 

SARAH. 

Savez- vous à qui elle appartenait? 

LE MAITRE-D’ÈCOLB. 

On ne me l’a pas dit. 

SARAH. 

On ne vous l’a pas dit... Mais on vous l’a donc 
abandonnée? 

LE MAITRE-D’ÈCOLE. 

Je ne dis pas non. 

SARAH. 

Qui? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE 

Oh! ça, ça se paie, et cher. 

SARAn 

Parlez, vous aurez de l’or. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Eh bien ! un soir, une femme nous a amené 
une petite fille , en nous disant qu’on voulait 
s'en débarrasser et la faire passer pour morte. 

SARAH. 

Le nom de cette femme ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je ne rai su que long-temps après, elle s’ap- 
pelait madame Séraphin. 

SARAH. 

Madame Séraphin ! Que faisait-elle ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLK. 

Elle était au service de M. Jacques Fêrand. 



SARAH. 

Jacques Férand, dites-vous ? Jacques Férand 
de la rue du Temple ? 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Lui-même. 

SARAH. 

Une petite fille blonde? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Blonde. 

SARAH. 

Avec des yeux bleus ? 

LE MAITRE-d’ÉCOLE. 

Comme des bluets. 

SARAn. 

Et c’est elle qu’hier au château vous avez en- 
levée? 

LE MAITRE DKCOLE. 

Vous nous avez payés pour ça. 

SARAn , tombant à genoux. 

Oh ! mon Dieu , mon Dieu , c’est ma fille ! vos 
vues sontimpénélrabîes... un tel bonheur possible ! 
le maitre-d'École, regardant autour de lui. 
Que de richesses ici !... 

(Bruit d’une voiture dans la cour. ) 

SARAH, se relevant. 

Une voiture ! c’est lui ! 

le maitre-d’écolb, à part, pendant que Sarah 
va à la fenêtre. 

Et nous enfuir sans rien... Oh! non... 

SARAH. 

Lui! en un pareil moment, c’est Dieu qui 
l’euvoie. ( Au Maitre-d’École 1 ) Et vous rappelez- 
vous les traits de l'enfant? 

LE MAlTRB-D’iCOLK. 

Je me les rappelle. 

SARAH. 

Si je vous montrais un portrait, la reconnaî- 
triez-vous ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Oui. 

SARAH. 

Venez. 

le maitre-d’êcole. 

06 ? 

sarah, montrant la droite. 

Là, parmi des bijoux. 

LE maitre-d’École, à part , pendant que Sarah 
va sonner à la cheminée. 

Des bijoux ! 

sarah, le précédant dans le cabinet. 
Venez! venez! 

OOOÜOOOOOOOOOOOOOGOOOOOOOO jOOOCOCCCoc üOü© JttSOOOOOOO 

SCÈNE III. 

RODOLPHE, seul. 

( Au moment où Sarah et le Maitre-d'École sorieut 
à droite , un domestique ouvre la port£ du fond et 
Introduit le prince. ) 

Personne! lursque sa lettre est si pressante 



V, TABLEAU 

que ni encore en la faiblesse de venir *.... Mais je 
suis en garde contre la ruse et le mensonge. (Bruit 
de verrou à la porte de droite.) On a poussé un 
verrou à cette porte! c’est singulier... Mais c’est 
le dernier jour que les obsessions de celte femme 
pourront m’atteindre ., dans quelques heures je 
pars avec Clémence loin de celle ville où il y a 
dix ans un crime m’a ravi ma fille, où il y a deux 
jours des misérables ont réduit au désespoir et au 
suicide la pauvre enfant que je leur avais arra- 
chée... Je voulais douter encore... mais les vête- 
temens de Fleur de Marie retrouvés au bord de 
la rivière... Ah! je porte malheur aux enfans que 
j’aime... du moins j’ai assuré le sort de tous ceux 
qui l’ont connue et aimée. (On entend un cri dans 
le cabinet à droite.) Que se passe-t-il là? j’ai en- 
tendu un cri? (Il va à la porte qu’il essaie d’ouvrir.) 
Ouvrez! ouvrez! ( Allant à la porte du fond.) 
Quelqu’un !... 

OOCÜOC.Ü3000000QOJOOOÛOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOJOOOOO 
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SARAH. 

Eh bien ! oui, oui, fal voulu vous abuser, J ai 
voulu trouver une jeune fille que je vous aurait 
présentée à la place de notre enfant... 

RODOLPHE. 

Assez! oh! assez, madame. . 

SARAH. 

Après cet aveu, vons me croirez peut-être ? Oh! 
écoutez-moi, je vous dis que tout cela est fatal, 
providentiel... 11 y a quelques mois, vous avez 
tiré une jeune fille de la misère et vous l’avez 
emmenée à la campagne... 

RODOLPHE. 

Chez M me d’Harville. 

SARAH. 

Je viens d’apprendre seulement tout à l’heure 
que vous étiez son protecteur, qu’elle était chez 
M m ® d’Harville; mais comme tout en elle favori- 
sait mes projets... 

RODOLPHE. 

Après, madame? 



SCÈNE IV. 

RODOLPHE, SARAH. 

(Sarah sort du cabinet et arrête le prince.) 

SARAH. 

Arrêtez 1 n’appelez pas! n’appelez pas! 

rodolpub, revenant à elle. 

Vous, madame , blessée ! du sang ! 

SARAH. 

Ce n’est rien... un malheureux qui a voulu me 
voler. Ce n’est qu’une égratignure. 

RODOLPHE. 

Un médecin... 

SARAH. 

Personne. . ce n’est rien, vous dis je, c’est à 
vous, c’est à vous seul qu’il faut que je parle. 

RODOLPHE. 

Expliquez-vous... Malgré cette blessure, la joie 
dans vos regards... 

SARAH , avec exaltation. 

Oh! ma joie! oui, ma joie, Rodolphe! Ro- 
dolphe! notre fille!... 

Rodolphe , avec étonnement. 

Notre fille?... 

SARAH. 

Elle existe !... elle existe !... 

RODOLPHE. 

Qu’avez-yous dit! Non... non... c’est impossi- | 
ble! vous me trompez 1 c’est une ruse, un men- 
songe indigne. 

SARAH. 

Rodolphe, écoutez-moi. 

RODOLPHE. 

Non, je connais votre ambition.. .j e sais de quoi 
tous -êtes capable. 



SARAH. 

Je me suis entendue avec les gens qui l’avaient 
élevée... je l’ai fait enlever hier... elle est entre 
leurs mains... 

RODOLPHE, avec tristesse. 

Elle n’y est plus. 

SARAH, avec un étonnemenUmêlé de crainte. 

Elle n’y est plus ! 

RODOLPHE. 

Elle a cédé au désespoir, à la terreur, elle s’est 
tuée. 



SARAH. 

Ma fille! 

RODOLPHE. 

Que dites-vous? 

SARAH. 

Morte ! ma fille 1 morte ! 



RODOLPHE. 

Fleur de Marie! votre fille?... Oh ! cela ne peut 
pas être... Sarah, revenez à vous ! calmez-vous... 
souvent il y a des apparences qui trompent. 

SARAH. 

Ah! ce dernier coup m’accable... Lisez... lisez 
cette déclaration ! (Rodolphe la saisit avec empresse 
ment.) Je récrivais sous la dictée de cet homme 
lorsqu’il m’a frappée. 

RODOLPHE, rejetant le papier. 

Non, je no crois pas, je ne veux pas croire,.. 
Mon Dieu, vous ne voudriez pas cela. 

SARAH, lui présentant un portrait. 

Et ce portrait? 

RODOLPHE, saisissant le portrait et le baisant après 
l’avoir regardé. 

Marie! Mane! c’était toi... (Tombant sur on 
siège.) Je t’ai vue, je t’ai eue près de moi, et rteo 
ne m’a dit que tu étais ma fille 
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SARAH. 

Ah ! tout mon sang se glace !... Je mourrai donc 
tans l’avoir vue... et délaissée par son père. 

RODOLPHE, se levanî. 

Oh! ce n’est pas la mort de voire enfant que 
vous pleurez, c’est la perte de ce rang que vous 
avez poursuivi avec une inflexible opiniâtreté. Eh 
bien ! que ces regrets infâmes soient votre châti- 
ment . 

SARAH. 

Ah ! oui, le dernier, je le crois... 

RODOLPHE. 

Mais il faut que vous connaissiez les tortures 
de votre enfant... Oui, madame la comtesse, pen- 
dant qu’au milieu de votre opulence vous rêviez 
une couronne, votre fille, toute petite, couverte 
de haillons, allait le soir mendier dans les rues, 
souffrant du froid et de la faim; durant les nuits 
d’hiver, elle grelottait sur un peu de paille dans un 
grenier. 

SA UAL. 

Qu’est-ce que je ressens? mon Dieu ! 

RODOLPHE. 

Et si une plainte lui échappait, les injures d’une j 
mégère, les coups d’un barbare... Oh ! votre cœur 
est endurci, votre égoïsme impitoyable... mais 
vous auriez pleuré de la voir ainsi... 

SARAH, commençant à défaillir. 

Celte blessure, c’est donc la mort I 

RODOLPHE. 

Oh ! ce n’est pas tout... Vous souvenez-vous de 
ce soir où vous m’avez suivi dans la Cité? dans 
cet horrible quartier, vous avez entendu des 
hommes qui vous ont enrayée : eh bien ! ces ban- 
dits, madame la comtesse, ces bandits tutoyaient 
votre fille... 

SARAH. 

Ah : taisez-vous, Rodolphe. 

RODOLPHE. 

Malédiction sur vous! car c’est votre abandon 
qui a causé toutes ces horreurs... malédiction sur 
vous, car, lorsque retirant ma fille de celle fange, 
je lui avais donné un asile, vous l’cn avez fait ar- 
racher !... 

SARAH. 

Au nom du ciel, taisez-vous 1 

RODOLPHE. 

Car cet enlèvement a causé sa mort. Malédic 
lion ! malédiction sur vous !... 

SARAH, entendant du bruit vers le fonda remonté la 
scène. — Un domestique se présente. 

Malheureux ! qui vous a appelé ? 

LE DOMESTIQUE 

Pardon, madame la comtesse, ui&.* * a là un 

Jeune homme qui voulait absolument parier à Son 
Altesse ; comme je n’avais pas d’ordre, j’ai refusé 
de le laisser entrer... 11 dit s’appeler Germain et 



RODOLPHE. 

Donnez. (Le domestique sort.) 

RODOLPHE, prenant la lettre. 

Qu’est-il arrivé? De qui cette lettre? De Clé- 
mence! Malgré moi... j’ai peur. (Il ouvre la lettre; 
à peine a-t-il lu quelques mots qu’il pousse un cri de 
joie.) Ah ! elle existe ! 

SARAH. 

Notre fille? 

RODOLPHE, continuant de lire. 

Elle est là ! 

SARAH. 

Notre fille? 

RODOLPHE. 

Je vais la voir! 

SARAH , lui saisissant le bras. 

Notre fille? 

RODOLPHE. 

Laissez-moil 

SARAH. 

Que je vous laisse ! (Avec solennité.) Niais ne 
voyez-vous pas qu’il se passe quelque chose d'ex- 
traordinaire en moi... que je brûle... que je fris- 
sonne... Écoutcz-moi : je rassemble toutes mes 
forces, toute mon énergie pour résister à ce saisis- 
sement. Rodolphe, laissez-moi voir ma fille! 

RODOLPHE. 

Vous ! 

SARAH. 

Oh! je sais que je ne le mérite pas... mais, je 
vous le jure, j’éprouve un repentir amer, profond, 
épouvantable... une lumière nouvelle m’éclaire; 
l’ambition, l’orgueil s'effacent, la maternité se 
révéle. 

RODOLPHE. 

Non , pour son bonheur il faut qu’elle ignore à 
jamais... 

SARAH. 

Eh bien 1 elle ignorera tout. 

RODOLPHE. 

Comment ? 

SARAH. 

Laissez-moi la voir, la voir une seule fois et 
pour long-temps... et, Rodolphe, je vous c*# fais 
serment, je ne lui dirai pas que je suis sa mère... 

RODOLPHE, qui a hésité d’abord, va sonner. 

Faites monter la jeune fille qui est en bflf dans 
la voilure. 

SARAH, tombant à genoux. 

Je vous remercie à genoux. 

RODOLPHE, la relevant et la conduisant vers le canapé. 

Relevez-vous, madame 9 etsougezau serment 
que vous venez de faire..* 

SARAE. 

Je le tiendrai, je ne lui dirai pas que je sEaffre, 
je la regarderai ; mais vous, Rodolphe , ne relire* 
rez-vous pas votre malédiction* 

RODOLPHE. 



Peut-être* 
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8 ARA IT. 

IIMez- vous ; tout a l’heure vous ne pourrez 
pas... devant elle, ce serait tout lui apprendre. 

RODOLPHE. 

Ab ! puisqu’il me rend ma fille, le ciel est plus 
clament que les hommes. 

SA R AD. 

Silence! c’est elle. 

Rodolphe, la regardant. 

Ah ! j’ai peine à contenir les battemens de 
non cœur. 

©oocooooooooooooooooocooooocooooocooooocooooocoo 

SCENE V. 

Les Mêmes. FLEUR DE MARIE. 

fleur DE marie, allant vivement au prince. 

Monseigneur, je vous revois. (Le prince la con- 
temple sans rien dire.) J’avais tant le désir de vous 
revoir... Pardon d’être venue jusqu’ici. 

SARAH. 

Ici on parlait de vous, Marie 
(Fleur de Marie regarde avec étonnement et evibarras.) 

RODOLPHE. 

Vous paraissez bien faible encore. 

FLEUR DE MARIE. 

Mais vous-même, monseigneur, vos yeux hu- 
mides... Vous ne. m’avez jamais regardée ainsi. 
(Remarquant des signes d’intelligence échsngés entre 
Sarah et Rodolphe.) Que se passe-t-il donc? 

SARAH. 

C’est que depuis votre absence, Marie, bien des 
choses sont arrivées. (Marie regarde tour 5 tour le 
prince et Sarah.) Vous ne me connaissez pas... 
piochez sans crainte. (Le prince lui fait signe r'*'V 
l .ocher.) On a su que tous vos malheurs varient 
d une femme qui a été bien coupable. 

RODOLPHE. 

Qu’on a trompée aussi, sans doute. 

SARA u , bas, au prince. 

Oh ! merci. (A Fleur de Marie.) Mais vous êtes 
l ien vengée, Marie... et si tous vos malheurs 
étaient finis , pourriez-vous oublier que cette 
f ewa» a été la cause... 

FLEUR DE MARIE. 

Je suis trop heureuse pour ne pas oub'ie* 

SARAH. 

Vous lui pardonnez? 

FLEUR DE MARIE. 

Sc lui pardonne. Que Dieu soit indt.lgent pour 
moi comme je le suis pm elle. 

SARAH. 

Marie, ceuc femme vous bénira... sa dernière 
prière demandera au ciel, non de la clémence pour 
elle, mais du bonheur pour vous... et ce bon- 
heur, vous raurez... Oui , Marie, un bonheur 
plus grand que vous ne l>9pérex> 



FLEUR DE MARIE. 

Que voulez vous dire? madame. 

RODOLPHE, 5 mi-voix 
Soyez prudente. 

SARAH. 

Marie, on a découvert votre fanune... 

FLEUR DE MARIE. 

Oh ! mon Dieu! 

Rodolphe, à mi-voix. 

De grâce ! 

SARAH , à mi-voix. 

Oh ! laissez-moi mon unique joie. (Haut.) Oc 
sait quel est votre pérc. 

FLEUR PE MARIE. 

Mon père 1 

SARAH. 

Comme vous l’aimerez , quand vous ie con- 
naîtrez... 

FLEUR DE MARIE. 

Je ne le connais pas, et je dois tout a mo' 
seigneur. 

sarah. 

Une nouvelle vie va commencer pour vous... 

FLEUR DE MARIE. 

Ma nouvelle vie a commencé du jour où il a 
eu pitié de moi. 

SARAH. 

Et vous l’aimez?... 

FLEUR DE MARIE. 

Parce qu’il m’a sauvée, parce qu’il a fait pour 
moi ce que Dieu seul aurait pu faire. 

SARAH. 

Aimez-le donc encore... il est votre père! 

FLEUR DE MARIE. 

Lui I 

RODOLPHE. 

Dans mes bras ! 

sarah, à mi-voix. 

Pour ma part, à moi... votre main. 

(Le prince, tandis qu’il embrasse Fleur de Marie, 
tend sa main à Sarah qui la baise.) 

FLEUR DE MARIE. 

Mon père, vous! et ma mère? 

SARAH. 

? forte! 

Rodolphe, se retournant. 

Que dites-vous?... Grand Dieu!... ces traits 
décomposés... du secours! 

SARAH. 

Il est trop tard... dans cette blessure un poi- 
son sans doute... (Saisissant la main de Fleur de 
Marie.) Oui, Marie, votre mère... morte bien 
malheureuse... sans vous avoir embrassée. 

(Elle expire en regardant sa Allé.) 
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Onxième Tableau* — 1<» d’Ole. 

Cn eauefour de forêt où aboutissent dlrer. chemins. A droite, monticule, sous lequel on aperçoit un regard 

entouré d’arbre». 



SCÈNE I. 

IORTILLARD, le CHOURINEUR, évanoui. 

TORTl LI.AliD, agenouillé près du Chourincur qu’il 
cherche à ranimer. 

Chourincur! Chourineur! réponds-moi donc... 

11 ne m’entend pas .. voilà plus d’une heure qu il 
est tout à fait évanoui... Il faut que ce soit sa 
blessure et la fatigue... nous avons marché si 
long-temps depuis que nous avons quitté Pile 
des Ravageurs! (On aperçoit sur la droite Benoit et 
Barbillon qui se glissent à travers les arbres.) Il me 
semble qu’on a remué dans les feuilles... §i cé- 
tait quelqu’un... l'aurais du secours. Y a-t-il quel- 
qu’un là? (Benoît et Barbillon se retirent.) PCi 
sonne ! C’est le vent qui aura agité les feuilles. 
Comment faire au milieu de ce bois? C’est bien 
heureux encore qu’hier soir, côtoyant le bord 
de la rivière j’ai aperçu les premières lueurs du 
feu, car je suis arrive assez à temps pour l’em- 
pêcher d’être grillé; pauvre Chourineur! (1 
Chourincur pousse un soupir.) Je ne me tromp» 
pas... il revient à lui. Chourineur! Chourineur’. 

LE CHOURINEUR. 

C’est loi. Tortillard ? 

TORTILLA II l>. 

Tu vas donc mieux ? 

LE CHOURINEUR. 

Oui, la fraîcheur m’a ranimé. 

TORTILLARD. 

Ta blessure? 

LB CHOURINEUR. 

Il s’agit bien deçà! Où sommes-nous? 

TORTILLARD. 

Toujours dans ce bois. 

IÆ CHOURINEUR. 

Comment! déjà le joui ! Quelle heure est-il? 

TORTILLARD. 

Dame l il n’y a pas d’horloge ici 

LE CHOURINEUR 

Tonnerre ! il sera trop tard. I*c prince sera 
lombé dans leur embuscade... Vite au château de 
M mc d’Har ville. 

TORTILLARD. 

Mais ce château, nous n’avons pas pu le 
trouver. 



LE CHOURINEUR 

Eh bien! nous rencontrerons quelque gardr, 
quelque paysan. Viens ! viens ! 

TORTILLARD. 

Mais lu ne pourras pas marcher. 

LE CHOURINEUR. 

Viens toujours... si je ne peux pas marcher, je 
me traînerai ; si je tombe tout à fait, tu me lais- 
seras là, et tu le souviendras qu’ils n’ont plus 
que loi pour les sauver. Viens !... viens !... 

(Ils sortent.) 

OOwOOCOOOSOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOüO'JOOCOOOOOOOOOO 

SCENE II. 

BENOIT, le MA ITRE-D’ÉCOLE. 

BENOIT. 

Qu’est-ce que c’est que ces dcux-là?.. Ileureu* 
fct jent ils ne nous ont pas vus. (Au Maîwe-d’Écoie 

xi s’avance.) Qui va là? 

LE MAITRE- D ÉCOLE, à mi-voix. 

at-ce toi, Benoit? 

BENOIT, descendant en scène. 

Oui!... Eh bien! as-tu vn quelque chose? 

LF. MAITRE D’ÉCOLE 

Dans le chemin de traverse, j’ai été avec 
François jusqu’à la petite porte du parc, tout 
est tranquille et silencieux par là. Je suis 
monté sur un arbre pour apercevoir le chà- 
| teau, j*ai vu des lumières aller et venir; plus 
de doute, ils vont partir. 

BENOIT. 

Ce rclard commençait à in’inquiéter... Férand 
nous avait dit qu’il devait avoir lieu vers une 
heure du matin, et le jour est tout à fait venu.. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Où sont les autres? 

BENOIT. 

i Toujours embusqués dans les taillis, le long de 
> le route. 

LE MAITBE-D’ÉCOLR. 

Et Férand? 

BENOIT. 

I II va de l’un à l’autre, plus impatient 
i de nous , depuis qu’on est convenu de 
j Vient* de Marie pour sa part. 

LE MÀITRE-D’ÙCOLE 

^ àîlons rejoindre nos camarades; car 




ACTE V, TABLEAU XI, SCENE III. 



fut, en longeant les murs du parc, a dû se glisser 
Jusqu’à la grille, nous donnera le signal aussitôt 
que la voiture sortira de la cour. 

BENOIT. 

Allons! viens- 

LE MAITKE-D ÉCOLE. 

Un instant!... Il faut tout prévoir... Dans 
le cas où l'affaire ne réussirait pas, ne perdons 
pas de l’œil Férand; nous aurons à causer avec 
lui... 

BENOIT 

Comment ? 

LE MAITRE-D’ÉCOLK. 

Il y a de l’or quelque part ici... J'ai mon idée... 
(On entendant plusieurs coups de feu.) Qu’est ce 
donc?... Sont-ce les nôtres qui attaquent... ou 
sommes-nous attaqués?... Viens !... viens !... 

©OOOCOOOOOOOOOOOOOOOC/UOOOU..OOOUOOOOOO oooooooooooooo 

SLÊlNL III. 

FÉRAND, puis LE M A I TRE -D’ÉCOLE, 

BENOIT. 

r lba ND, ariiveseu, précipitamment, il est suivi de 
près par le Maitre-d’ÉcoJe et Benoît, qui l’obser- 
vent. 

I/altaque a manqué... il ne inc reste qu a fuir 
et à emporter mon trésor. Il est là.,. (Il va ù un 
tronc d’arbre, écarte quelques branches et en tire 
une cassette.) Fuir! oui... mais je connais la 
roule du prince qui m’enlève Fleur de Marie. . 
Je le suivrai de loin,.. Je m'attacherai a ses pas 
comme le tigre à sa proie... La surveillance dont 
il entourera sa fille peut faillir un jour, et je se- 
rai vengé des tortures de cet exécrable amour. 
Oui, Fieur de Marie, la inart seule peut assouvir 
une passion qui n’est plus maintenant que haine 
et perte... (Apercevant un homme qui traverse ia 
route en fuyant.) On vient ! Malédiction ! 

(il sc cache derrière un arbre et suit V homme des 
yeux. Au moment où il va aller à son Irésor, le 
Maltrc-d’ École lui barre le passage. 

». maitre-d’école, qui s’est approché de lui len- 
tement. 

J’ai à te parler. 

FÉRAND. 

Que veux-tu! 

LE MA1TRE-D école, à Benoit qui reste au fond. 
Benoit, veille par là. (A Férand.) La moitié de 
ton or ? 

FÉRAND 

Je n'ai pas d'or. 



FÉRAND. 

Crois-tu m’intimider?... Tu oubli* 
poursuit. 

LE MAITRE-d’ÉCOLE. 

Perdus ensemble ou sauvés ensemble. 

FÉRAND. 

Soit ! 

LE MAITRE-D’ÉCOI.E. 

Tout le mal que j’ai fait, quel en a été le prix? 
La misère, la peur, et de temps en temps seule- 
ment l’oubü acheté par l’orgie. Je ne veui puis 
de cette vie-là. 

FÉRAND. 

Change-la, si tu peux ? 

LE MAITRE- D’ÉCOLE. 

Je veux celle que tu t es ménagée ; nous nous 
étions partagé la puissance du mal, à moi la bru- 
tale énergie ; à toi la ruse, le mensonge, l’hypo- 
crisie... Il faut partager aujourd’hui le fruit de 
cette infernale alliance. 

FÉRAND. 

Ma réponse est ; Je ne veux pas ! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je suis obligé de fuir et sans ressource. Veux- 
tu? 

FÉRAND. 

Non l 

LE MAITRE -D'ÉCOLE. 

Nous sommes deux... Veux-tu? 

FÉRAND. 

Non ! 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Depuis long temps Lu conçois le crime ci 
l’exécute... Si à cette heure, poussé à bout, jaBuln 
concevoir et exécuter... Prends garde... ce serr. 
terrible. 

FÉRAND. 

Tue-moi, j’emporte mon secret. 

LE MAITRE-D’ÉCOLE. 

Je ne te tuerai pas, et tu me conduiras loi- 
même à ton trésor... Encore une fois, ce sera ter- 
rible... 

FÉRAND. 

Essaie! 

benoit, venant rapidement en scène* 

On vient 1 r>n approche! 

:irxî(D, au Maltre-d École. 

I Faut-il fuir... faut-il nous cacher ? 

MAITRK-D’ÉCOL* 

Cachons-nous ensemble. 

FÉRAND 

Dans ce caveau! 

le màitre-d’éo.ole , a Benoît. 

Tu sais ce que je t’ai dit... il le faut. 

'Tous trois descendent d*ns le 
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SCÈNE IV. 

l)i:ux Gardes, le CHOURINEUR, TORTIL- 
LARD, puis le MAITRE-D’ÉCOLE , «E- 
NOIT. FÊRAND, RODOLPHE, FLEUR 
DE MARIE, M"»> D’HARVILLE, Gendar- 
mes, Paysans, Paysannes. 

TORTILLARD. 

Par icil par ici!... Je les ai aperça 

LE CHOURINEUR. 

Entourez bien cette clairière... gardons toutes 
les issues. 

(Silence profond. On entend tout à coup un cri sor- 
tant du regard. Saisissement général.) 
TORTILLARD. 

Ce cri! Chourineur. Là... là... 

LE CHOURINEUR. 

Tais toi! 

(Tous se cachent derrière les arbres.) 

LE maitre-décole, sortant pâle du caveau. 

Son cri m a épouvanté!.. 

BENOIT. 

Attendons qu’il sorte. 

(Les gardes les ont entourés ; le Chourineur, qui les 
a écoutés, leur montre les armes qui les menacent.) 
LE CHOURINEUR. 

Si vous dites un mot, vous êtes morts. 

FÉRAND, sortant du caveau, avec désespoir. 
Aveugle! aveugle! Où êtes-vous?.,, où êtes- 
vous donc?... Je me vengerai... Non, non, je ne 
puis pas. (Mouvement d’effroi, sur un signe du Cliou- 
tineur, le silence le plus complet se rétablit.) La nuit! 

nuit! ohl c’est affreux! Benoit! oh! je vous 
en prie... ne m’abandonnez pas.. .Vous aurez pitié 
de moi.. .Vous êtes là, répondez? 



le maitre-d’écolb , forcé par les menaces «V 
garde. 

Oui!... 

FÉRAND. 

Ne me quitte pas, je vais te dire où est mon 
trésor... tu me laisseras ma part... Là, à gauche 
du caveau... au pied du premier arbre... sous des 
feuilles. 

(Le Chourineur a suivi toutes les indications.) 

LE chourineur. 

Une cassette! 

LE MAITRE-D ÉCOLE. 

Malédiction ! 

FÉRAND. 

Trahi! (Se sentant saisir.) Arrêté! 

(Cris.— Voilà la voiture ! voilà la voiture!) 
le chourineur. 

Entourez ccs trois misérables, que Fleur de 
Marie ne puisse pas les voir. 

(Germain, Rigolette, la Fermière et des gens de la 
ferme entrent avec des cris de joie, et vont au 
devant de la voiture qui entre, et où sont Ro- 
dolphe sur le devant, M m « d’Harville et Fleur de 
Marie sur le derrière.) 

TOUS. 

Vive monseigneur ! vive M. Rodolphe! 

RODOLPHE. 

Adieu! mes amis. Du bonheur à tous, braves 
gens. 

le chourineur. 

Sauvé! heureuse! c’est tout ce que je voulais. 
Adieu, Fleur de Marie! (Suivant des yeux la voi* 
turc.) Adieu, Fleur de Marie! 

FÉRAND, qui reste en scène avec deux gardes qui 
l’observent. 

Elle part! Plus d’or! Aveugle ! Je suis vaincu 
Grâce! O mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu! 

^ (Les deux gardes s’approchent pour le saisir.) 
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PREMIER TABLEAU. 



Une chambre, portes 

SCÈNE I. 

WALDER, CLÉMENCE, LOUISE. 
(Clémence assise devant un piano; près d’elle son 
père et sa femme de chambre.) 

LOUISE. 

Écoulez donc, mademoiselle, un Français, ça 



croisées dans le fond. 

ne peut pas être sérieux et tranquille comme un 
étudiant. 

WALDER. 

C’esi la première fois que j’entends dire: tran- 
quille comme un étudiant. 

LOUISE. 

Ah! monsieur Walder, vous me comprenez 
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bien : tranquille comme cet étudiant qui loge 
chez vous. Mais, mademoiselle, c’est un Alle- 
mand, votre M. Frédérich, tandis que le mien... 
Que voulez-vous, j’aime les Français, moi. 

CLÉMENCE. 

Comment peut-on aimer les ennemis de son 
pays! 

LOUISE. 

Ce ne sont pas tous des ennemis, mademoi- 
selle ; il y en a qui sont les meilleurs enfans du 
monde. Mon sergent, par exemple; eh bien! à 
part quelques mouvemens d’humeur, quelques 
petits gestes un peu vifs, quelques... mon Dieu! 
c’est la meilleure pâte d’homme... 

CLÉMENCE. 

Pauvre Louise! tu me fais pitié! 

LOUISE. 

Mais, mademoiselle, je ne suis pas la seule de 
mon avis. Vous voyez bien que toutes les de- 
moiselles de Vienne vont au Praler avec les 
Français, et nos belles dames voudraient pro- 
mener toute la grande armée dans leurs car- 
rosses. 

WALDER. 

Certainement, dans tout Vienne, il n’y a pas 
une plus mauvaise langue que toi. Au lieu de 
bavarder ainsi, va à ta besogne. 

LOUISE. 

Toute ma besogne est faite, monsieur Waldcr. 

WA LD ER. 

Et le dîner des Français? 

LOUISE. 

Il y a plus d’une heure que leur soupe est sur 
la table. 

WALDBR. 

Eh bien ! alors va la réchauffer. S’ils trouvent 
le dîner froid, veux-tu qu’ils renouvellent la plai- 
santerie de l’autre jour ? 

LOUISE, riant. 

Ah ! ah! le jour qu’ils ont jeté la nappe par la 
fenêtre... 

WALDER. 

La nappe, avec tout ce qui était dessus. 

LOUISE, s’apprêtant à sortir. 

Ah! monsieur, si mon beau sergent était logé 
chez vous, ces tours-là ne se renouvelleraient 
pas. C’est qu’avec lui, il ne s’agit pas de plai- 
santer: le sabre à la main tout de suite, et pas 
d’explications. Oh !... aussi je le lui disais bien 
hier : Demandez donc un billet de logement chez 
nous. 

WALDER. 

Grand merci de votre protection, mademoiselle; 
amener cet ivrogne-16 chez moi! nous avons bien 
assez de nos quatre tambours. 

LOUISE. 

Allons, comme vous voudrez... (A part.) C’est 
égal, j’aurai mon beau sergent ici. (Elle sort.) 



CCOOOOeOOOCSOOCJOvOOCOCCCOOOCCCOOOCOOÔOQOOQOOCQOeO® 

SCÈNE II. 

CLÉMENCE, WALDER. 

WALDER. 

En vérité, si l’occupation dure encore quel- 
ques années, je ne sais p is comment on fera pour 
vivre. 

CLÉMENCE. 

Il faut espérer que Dieu viendra au secours de 
l’Allemagne. 

WALDER. 

Espérons donc; mais en attendant le bonheur 
de l’Allemnge, parlons du tien, ma chéra enfant. 
C’est demain... 

CLÉMENCE. 

Oui. Chose singulière ! un moment que j’ai tant 
désiré, maintenant que j’y touche, j’éprouve 
comme de la crainte. 

WALDER. 

De la crainte!.., et pourquoi? 

CLÉMENCE. 

Sans doute. Mais je ne sais... il y a des mo- 
mens où il me semble que cela n’arrivera pas, 
que je ne serai pas mariée à Frédérich. 

WALDER. 

Allons, je vois que tu es aussi folle que lui. 

CLÉMENCE. 

Ne parlez pas ainsi de celui que j’aime. Si je 
le préfère à tous, c’est que parmi nos jeunes élu- 
dions, nul n’a plus de vertus , un plus noble ca- 
ractère ; nul ne rêve avec plus d’ardeur l'affran- 
chissement de notre belle patrie... Oui , je suis 
sûre que mon Frédérich rendra un jour son nom 
cher à l'Allemagne, à tous les amis de la liberté! 

WALDER. 

Eh ! mais quel enthousiasme!... Sais-lu, ma 
fille, que je vais devenir tout fier de toi ? 

CLÉMENCE. 

Croyez-vous donc, mon père, que les malheurs 
de mon pays aient laissé mon cœur sans émo- 
tions?... Mon enfance s’est écoulée dans la dou- 
leur, dans les larmes : j’ai vu les enfuns des pre- 
mières familles périr en combattant l’invasion 
étrangère. Malgré leurs généreux efforts, malgré 
les prières ferventes de nos ministres, nos armées 
sont en fuite , nos villes sont remplies de soldats 
ennemis, et la honte est notre partage... Ah ! je 
ne suis qu’une faible femme; mais, quand je 
pense à l’asservissement de l’Allemagne, je nie 
sens toute l’indignation, tout le courage d’un 
homme. 

eeOOdOOOOOOO&OOOOOCCOOOOCOOOOÇOOOOOSOOOOOOOOOOCOOSO 

SCÈNE III. 

Les Mûmes, FRÉDÉRICH. 

FRÉDÉRICH, entrant précipitamment. 

On n'est pas plus étourdi que moi... Bonjour, 
monsieur Walder... bonjour, ma jolie fiancée. 
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WALDER. 

Eh bien! monsieur l'amoureux, comment al- 
lons-nous ce soir? sommes -nous toujours sé- 
rieux , sentimental, mélancolique? 

PRÉDÊlUCH. 

Monsieur Walder, il me faut tout de suite de 
l’ean-de-vie, (lu feu, du tabac, douze bouteilles 
de bière. Voilà ma mélancolie de ce soir. 

CLÉMENCE. 

Je vois ce que c’est : vos amis, les éludians de 
Tuniversité... 

FRÉDÉnicn. 

Oui, chère amie; c'est mon tour de les rece- 
voir aujourd’hui, et , tout occupé de mon bon- 
heur, j ai oublié de faire préparer... Aussi, Clé- 
mence, c’est votre faute; je ne peux que songer à 
vous. (S’approchant d’elle, et lui prenant les mains.) 
Comme vous voilà jolie ! que cette mise simple 
est élégante! qu’elle vous sied bien!... En véri- 
té, Clémence, vous me faites trop d’envieux. 
CLÉMENCE, retirant scs mains. 

Il ne s’agit pas de cela, monsieur. Voyons, 
dites ce que vous voulez. A quelle heure vien- 
dront vos amis ? 

F rédéri en. 

Ils devraient déjà cire ici, je les ai rencontrés 
au détour de la rue. 

* CLÉMENCE. 

Comment! et vous êtes là à dire des folies, au 
lieu de vous bâter? Oh! l’étourdi!... A quoi 
songez vous donc? 

WALDER. 

Ma fille, voilà une qucslion bien coquette. A 
quoi songc-t-il ? c’est peut-être à moi. 

CLÉMENCE. 

Mon Dieu, mon père, iaissez-moi gronder un 
peu ; je n’en ai pas souvent l’occasion. (Elle court 
vers la porte.) Je vais vous envoyer tout ce que 
vous avez demandé. (Elle sort.) 

OQOOOOOOOOOOOOOOwOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOQOOOQOO^COG 

SCÈNE IV. 

FRÉDÊRICH , WALDER. 

frédéricii , la regardant aller. 

Oui, l’amour d’une si aimable fille vaut mieux 
que toutes les richesses de la terre, que la renom- 
mée la plus illustre, que toute ta gloire possible, 
que toute la gloire de Napoléon... 

WALDER. 

En voilà d’une bonne, par ma foi! la gloire de 
Napoléon !... Elle est jolie, sa gloire ! Un démon 
incarnéqui depuis dix ans s’amuse à culbuter nos 
pauvres Kœseriitz ! 

FRÉDÉRICH. 

Monsieur Walder, je le bais; mais cest un 
homme de génie. Du reste, laissez faire aux A- 
misde la Vertu. 



WALDER. 

Oh ! je laisse le Tugendbund faire tout ce qul’i 
voudra... Ah çal messieurs les Burschenschafls, 
comme vous vous appelez, savez-vous que vous 
êtes de plaisans seigneurs ! 

FRÉDÉRICH. 

Parce que?... 

WALDER. 

Votre société prend le nom d 'Amis de lo, \ ei tu , 
et toutes les fois que vous vous réunissez, je vois 
qu’il ne s’agit pas d’autre chose que de boire et 
chanter. 

FRÉDÉRICH. 

Vous n’y voyez pas autre chose, monsieur 
Walder ? 

WALDER. 

J’y vois encore que vous fumez prodigieuse- 
ment ; mais après cela ?... 

FRÉDÉRICH, à demi-voix. 

Mon excellent ami, si vous aviez vingt-cinq 
ans ; si, au premier mot, vous étiez décidé à sa- 
crifier votre vie pour la liberté, je vous explique- 
rais ce que c’est que le Tugendbund.ee que veu- 
lent les Amis de la Vertu ; mais, comme les hom- 
mes de votre âge doivent laisser aux jeunes geni 
le soin de venger le pays, comme vous avez mille 
raisons de tenir à la vie, monsieur Walder, con- 
tentez-vous de dire à chacun que celte noble as- 
sociation n’a d’autre but que de fumer, de chan- 
ter bien fort, et de vider beaucoup de flacons. 

Ooaoooocoooocoosooooooooooooooooooooooooooooooocooc 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, plusieurs Étudians. 

XAVIER. 

Eh bien! pas un pot de bière! 

plusieurs voix, sur l’escalier. 

De la bière ! de la bière! voici les buveurs du 
diable ! 

LE BARON. 

Et du tabac, mon camarade! du tabac aux 
Burschenschafls! 

FRÉDÉRICH. 

Mille pardons, messieurs, je suis en retard. (Il 
s’approche de l’escalier.) Louise ! ma bonne Louise ! 
au secours! des verres ! des bouteilles! Vile! vite! 
dépêchons-nous ! 

walder. 

Allons, Louise, allons donc! (Il sort.) 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOCCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOCOO 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, excepté WALDER, LOUISE. 

LOUISE. 

Voici, voici. Jésus-M^î on ne sait de quel 
côté donner de la tète. Les François vous crient 
d’un côté, les Allemands d’un autre. 
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LE BARON. 

Est-ce que tu ne dois pas obéir de préférence 
aux Allemands? 

LOUISE. 

Je n’ai de préférence que pour les gens aima- 
bles. 

(Elle place des bouteilles et des verres sur la table.) 

UNE voix , de l'appartement d’en bas. 

Louise î Louise! descends donc; voilà un Fran- 
çais, on n’entend pas ce qu’il demande. 

LOUISE. 

C’est du vin I (Aux étudians.) Ces messieurs ont 
tout ce qu’il leur faut? 

LE BARON. 

Oui; mais si l’on l’appelle , ne te fais pas at- 
tendre... Rire, boire et chanter , voilà notre de- 
vise. 

TOUS. 

Oui, vive la gaîté 1 

LOUISE. 

Au revoir, messieurs les Burschenschofts... A 
la France, maintenant. (Elle sort.) 

O«GOGOOOOQ3OOOÔÛOOOOOOOOOOCOOOOaOO0OS©CO0OCOCCQCO0O 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, excepté LOUISE 

{Ils la suivent tous en répétant : Vive la g ailé ! — 

Mais à peine est-elle sortie, qu’ils ferment soigneu- 
sement la porte , et redescendent mystérieusement 

la scène.) 

frédérich. 

Enfin nous voilà seuls, et personne ici ne soup- 
çonne le motif de notre réunion. ( Prenant sur la 
table un des verres que Louise a remplis, et l’éle- 
vant : ) A l’indépendance de l’Allemagne 
TOUS, l’imiiant. 

A l’indépendance de l’Allemagne! 

FRÉDÉRICH, à un étudiant. 

Baron, avez-vous des nouvelles? 

LE BARON. 

Notre société fait chaque jour de nouveaux 
prosélytes. Le noble cl l’artisan , le pauvre et le 
riche, briguent tous l’honneur de se joindre aux 
vrais Amis de la Vertu. 

XAVIER. 

On assure que le prince Charles lui-même veut 
mettre son nom sur la liste. 

FRÉDÉRICH. 

Et notre armée? 

LE BARON. 

llélas! toujours en retraite... 

XAVIER. 

Nos soldats sont pourtant aussi braves que les 
leurs. 

frédérich. 

Oui; mais il faut bien l’avouer, les talons du 
prince Charles le cèdent au génie de Napoléon. 



LE BARON. 

Il suffit donc d’un seul homme pour asservir 
toute une nation ! 

FRÉDÉRICH. 

Et si cet homme cessait de vivre? 

LE BARON. 

Je devine ta pensée. 

FRÉDÉRIC!!. 

Son armée, privée de ce chef redoutable, n’au- 
rait plus que sa valeur; nous aurions pour nous 
le nombre et le bon droit, tout s’armerait, et 
bientôt l’Allemagne affranchie bénirait la main 
qui aurait frappé le conquérant. 

LE BARON. 

Ah I si Napoléon venait à Vienne !... 

FRÉDÉRICH. 

Qui nous empêche de l’aller chercher? Écou- 
lez, mes amis ! ( Tous l’entourent. ) Vous sentez- 
vous le courage de sacrifier à notre sainte cause 
voire fortune, votre avenir de bonheur , jusqu’à 
votre existence? 

LE BARON. 

Tout pour la liberté! 

TOUS. 

Nous le jurons! 

FRÉDÉRICH. 

Eh bien donc! qu’un de nous se dévoue au sa- 
lut de tous. Qu’au nom des peuples qui maudis- 
sent leur esclavage, il arme son bras; qu’il frappe, 
et qu’il assure d’un seul coup l’indépendance de 
l’Allemagne ! 

TOUS. 

Nous sommes prêts! 

FRÉDÉRICH. 

Mais qui nous achèvera cette glorieuse entre- 
prise? 

TOCS. 

Moi! 

FRÉDÉRICH. 

Mes amis, le ciel seul doit désigner celui d'en- 
tre nous qu’il destine à-ce noble sacrifice.... Que 
vos noms et le mien soient écrits, mêlés ensem- 
ble, cl que le sort choisisse. 

XAVIER. 

C’est cela, justice pour tout le monde. 

(Il se met ù la table, et écrit le nom de chacun sur 
un papier, qu’il roule ensuite.) 

LE BARON. 

Frédérich, il n’est aucun de nous qui n’aspire 
à l’honneur d’accomplir cette noble mission... et 
je lis dans tes yeux le noble espoir qui t'anime; 
mais, nous t’en supplions, laissc-nous te donner 
une dernière preuve d’amitié... 

FRÉDÉRICH. 

Que veux-tu dire ? 

LE BARON. 

Ta fiancée... elle attend de toi le bonheur; et 
si tu mourais, elle ne te survivrait pas... Per- 
mets-nous de ne pas mêler ton nom à celui de tes 
amis. 
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FRÉDÉRIC!!. 

Qu’usez-vous me proposer?... N’avez-vous pas 
aussi une amante, une nicrc, de tendres affec- 
tions?... J’aime Clémence plus que la vie; mais 
Clémence mérite que je sois digne d’elle... Plus 
un mot là-dessus, je vous en prie... Xavier, tout 
est-il prêt? 

XAVIER, présentant le chapeau dan3 lequel il a jeté 
tous les noms. 

Voici tous les noms réunis. 

FRÉDÉRICH. 

Baron, tirez vous-mème celui que le destin 
appelle. 

LE baron, tirant un nom du chapeau. 
Frédérich Staps ! 

TOUS. 

Frédérich ! 

FRÉDÉRIC, avec enthousiasme. 

C’est donc moi qui suis l’élu de la Providence! 
c'est mon bras qui doit sauver mon pays !... Mes 
amis, vous verrez si je sais tenir mon serment ! 
tous, prenant leurs verres. 

A la gloire de Frédérich ! (Ils boivent.) 

FRÉDÉRlCtl. 

Surtout, au succès de mon entreprise!... Hon- 
neur au Tugendbund! et que chacun répète avec 
moi le chant sacré des Amis de la Vertu ! 

AIR nouveau de M. Pacini. 

Un jour de gloire 
Et de liberté, 

Couile victoire, 

Trépas enchanté; 

C’est la carrière, 

Qui nous est chère, 

Nous voulons la liberté! 

TOUS LES ÉTUDI ANS EN CUOEUR. 

Un jour de gloire, etc. 

Armons nos bras des fers de l’esclavage, 

Armons nos cœurs d’un généreux courage; 

Le courage, en nos jeunes cœurs, 

Est plus fort que l’airain qui ton no ; 

La liberté suit les vainqueurs, {Dis.) 

C’est le courage qui la donne. 

CUOEUR. 

Un jour de gloire 
Et de liberté, etc. 

XAVIER, qui a été au fond. 

Mes amis, de la prudence!... il m’a semblé 
qu’on nous écoutait... 

TOUS, reprenant leurs verres. 

Chanter, Tire et boire, 

Trinquer en fumant, 

C’est la seule gloire 
Du brave Allemand; 

C’est la carrière 
Qui nous est chère, 

C’est le refrain de Pétudian . 

XAVIER, au fond. 

Non, je me serai trompé, je n’er.lends per- 
sonne. (Ils se rapprochent tous de Frédérich.) 



FRÊDÊRICn. 

Frères, amis, réchauffons dans notre âme 
De la vertu la belliqueuse flamme ; 

Sur la terre de nos aïeux, 

Que Napoléon frappé tombe. 

Ou bien, descendons glorieux, (Btê.) 

Près de nos pères, dans la tombe! 

CHOEUR. 

Un jour de gloire 
Et de liberté, etc. 

HUBERT, en dehors. 

Holà! hé! le bourgeois! la fille!... 

FRÉDÉRICH. 

Un soldat français ! qu’il ne se doute de rien. 
(Ils reprennent leurs verres et préparent leurs pipes.) 
CHOEUR. 

Chanter, rire et boire, 

Trinquer en fumant, 

C’est la seule gloire 
Du brave Allemand; 

C’est la carrière 
Qui nous est chère, 

C’est le refrain de l’étudiant. 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOaOOOOOOCCOOOOOJCOOOG 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, HUBERT; il paraît au fond pendant 
le refrain. 

HUBERT, entre deux vins. 

Dites donc, tas de farceurs, si ça vous était égal 
de crier plus bas ? voilà une heure que j’appelle, 
et personne ne m’entend. 

XAVIER. 

Quel est cet homme ? 

HUBERT. 

Cet homme! c’est Jérôme Hubert, dit Bel- 
OEil, sergent aux grenadiers à pied de la vieille 
garde; vainqueur de l’Allemagne, pour la partie 
de l’infanterie; bon enfant, mais un peu dur à 
cuire... 

LL BARON. 

Eh bien! voyons, que voulez- vous? 

HUBERT. 

Ce que je veux? D’abord, ça ne vous regarde 
pas, ma petite boule carrée. 

XAVIER. 

Eh bien! alors laissez-nous. 

HUBERT. 

Mille tonnerres! apprenez qu'il n’y a que mon 
général qui ait le droit de me donner mon congé, 
têtes de choucroute. 

LE BARON. 

L’insolent! 

FRÉDÉRIC!!, à voix basse. 

Soyons prudens... 

HUBERT. 

Qu’es t-cc que c’est?... J’ai entendu une quali- 
fication équivoque... Quoique je sois un peu dans 
les nuages, il faut tirer ça au clair... Voyons, 
quel est le jeune savant qui a jaboté? que je lui 
enseigne la civilité puérile et honnête. 
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LE BARON. 

Nous laisserons-nous injurier et dicter des lois 
par un soldat? 

TOUS, excepté Frédérich. 

Non, nonl 

HUBERT. 

Ah! ah ! douze contre un !... ça n’est pas assez, 
vous ne valez pas la peine que je vous avale... 
Allez en chercher encore un quarteron, et après 
ça on verra... Amcncz-moi toute l’Allemagne, 
toute l’Europe, avec armes et bagages... Je me 
moque de toute l’Europe, à pied et à cheval. 

TOUS. 

Sortez ! 

HUBERT. 

Ah ! que je sorte... Nous allons voir qui est-ce 
qui fera un quart de conversion... (Mettant la 
main sur son briquet.) Je vas vous exécuter un 
moulinet qui vous fera voir des étoiles en plein 
midi. 

(Les étudians veulent se jeter sur lui; mais il les ar- 
rête avec son sabre.) 

OOOOOOOOQOOOOQ00003000COOOOOCOOOCQOOOJQOOQOOOOOGOÙO 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, WALDER, puis CLÉMENCE 

et LOUISE. 

WALDER. 

Ah! b(Hi Dieu ! d’où vient tout ce tapage? 

HUBERT. 

Amencz-moi toute l’Europe... ça m’est égal. 

LOUISE. 

N’ayez pas peur, c’est mon sergent... (Retenant 
Hubert.) Vous voyez bien qu’on ne veut vous 
faire aucun mal. 

HUBERT. 

Je veux écraser tous les Allemands. 

LOUISE. 

Mon ami, mon petit chérubin, vous, un gre- 
nadier français, vous êtes trop brave pour vous 
servir d’un sabre contre ceux qui n’en ont pas. 

HUBERT. 

C’est juste... Allons... je vous pardonne; mais 
que ça ne vous arrive plus. 

(Il remet le sabre dans le fourreau.) 

UN ÉTUDIANT. 

Monsieur Walder, permettez-nous de lui don- 
ner une bonne leçon. 

WALDER. 

Du tout, du tout. Je vous engage, au contraire, 
à vous éloigner, à ne pas faire de ma maison le 
but de perquisitions fort dangereuses.,. Bien le 
bonjour, messieurs. 

FRÉDÈR1CII. 

Monsieur Walder a raison : les soldats de Na- 
poléon sont les maîtres... il faut obéir. 



HUBERT. 

A la bonne heure. Au moins, voilà qui s’ap- 
pelle parler. 

CLÉMENCE. 

Quoi! c’est vous, Frédérich?... Je ne vous 
comprends plus... 

FRÉDÉRICH. 

Clémence, la résignation est aussi du courage... 
(Aux étudians.) Mes amis, retirez-vous, je vous 
en prie... (Avec intention.) Et comptez toujours 
sur moi. 

(Les étudians saluent Walder et Clémence, puis ils 
sont reconduits par Frédérich, et sortent.) 

oooooogoc oooooooooooo ooocoooooooooooqoooqogoooooooo 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, excepté les Étudians. 

HUBERT. 

Enfin tous ces petits pékins-là ont défilé la pa- 
rade... Maintenant, bourgeois, il s’agit de dialo- 
guer ensemble. 

WALDER. 

Que voulez-vous de moi? 

HUBERT. 

Savez-vous lire? (Lui remettant un papier.) 

CLÉMENCE. 

Jusqu’à mon père qu’il ose insulter!... Voilà 
donc l'état d’un peuple vaincu! 

WALDER* 

Comment, monsieur, un billet de logement? 

HUBERT. 

Comme vous dites, estimable Allemand. 

WALDER, 

Mais j’ai déjà garnison chez moi, et il n’y a 
plus de place. 

HUBERT. 

Qu’est-ce que cela, il n’y a plus déplace?... Et 
celle grande salle, où tous ces amateurs chau- 
laient la Mère Godiclion ?... 

WALDER. 

Riais c’est la salle à manger. 

HUBERT. 

Eli bien ! vous y mettrez quelqu’un, et vous 
me donnerez sa chambre... (Montrant la droite.) 
Celle-là, par exemple... 

FRÉDÉRICH. 

C’est la mienne, monsieur. 

HUBERT. 

C’est la vôtre, jeune homme ?... Alors, ça ne 
fait pas la plus petite difficulté... (Lui prenant la 
main.) Touchez là, camarade... Cette salle est su- 
perbe, vous y coucherez; et mol, je bivaquerai, 
comme je pourrai, dans votre pelitc chambre... 
(Se jetant dans un fauteuil.) Savez-vous qu'ils sont 
bons, vos fauteuils, mein-herr. 

clémence, à voix basse. 

Frédérich, vous pouvez supporter toutes ces 
humiliations?... mon père offensé, vos amis chas- 
sés, vous-même... 
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FRÊDÊIIICH, de môme. 

Clémence, je veux, je dois tout souffrir. 

CLÉMENCE, à part. 

Quel changement s’est opéré en lui l 

(On entend des salves d’artillerie.) 

WALDER. 

Ou canon!... Que signifie?... 

HUBERT, se levant. 

Ça, c’est le camarade qui tousse; et ce bruit- 
là veut dire Napoléon. 

WALDER. 

Napoléon ! 

HUBERT. 

Oui, mein-herr, Napoléon I er , le petit Caporal, 
empereur des Français, roi d’Italie, protecteur 
de la Confédération du Rhin, médiateur de la 
Confédération Suisse..., etc., etc., etc., si vous 
voulez bien le permettre. 

FRÉDÉRIC!!. 

Napoléon vient à Vienne? 

HUBERT. 

Eh 1 qui donc, s’il vous plait ?... Demain il 
mangera la soupe à Schœnbrunn : c’est l’empe- 
reur d’Autriche qui régale... 



FRÉDÉR1CH, ù part. 

Demain à Schœnbrunn !... je ne l’oublierai 
pas... 

HUBERT. 

Mais, lenez, entendez-vous déjà la musique*! 
cest la tête du cortège qui s’avance... (A Loui- 
se.) Petite mère, donnez-moi le bras, je vous 
prends sous ma protection... (A Frédérich.) El 
vous, camarade, est- ce que vous ne voulez pas 
voir l’empereur? 

FRÉDÉRICn. 

Si, j’en ai le désir... Mais la foule est si gran- 
de!... Je voudrais le voir de prés. 

HUBERT. 

Ma foi, à votre aise... Adieu, estimables Alle- 
mands; qu’on me prépare tna chambre et du vin, 
car je vous préviens que j’aurai soif en reve- 
nant... (Au fond.) Passez, belle Louise ! honneur 
aux dames! 

(Une marche militaire se fait entendre en dehors. — * 
Des cris de vive l'empereur ! retentissent au 
loiu. — La musique devient plus bruyante, par 
degrés, et l’on voit paraître les tambours et les 
aigles qui sont en tôle du cortège. — Les cris de 
vive l’empereur ! se renouvellent.) 



DEUXIÈME TABLEAU. 

Une galerie du palais de Schœnbrunn. 



SCÈNE I. 

NAPOLÉON , le DUC-MINISTRE-SECRÉ- 
TAIRE D’ÉTAT, le GÉNÉRAL AIDE- 
DE-CAMP DE SERVICE, Maréchaux, 
Généraux, Diplomate», un Cuirurgien. 
(Après le changement, l’empereur entre, en conti- 
nuant uirc conversation avec le duc.) 
le duc. 

Je comprends le désir de Votre Majesté... Où 
était la statue de Henri IV avant la révolution, 
sur le terrc-plain du Pont-Neuf ? 

napoléon. 

Oui. 

le duc. 

Un obélisque produira là un très bel effet. 
napoléon. 

j’écrirai dessus: « Napoléon, au peuple fran- 
çais! » tout simplement. (Se tournant vers un di- 
plomate.) Monsieur, je vous ai fait appeler pour 
que vous ayez à pourvoir aux besoins des pri- 
sonniers. Du roc et monsieur le duc ont reçu mes 
ordres pour rétablissement des ambulances: 
mais je vous charge spécialement des blessés au- 
trichiens. Failes-les placer sur des voilures, je 
veux qu'on les traite comme mes soldats... Tous 
les braves ont droit à l’hospitalité du champ de 
bataille. 



le duc. 

Sire, vos nobles intentions seront remplies. 

napoléon, se promenant d’un air soucieux. 
Quelqu’un de vous, messieurs, a-t-il lu les 
gazettes allemandes, ce matin? 

le DUC, lui présentant un journal. 

Sire, voilà le Correspondant de Hambourg , 
que M. de Bouricnne nous a envoyé. 

NAPOLÉON. 

Voyons cela. 

LE DUC. 

C’est un journal qui a soixante mille abonnés. 

NAPOLÉON. 

Je le sais. (Il lit.) « Bataille de Wagram : cn- 
» viron cinquante mille hommes sont restés sur 
» le champ de bataille, ou doivent être conduits 
» dans les hôpitaux. » (S’interrompant.) Mon ar- 
mée a perdu beaucoup de monde... Monsieur le 
duc, je fais un décret qui assure une dotation aux 
blessés invalides... Les veuves de ceux qui ont 
succombé recevront une pension, et la patrie 
adopte leurs enfans. (Continuant de lire.) « Les 
» Français ont pris trente pièces de canon, enlc- 
r> vé plusieurs drapeaux, et fait vingt mille pri- 
» sonniers... Les généraux Lasalle, Gauthier e^ 
» Lacour ont été tués. » C'est assez impartial... 
Qu’est-ce que cela? « Le prince de Ponte-Corvo 
» à son armée! » J’ignorais qu’il eût publié un 
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ordre du jour. Après une pareille conduite, on 
doit se taire. 

LE GÉNÉRAL. 

Le prince prétend qu’il ne pouvait rien exécu- 
ter avec scs Saxons ; que l’armée française n’est 
plus celle de 1793... 

NAPOLÉON. 

Mon armée est toujours la même; il n’y a de 
changé que quelques hommes que je ne recon- 
nais plus.. Voyons la suite. (Il lit ) c Au milieu 
» des ravages de l’artillerie, vos colonnes im- 
» mobiles sont restées inébranlables comme l’ai- 
» rain... » Oh! pour le coup, c’est trop fort. (Il 
jette le journal sur une table avec violence.) L’ai- 
de-dc-camp de service ! 

LE GÉNÉRAL. 

Sire, c’est moi. 

NAPOLÉON. 

Prenez une plume. (Il dicte à haute voix.) 
« L’cmpcrcur à son armée!... L’empereur té- 
» moigne son mécontentement au prince de 
» Ponte-Corvo, pour son ordre du jour, et le dé- 
» date contraire à la vérité, à la politique et à 
» l’honneur national. Loin d’avoir été immobile 
» comme l’airain, le corps du prince de Ponlc- 
» Corvo a battu en retraite. Les éloges que se 
» donne ce maréchal sont dus à Macdonald. Sa 
» Majesté désire que ce témoignage de son mé- 
» contentement serve d’exemple, pour qu’aucun 
» de scs maréchaux ne s’attribue la gloire d’un 
» autre. » 

(Il arrache la plume des mains du général, et signe 

avec colère.) 

ooooooocooaooooooooooooaoooooooocooooooooooocoooooo 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, un Général. 

NAPOLÉON, au général. 

Avons-nous des dépêches? 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, sire. 

(Il remet plusieurs lettres à l’empereur.) 

UN GÉNÉRAL, entrant. 

Sa Majesté veut elle recevoir un envoyé de 
l’empereur d’Autriche? 

NAPOLÉON. 

Qu’il attende. (Décachetant une lettre, et se tour- 
nant avec aménité vers le groupe d’officiers.) Ah ça ! 
messieurs , vous êtes libres, ne vous gênez 
pas. 

le duc, îi part. 

Cela veut dire, ne me gênez pas. 

(Tous lc3 officiers sortent.) 

COOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOCOOOOOCOOCOC&OOCOd 

SCÈNE III. 

NAPOLÉON, LE GÉNÉRAL. 
napoléon, lisant une lettre. 

Voilà Murat qui nie brouille avec le faubourg 



Saint-Germain... Il fait enlever le pape... Ce 
Joachim est maladroit... Du reste, c’était peut- 
être la seule manière d’en finir avec ce vieillard 
obstiné. Oh! reflet en sera terrible... risible... 
Ils vont bien m’appeler audacieux parvenu... 
petit officier de fortune... un pclit Robespierre 
achevai... Je veux écrire moi-même au roi de 
Naples. (Il prend une plume, et écrit.) Liscz-moi 
le reste. 

le GÉNÉRAL, ouvrant une lettre. 

Le maréchal Jourdan demande à revenir à 
Paris. 

napoléon, continuant à écrire. 

Je permets. Soult le remplacera. N’csl-il pas 
vrai, général, qu’avec deux millions de rente et 
un bon palais, le pape sera plus heureux qu’un 
roi ? Qu’on expédie sur-le-champ un courrier à 
mon frère de Naples. Mandez-rnoi le ministre 
des relations extérieures. (Le général s'incline et 
sort.) Monsieur le chambellan, monsieur l’envoyé 
d’Autriche peut entrer. 

(Le chambellan sort, et revient aussitôt, introduisant 

M. de Bubna.) 

ooooooooooooooooccooaooojoooooooooocoïccccccïoaîcîca 

SCÈNE IV. 

NAPOLÉON, M. DE BUBNA. 

NAPOLÉON. 

Esl-il vrai, monsieur l’ambassadeur, que l’em- 
pereur François se propose de dénoncer l’armis- 
tice de Znaîm ? qu’il regrette cette courte suspen- 
sion d’armes? 

DE BUBNA. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

J’ai cru qu’il y avait assez de sang versé, et 
que je devais donner un moment de repos à la 
justice de mon épée; mais si l’on me croit fatigué 
l’on se trompe. 

DE BUBNA. 

L’empereur d’Autriche... 

NAPOLÉON. 

L’empereur d’Autriche ne pense pas, j’espére, 
qu’apres l’aflaire de >Vagram, il puisse nous in- 
timider? 

DE BUBNA. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Répétez-lui que la prudence, plus encore que 
la valeur du prince Charles, a sauvé son ar- 
mée... J’ai appris cependant que François II 
avait condamné la conduite de son frère. Je sais 
qui dirige les intrigues de la cour de Bade. Ce 
sont des femmes qui ne m'aiment pas. Je pour- 
rais nommer les masques; je vous ferais voir que 
je sais par cœur les cours d’Allemagne. Qtic me 
veut-on? 

DE BUBNA. 

Sire, je suis chargé de soumettre à Vc rc Ma- 
jesté quelques observations sur l 'ultimatum que 
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le prince de Metternich a présenté à l’empereur, 
mon maître. 

NAPOLÉON. 

Les offres que j’ai faites sont fondées sur mon 
droit, je n'y changerai rien. Le duc de Cadorc a 
dû le notifier à votre cour ? 

DE BUBNA. 

Sire, l’empereur, mon maître, ne peut y sous- 
crire. 

©coqoooqoooooqooocooocooooooooooooooooooooosooooooo 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, le DUC. 

NAPOLÉON. 

Ah! vous voila, monsieur le duc? vous vous 
êtes fait attendre. 

LE DUC. 

Pardonnez, sire; mais j’ai été arrêté à la porte 
par un embarras de princes et de rois; et puis, 
un jeune homme qui voulait absolument pénétrer 
jusqu’à vous, parler à Votre Majesté. 

napoléon. 

Un Français? 

LF. DUC. 

Non, sire; un Allemand d'assez bonne mine... 
Un étudiant, je crois. 

NAPOLÉON. 

En ce moment, je n’ai pas le temps de l’écouler. 
Je .. ai pas vu mes soldats d’aujourd hui. On a 
a fait camper deux régimens dans le parc du châ- 
teau; je crains que ce bivouac ne soit humide. 
Ne icur manque-t-il rien? Je veux le voir par 
î.r.û-tnême. (Il s’avance versla porte.) Je reviens 
dans dix minutes. (Keiournani sur ses pas.) Vous 
allez discuter avec M. le comte tes propositions 
de paix qu'il vous soumettra. Outre la cession du 
territoire dont nous avons causé ce matin, rappe- 
lez-vous que je veux cent millions de contribu- 
tions, la reconnaissance de mon frère Joseph au 
trône d’Espagne; et, avant toutes choses, l’adhé- 
sion à inon système continental. Il faut bloquer 
l’Angleterre. (B sort *) 

©ooo .ooaooooooooooooooooooooojsooo 0000 JO oocooooo 00 

SCÈNE VI. 

Le DUC, de BUBNA. 

LE DUC. 

Monsieur le comte, l’empereur m’a fait tra- 
vailler avec lui jusqu’à deux heures du malin; il 
n’a été question que de vous. Sa Majesté pense 
que votre cabinet calcule un peu trop sur sa géné- 
rosité, et qu’elle doit enfin tirer parti de la victoire. 

DF. BUBNA. 

C’est une victoire fort douteuse, à mon avis, 
que celle où le nombre des morts et des blessés 
est égal de part et d’autre. 



LE DUC. 

Fort douteuse pour vous, c’est possible ; mais 
pour nous, clic ne l’est pas du tout : en sorte que 
nous agissons comme si la chose n’était pas en 
question. (Ils s’approchent l’un et l’autre d’une carte 
géographique.) L’empereur exige donc que vous 
lui cédiez : 1° Trieste. 

DE BUBNA. 

Trieste! 

LE DUC. 

Oui, monsieur le comte, Trieste avec le cercle 
de Villach. 

DE BUBNA. 

C’est impossible. Votre Excellence doit sentir 
que... 

LE DUC. 

2° L’Islric autrichienne. 

DE BUBNA. 

Encore ITstrie! 

LE DUC. 

3o... 

DE BUBNA. 

Arrêtons, monsieur le duc; il est inutile de 
discuter davantage. Si j’accédais aux désirs de 
votre maître, l’Autriche se trouverait entièrement 
découverte. 

LE DUC. 

Découverte! pas du tout. 

DE BUBNA. 

Nous abandonnerions toutes nos frontières dé- 
fensives. 

le DUC, traçant une ligne sur la carte. 

Celte démarcation est la plus simple. Elle est 
pour ainsi dire établie par la nature, puisque la 
rivière de la Save fixerait avec toute la précision 
possible les frontières des deux peuples. 

DE BUBNA. 

Jamais l’empereur, mon maître, ne pourrait 
acquiescer à de semblables conditions. 

LE DUC. 

Elles sont la volonté de Napoléon. 

DE BUBNA. 

La retraite du prince Charles ne doit pas être 
considérée comme un acte de découragement. 
Nous avons encore la cavalerie d’Essling, mon- 
sieur le duc. 

LE DUC. 

L’empereur ne met pas en question les ressour- 
ces de l’Autriche. 

DE BUBNA. 

Wagram vous a coulé bien du monde. 

LE DUC. 

D'accord ; mais est-ce donc pour rien que nous 
avons chassé devant nous l’archiduc? 

DE BUBNA. 

Il est des victoires que l’on achète quelquefois 
par l’épuisement d une armée, et, dans celle cir- 
constance, la véritable force peut bien être du 
côté qui a mieux aimé abandonner un lambeau 
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de territoire, quede prodigue! le J*», g des soldats. 
Du reste, monsieur le duc, je dois vous le dire, 
l'Allemagne est fatiguée de l’occupation étran- 
gère, notru débonnaireté, si connue, est enfin 
épuisée, et je crois qu’il est dans l’intérêt de votre 
maître de ne pas nous pousser à bout: le déses- 
poir pourrait faire ce que le courage seul a vaine- 
ment tenté. 

UN CHAMBELLAN, entrant. 

L’empereur! 

DE BUBNA. 

Déjà ! 

oooqooooocooooooooooooooooooûoooooooccooooccoococoo 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes, NAPOLÉON. 

NAPOLÉON. 

Eh bien ! monsieur l’ambassadeur, que tenez- 
vous dans le pli de votre toge? est-ce la guerre 
ou la paix ? 

DE BUBNA. 

Sire, les conditions que M. le duc a eu i’hon- 
neur de proposer au nom de Votre Majesté, en 
admettant qu’elles pussent établir les bases d’une 
paix perpétuelle entre les deux peuples, réduiraient 
l’empire d’Autriche à un état de faiblesse qui ne 
lui permettrait pas de s’opposer, à l’avenir, aux 
entreprises de ses voisins. 

NAPOLÉON. 

Mes alliés n’ont rien à craindre l’un de l’autre; 
je maintiendrai chacun dans ses droits. 

DE BUBNA. 

Alors je conseillerais plutôt à mon maître de 
s'abandonner à la généreuse discrétion de Votre 
Majesté, que d’accéder a de telles propositions. 

napoléon, avec froideur. 

Monsieur le chambellan, reconduisez M. de 
Bubna. (Le comie de Bubna s’incline devant l’empe- 
reur, et se dirige vers la porte.) Réfléchissez. 

DE BUBNA. 

Sire, j’avais reçu l’ordre d’acquiescer à tout ce 
qui ne serait pas la ruine de l’empire. (Il sort ) 
000w00000000000000000i0030j3000050000000000000000eo0 

SCÈNE VIII. 

NAPOLÉON, LE DUC. 

NAPOLÉON. 

Cent millions de contributions, pas un cen- 
time de moins; car il faut que la guerre paie la 
guerre... que l’Autriche paie l’Espagne. Du reste, 
franchement... quel est votre avis? 

LE DUC. 

Mais... sire... dans l’état de gêne où est l’Alle- 
magne,.. pcut-ctre sera-t-il dilTicilc... 

Napoléon, l’interrompant. 

Vous autres diplomates, voilà toujours comme 
vous êtes: des difficultés partout. Et, relative- 
ment à la cession que j’exige en faveur de la Rus- 
sie, qu’en pensez- vous? 



LE DUC. 

Je pense que c’est un moyen de resserrer es 
liens qui existent entre Votre Majesté et l’empe- 
reur Alexandre. 

NAPOLÉON. 

Et que par conséquent il faut y tenir? 

LE DUC. 

C’est mon avis. 

NAPOLÉON. 

Très bien. Vous avez raison. 

le duc, !» part. 

J’en étais bien sûr. (Haut.) Dans la discussion 
que j’ai eue avec le comte de Bubna, j’ai remar- 
qué que son opiniâtreté tenait principalement à 
(a croyance de l'affaiblissement de votre armée. 

NAPOLÉON. 

Vous croyez? Je suis fâché de ne pas lui avoir 
fait faire le tour du camp avec moi. 

LE DUC. 

Il a parlé de la bataille d’Essling, si fatale à 
notre cavalerie; des fatigues, des pertes de notre 
armée... 

NAPOLÉON. 

Eh bien... faites en sorte qu’il ne parte pas 
encore... Retenez-le ; je lui ferai passer une re- 
vue, et vous verrez qu’il changera d’avis. (Le duc 
sort.) Ali ! il nous croit malades, découragés ! Maî- 
tre Bubna! nous nous portons fort bien, tout 
prêts à recommencer. (A Roustan qui reste toujours 
5 l’entrée de la galerie, tant que Napoléon est en 
scène.) Mande-moi l’aide-de-camp de service. 

(Roustan couit au général et revient de suite.) 

OOOOOCOOOOOOOOaOSOaOOOOwOOOOOOOOOOOOOOQOOOOOOOOCCOO 

SCÈNE IX. 

NAPOLÉON, seul. 

Je suis fatigué de me battre avec de si braves 
gens... mais le cabinet autrichien est de mauvaise 
foi... chicanier! Ces pauvres Allemands! on leur 
lâche la bride; on leur parle de liberté aujour- 
d’hui pour les exalter, les pousser contre moi... 
Mais, si je lombais, les têtes à poudre et les cail- 
lettes de Bade auraient bientôt repris leur audace 
et leur sottise. 

ooooo&ooooooeooeooooooo&GweoGoooeooocooooooeoocegocoG 

SCÈNE X. 

NAPOLÉON, le GÉNÉRAL AIDE-DE- 

CAMP. 

LE GÉNÉRAL. 

L’empereur a des ordres à me donner ? 

NAPOLÉOM. 

Oui... ce soir, à deux heures, je passerai mon 
armée en revue. Dites à chaque colonel qu’il doit 
se surpasser aujourd’hui. Que la vieille garde 
déploie toute sa coquetterie. Il faudra doubler la 
ration de vin... En attendant, je vais aller faire 
un tour dans ma bonne ville de Vienne. 

(Ils sortent ensemble.) 
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Il 



troisième tableau. 

Chei Walder, comme au premier tableau. 



SCÈNE I. 

FRÉDÉRICH, seul; il entre comme tourmenté par 
une idée pénible ; il est habillé. 

Je n’ai pu arriver jusqu’à lui: la porte de son 
palais m’a été interdite... Quand il est soili, c est 
à cheval, et il va si rapidement, que j’avais peine 
à le suivre des yeux... Puis, toujours ces officiers 
qui l'entourent, ce mametuck qui ne quitte pas 
ses côtés... Comment donc faire?... Dieu me 
fournira lui-même l’occasion. 

OCüOwOOOOOOOC OOOOOOOOOOOOOOOOOC OOOOOOOOQOOOOOOOOOOO 

SCÈNE II. 

FRÉDÉRICH, WALDER, CLÉMENCE, en 
habits de mariés; LOUISE, Invités. 

frédérich, à lui-même. 

Jamais je ne l’ai vue si belle!... (Haut.) Chère 
Clémence, et vous, mon ami, je ne suis pas digne 
de tant de bonheur. 

CLÉMENCE. 

Frédérich, vous ôtes l’époux de mon choix, et 
j’espere que je serai toujours fière du nom que 
vous m’aurez donné. 

frédérich. 

Je te le jure, ma chère Clémence 1 L’honneur 
est le seul héritage de ma famille: il ne périra 
pas entre mes mains. 

WALDER. 

Allons, mes amis, mes enfans, le ministre nous 
attend dans le temple... Que tout le monde me 
suive... Ah ! ce jour est le plus beau de ma vie! 

LOUISE. 

Et moi, monsieur? 

WALDER. 

Toi, tu garderas la maison. 

LOUISE. 

C’est bien agréable! 

WALDEU. 

Partons! partons! 

(Ils sortent tous, excepté Louise.) 

C</CO:<iOO*>COCOOOOOOüOOOOOOOJÛOOOOOOOOwOOOOCCOOOOOOO 

SCÈNE III. 

LOUISE, seule. 

J’aurais pourtant bien voulu voir la cérémonie, 
moi; entendre la mariée dire oui, en baissant les 
yeux. Ça m’aurait appris comment il faut s’y 
prendre, quand ce sera mon tour. (A la fenêtre.) 
Ah! les voilà déjà entrés dans le temple, et ce 
ne sera pas long... Je connais notre bon ministre, 



il est comme mon sergent, il aime mieux le bou 
vin du Rhin que les sermons... 

HUBERT, en dehors. 

Oh! là! hé! les amis, alerte 1 il ne s’agit pas 
de s’endormir ici. 

LOUISE. 

Tiens, en parlant de mon sergent, je crois que 
j’entends sa voix... Ah ! bien, ma foi, maintenant 
ils peuvent rester tant qu’ils voudront à se marier. 

oooooooojoooooooaooo^oooooooooooooaooooooooo&cooooo 

SCÈNE IV. 

LOUISE, HUBERT. 

Hubert, en entrant. 

Salut à la bcaulél 

LOUISE. 

A qui parliez-vous donc là, beau sergent? 

HUBERT. 

Eh bien ! aux tambours du bataillon qui cont 
logés ici. C’est que, voyez-vous, il va falloir jouer 
dos jambes et des baguettes. 

LOUISE. 

Comment ! cst-cc que vous allez partir? 

HUBERT. 

Eh 1 non, ne vous faites pas de chagrin, ma si- 
rène; une grande revue tout simplement... Ah 
çal où est donc le bourgeois, avec tous ses bu- 
veurs de bière ?... 

LOUISE. 

Us sont tous au temple, pour le mariage de 
mamselle. 

HUBERT. 

Le mariage !... ce mot-là me fait un dr(hc 
d’effet. 

LOUISE. 

Et à moi aussi, beau grenadier 1 

HUBERT. 

Je me souviens qu’à Berlin j’ai eu des idées de 
ce genre-là. 

LOUISE. 

Comment, à Berlin?... 

HUBERT. 

Oui, oui; mais soyez tranquille, ça n’a pas eu 
de suites fâcheuses. C’est comme à Ralisbonnc, il 
y avait une petite brune... 

LOUISE. 

Encore une!... Fil c’est alTrci»S ^ 

HUBERT. 

Celle-là, par exemple, c’est différent 

LOUISE. 

Vous l’avez refusée? 
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U CBE UT. 

Non, c’est elle qui m’a planté là pour un tam- 
bour-major. 

LOUISE. 

Il paraît, monsieur, que vous avez fait beau- 
coup de conquêtes ? 

HUBERT. 

En tous genres ; c’est mon état... mais aujour- 
d’hui ça n’est plus ça, c’est pour le bon motif ; 
et des demain je demande à mon colonel la per- 
mission de vous épouser... 

LOUISE. 

Ah! comme il est gentil ! 

HUBERT. 

Par exemple, je suis sûr d’avance qu’il me la 
refusera. 

LOUISE. 

Et moi qui comptais là-dessus!... Oh! que je 
suis fâchée, maintenant, de n’avoir pas pris mon 
trompette de hussards, ou bien... mon houlan» 
qui avait de si belles moustaches, ou bien... 

HUBERT, l’interrompant. 

Oh! oh! il paraît, ma dulcinée, que c’est comme 
moi à Berlin et à Ralisbonne. 

LOUISE. 

Allez, monsieur, vous êtes un monstre! 

HUBERT. 

Fixe et immobile, amour de mon cœur... Je 
vais vous prouver que je ne suis pas de l’infan- 
terie légère... Tenez, laissez-moi faire encore une 
douzaine de campagnes, et, foi de grenadier, je 
vous rapporte ensuite mon cœur et ma main, une 
croix de plus et une jambe de moins. 

LOUISE. 

Plus souvent que je voudrais d’un mari inva- 
lide! 

HUBERT. 

Et si on faisait la paix, petit cœur de rocher? 

LOUISE. 

Eh bien? 

HUBERT. 

Eh bien! je prendrais mon congé, et j’unirais 
par les liens de l’hyménée la gloire et la beauté. 

LOUISE. 

Vous m’emmèneriez en France? 

HUBERT. 

Oui. 

LOUISE. 

A Paris? 

HUBERT. 

Non... mais dans l’endroit où s’est retiré mon 
brave homme de père; un village superbe, qua- 
rante maisons et cent cinquante habitans. 

LOUISE. 

C’est égal, j’accepte. 

HUBERT. 

Eh bien ! alors il ne vous reste plus qu’à dire 
à l’empereur d’Autriche qu’il soit bon enfant. 



LOUISE. 

Je ne peux pas aller dire à l’cmpcraur d’Au- 
triche... 

HUBERT. 

C’est donc bien difficile de parler à Fran- 
çois?... 

LOUISE. 

Ab ! voilà toute la noce qui revient ! 

HUBERT. 

Ça ne me regarde pas : il faut que je pense à la 
revue. Je vais m’insinuer dans ma petite cham- 
bre ; car il ne faut pas s’embrouiller dans les feux 
de file... ii s’agil d’être bel homme et de soigner 
la tenue... Adieu, ma poule. (Il sort en chantant:) 

Mon bras à ma patrie. 

Mon cœur ù mon amie ; 

Mourir galment pour la gloire et son objet, 

C’est le devoir d’un grenadier français. 

cc ocoooc ecooocooooooooooooooooocoooocooooooocooocoo 

SCÈNE V. 

LOUISE, WALDER, FRÉDÉRIC!! , CLÉ- 
MENCE, Invités. 

FRÉDÉRICU. 

Ma chère Clémence, vous êtes donc à moi ! 

CLÉMENCE. 

Pour toujours! 

WALDER. 

Que le ciel vous accorde de longs et d'heureux 
jours!... Frédétich, tu as juré de faire le bon- 
heur de Clémence... 

FRÉDÉRICU. 

On n’oublie pas ce que l'on promet à Dieu, et 
je tiendrai tous mes sermens. 

WALDER. 

A la bonne heure; mais quitte cet air de tris- 
tesse qui va mal à un nouveau marié. 

CLÉMENCE. 

Mon père a raison, Frédétich: quelque idée 
pénible vous préoccupe ? 

FRÉDÉRICII. 

Non, non, ma chère Clémence; croyez que 
je n’ai jamais senti, comme aujourd’hui, tout le 
prix de mon bonheur. 

WALDER. 

Eh !... à la bonne heure... quelques bonnes 
bouteilles de Tokay nous attcndcnl... Allons boire 
le vin du mariage. 

FRÉDÉRICU. 

Nous porterons une santé au départ des Fran- 
çais. 

WALDER. 

Oui, mon gendre, nous boirons au départ... 
(Voyant entrer Hubert.) Je veux dire qtic nous por- 
terons la sanlé des Français, nos ch rs alliés 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes ; HUBERT, en grande tenue de gre- 
nadier, le sac sur le dos. 

LOUISE. 

Dieu! qu’il est beau comme ça, mon grena- 
dier! 

HUBERT. 

La santé des Français... Il paraît que j’arrive 
comme mars en carême. 

WALDER. 

Mon cher hôte, si vous voulez faire comme 
nous, nous allons dire deux mots à quelques 
vieux flacons. 

HUBERT. 

Je n’haïs pas les vieux flacons; mais pour le 
moment, nix... il faut du sang-froid... du vin, 
fi donc!... un petit verre, je ne dis pas. 

LOUISE, lui présentant un verre. 

Voilà, sergent. 

HUBERT. 

A la santé des époux ! (Il boit.) Il n’est pas 
mauvais, le chcnik. 

WALDER. 

Voulez-vous redoubler? 

HUBERT. 

Du tout, sufficit. . . Quand on passe la revue de 
empereur et roi, il ne faut pas badiner avec les 
uides. 

FREDERICK. 

Comment, Napoléon passe une revue? 

HUBERT. 

Un peu, jeune homme ; et si vous désirez 
l’envisager, ça n’est pas difficile; les hommes 
mariés ne paient pas plus que les militaires. 
frédérich. 

Comment, vous croyez que je pourrai le voir 
de près? 

HUBERT. 

Comme vous me voyez, sans comparaison. 
(Frédérich léfléchit, et Clémence l’observe avec 
attention.) 

WALDER. 

Je n’ai jamais vu votre empereur, moi ; mais 
je me figure que ce doit être un bien bel homme! 

LOUISE. 

Un bel homme 1 laissez donc, notre maître! il 
n’esl pas plus haut qu’un voltigeur... Et puis, une 
diô’.c de tournure. Tenez, voilà comme il se pro- 
mène, les mains derrière le dos, avec une vieille 
capote grise et un petit chapeau à trois cornes, 
qui ne vaut pas deux kreilz. 

HUBERT. 

Halte-là, belle Louise! silence et respect. Ap- 
prenez que ce petit bonhommc-là, avec ses cinq 
pieds, est plus grand qu’une pyramide d’Egypte. 
Mais je m’amuse là à colloquer, et j’oublie l’heure 



de la revue... Si vous voulez me contempler en 
serre- file, honnêtes bourgeois, je vous engage à 
vous dépêcher... Vous verrez des grenadiers, j’o c 
le dire, assez soignés et beaux sous les armes... 
Vrai, c'est un coup d’œil superbe, surtout pour 
les dames. 

WALDER. 

Pour le moment, nous allons nous mettre à 
table. 

HUBERT. 

Bien des choses de ma part au vin de Tokay. 

WALDER, donnant la main à sa fille. 

Eh bien! viens-tu, Frédérich? 

FRÈDÉRICn. 

Je vous suis, mon père. 

CLÉMENCE, à part, en sortant, regardant Frédérich. 

Je suis srtre qu’il me cache quelque chose. 

LOUISE, à Hubert. 

Tâchez qu’on fasse la paix. 

HUBERT. 

Je ferai mon possible, mes amours. 

(Il sort par le fond ; et tous les autres, excepié Fré- 
dérich, par la gauche.) 

OOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOQOO 

SCENE VH. 

FRÉDÉRICH, pois CLÉMENCE. 

FRÉDÉRICH. 

Il va passer une revue... je pourrai l’approcher... 
Oui, le moment est propice... Avant une heure, 
j’aurai peut-être acquis une gloire immortelle. . 
(Il se jette à genoux, et élève les yeux vers le ciel. 

En ce moment, entre Clémence.) Mon Dieu, un 

seul instant éloignez ses gardes et conduisez 
mon bras; mon âme est entre vos mains... Ma 
pauvre mère, Clémence consolera votre vieillesse; 
elle vous parlera de votre fils que vous ne devez 
plus revoir. 

CLÉMENCE. 

Frédérich ! 

FRÉDÉRICH. 

Elle était là! (Il cache vivement son arme.) 

CLÉMENCE. 

Malheureux ami ! 

FRÉDÉRICH, cherchant à se remettre. 
Malheureux, moi... quand nous sommes unis? 

CLÉMENCE. 

Je connais votre projet. 

FRÉDÉRICH. 

Mon projet? 

CLÉMENCE. 

Frédérich, vous voulez tuer Napoléon? 

FRÉDÉRICH. 

Eh bien ! oui, je l’ai juré !... Clémence, com- 
ment pourrez-vous me pardonner mon ingtaii- 
ludc? Sans biens, sans naissance, vous m’avez 
préféré à tous, vous m’avez donné votre amour .. 
| Et moi, malheureux qui vous devais le bonheu 
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en échange, je vais condamner votre jeunesse aux 
larmes et à la douleur. 

CLÉMENCE. 

Frédéric!), vous ne connaissez pas mon àmc. 
Vous accuser, moi I vous blâmer, quand vous 
venez de vous élever encore à mes yeux! Non, 
mon ami, regardez-moi, je suis calme, résignée; 
j’entends la voix de Dieu qui nous appelle au plus 
noble des sacrifices ! 

FRÉDÉRICH. 

Quoi ! vous me pardonnez, quand j’ai osé vous 
avouer la vérité? 

CLÉMENCE. 

Je n’avais pas besoin do cet aveu... Celte ré- 
union mystérieuse des Amis de la Vertu; une 
mélancolie qui ne vous est pas habituelle; votre 
agitation jusque dans le temple du Seigneur, tout 
m’avait dit votre dessein, et j’en parlais à Dieu 
dans mes prières. 

FRÉDÉRICII. 

Clémence aussi l’ordonne; c’est donc le ciel 
qui le veut. 

CLÉMENCE. 

Mon Frédérieh, je ne faisais que vous aimer... 
maintenant je vous admire... Mais n’espérez pas 
courir seul ce danger. 

FRÉDÉRICII. 

Que dites-vous? 

CLÉMENCE. 

Croyez-vous que j’aurais tant découragé, si je 
n’avais résolu de mourir avec vous? 

FRÉDÉRICII. 

Clémence, c’est là le seul moyen que vous avez 
réservé pour me détourner de mon pro.’ t? 

CLÉMENCE. 

Non, mon ami... Il faut sauver notre pays, 
mais il faut le sauver ensemble. 

FRÉDÉRICII. 

Grand Dieu! que voulez-vous donc faire? 

CLÉMENCE. 

Ma présence éloignera les soupçons, et je pour- 
rai m’approcher de Napoléon sans éveiller ses 
craintes... Ah! ne vous étonnez pas de ma réso- 
lution ; qui vous dit que depuis long-temps je 
n’avais pas moi-même conçu la généreuse idée 
qui vous inspire ?... Oui, me disais -je souvent, 
quand ceux qui ont la force en main ne savent 
pas s’en servir contre l’oppression ; quand nos 
plus vieux défenseurs laissent lâchement avilir 
notre patrie, c’est aux plus jeunes de ses enfans, 
c'est aux femmes elles-mêmes à donner l’exemple 
du dévoûment. 

FRÉDÉRICII. 

Ecoutez-moi, Clémence... Si je n’avais compté 
sur vous, jamais je n’aurais formé le projet d’ex- 
poser ainsi ma vie... elle était devenue nécessaire 
à la vieillesse de ma mère, que je ne pouvais 
ainsi abandonner seule au monde, privée de son 
unique enfant... Oui, j’avais compté sur vous 
pour me remplacer auprès d’elle. 



CLÉMENCE. 

Sur moi ? 

FRÉDÉRICII. 

Il y aura plus de courage dans voire sacrifice 
que dans le mien... Consentez à vivre pour ma 
mère... vous êtes sa fille maintenant... Appelez- 
la prés de vous, quand je ne serai plus, cl qu’une 
main chérie lui ferme les yeux. 

CLÉMENCE. 

J’avais espéré mourir; mais, vous le voulez, 
je vivrai, je chérirai, je consolerai votre mcrc. 
Après elle, mon devoir sera rempli, et mon époux 
n’attendra pas long-temps sa fiancée... Ainsi ne 
vous occupez plus de moi, ne songez qu’à votre 
glorieuse entreprise... Allons, mon Frédérieh, 
l’ennemi vous attend ! 

FRÉDÉRICII. 

Il faut donc vous quitter ! 

CLÉMENCE. 

Il le faut ! 

FRÉDÉRICII, d’un air abattu. 

Clémence 1 

clémence, avec cahnc. 

Mon ami. 

FRÉDÉRICH. 

Que vais-je faire ? 

clémence. 

Sauver l'Allemagne, ou du moins la venger! 

FRÉDÉRICII. 

Ma mère! 

clémence. 

Allez rendre son nom immortel!... Vous trem- 
blez Frédérieh! 

FRÉDÉRICH. 

Me séparer de vous ! 

CLÉMENCE. 

Nous pouvions aller au ciel ensemble... vous 
ne l'avez pas voulu. 

FRÉDÉRICH. 

Ah ! je sens que mon courage... 

CLÉMENCE. 

Que dites-vous, Frédérieh ? 

FRÉDÉRICII, la regardant. 

Que je vous ai revue, Clémence, et que ce sa- 
crifice est maintenant impossible. 

CLÉMENCE. 

Pensez-vous qu’on puisse aimer un homme 
sans courage ? 

FRÉDÉRICII. 

Sans courage!... Non !... non !... (Avec enthou- 
siasme.) Je serai digne de loi !.. . Adieu, Clémence. 

CLÉMENCE. 

Adieu pour toujours !... 

FRÉDÉRICH. 

Pour toujours! non... Nous nous reverrons 
dans le séjour éternel des amis de la liberté! 

(Ils se jettent dans les bras Pun de Vautre.) 

CLÉMENCE Ct FRÉDÉRICH. 

Adieu! adieu ! 

(Frédérieh sort vivement par le fond, et Clémence 
par la gauche.) 
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QUATRIÈME TABLEAU. 

Une esplanade devant le château de Schœnbrunn. 



SCÈNE I. 

NAPOLÉON, DE BUBNA, le DUC, le GÉ- 
NÉRAL AIDE-DE-CAMP DE SERVICE, 
HUBERT, le DOCTEUR, MarÊCUAux, 
Généraux, Officiers supérieurs, le Ma- 

MELUCK DE L’EMPEREUR. 

(Napoléon, s’arrêtant devant Hubert, qui est en 
serre-file à l’un des peletons de la garde, lui fait 
signe d’avancer.) 

Hubert, la main au bonnet. 

Présent ! 

NAPOLÉON. 

Tu te nommes Hubert ? 

HUBERT. 

Oui, mon empereur. Jérôme Hubert, enfant 
de Paris. J’ai six frères ou service, et mon père 
est invalide. 

NAPOLÉON. 

Tu étais à Toulon ? 

HUBERT. 

Oui, mon empereur, simple volontaire, et vous 
capitaine. 

NAPOLÉON. 

Caporal à Marengo ? 

HUBERT. 

Oui, mon empereur, et vous premier consul. 

NAPOLÉON. 

Sergent à Austerlitz ? 

HUBERT. 

Oui, sire, et vous empereur. 

NAPOLÉON. 

Veux tu un grade de plus? 

HUBERT. 

J’aime mieux la croix, si ça vous est égal. 

NAPOLÉON. 

ï.a voilà ! 

(Il lui donne la sienne, qu’il attache lui-mC‘inc sur 
la poitrine d’Hubert.) 

HUBERT. 

Merci, mon empereur. Bon, j’ai mon affaire. 

(Il sc remet à son rang.) 
NAPOLÉON, ù un officier supérieur. 

Colonel, votre régiment a été oublié... Vous 
me proposerez quatre légionnaires par bataillon. 
(Du fond.) Soldais, je suis content de vous. 

DE BUBNA, au duc. 

Avec des mots comme celui-là, on prend dos 

empires. , v 

le DUC, s’avançant au devant de Napoléon. 

Votre Majesté doit être satisfaite? 

NAPOLÉON. 

Ma garde est magnifique ! 

LE DUC. 

En vérité, on le demande, si rien pourrait ar- 
rêter le chef d’une telle armée? 



NAPOLÉON. 

F.h! eh! il ne faut qu’une balle. N est-il pas 
vrai, comte de Bubna? 

DE BUBNA. 

Oui, sire, rien qu’une ; même celle d’un mala- 
droit. 

NAPOLÉON. 

Depuis quinze ans je vis dans une atmosphère 
de balles; mais je ne finirai pas ainsi, ce n’est 
pas ma destinée. Je n’ai d’inquiétude sur les 
champs de bataille que pour mes voisins... 
Voyez-vous, monsieur de Bubna, ma journée 
n’est pas faite. (Il indique du doigt un point de la 
sphère céleste.) Ce soir, à dix heures, regardez 
là... sur la flèche du château de Schœnbrunn... 
vous y verrez une brillante étoile... Celle étoile, 
je la vois tous les jours... (Avec feu, et comme 
inspiré.) L’Espagne aura son temps; l’Italie est en 
marche... Et vous, messieurs les courtisans autri- 
chiens, qui prêchez la liberté aux universités al- 
lemandes, craignez qu’un jour la liberté ne vous 
déborde. Les rois me délestent, mais peuples 
m’aiment. Le sens commun leur dit que je suis 
l'homme des peuples : ils savent bien ce qu’ils au- 
raient, si l’on me culbutait. Voyez mes soldats, 
comme ils me chérissent; c’est qu’ils me connais- 
sent jusqu’au fond de l’âme. (Se tournant vers un 
maréchal.) N’est -il pas vrai, maréchal, que l’em- 
pereur est un bon camarade? (Le maréchal s’in- 
cline profondément.) Maréchal, montrez donc un 
peu au comte de Bubna la précision de nos ma- 
nœuvres. Comte de Bubna! la garde de votre 
maître est aussi fort belle, fort instruite. Je liens 
beaucoup à votre opinion sur nous. 

DE BUBNA. 

Sire, je vous la donnerai avec toute la fran- 
chise d’un Allemand. 

napoléon, aux officiers. 

Messieurs, suivez le maréchal. 

(Tous les officiers accompagnent le général.— On en- 
tend le commandement.— Les troupes s’éloignent, 
et les dernières lignes, en quittant la scène, laissent 
voir Frédérich Stap3, dont les yeux sont fixés sur 
l’empereur.) 

OQQQQQQQQQOQOQOOOOOOQOQOOOOQOOOOOOOOOQOQ^QOOOO^OOO 

SCÈNE II. 

NAPOLÉON, le GÉNÉRAL AIDE -DE- 
CAMP, le DOCTEUR, le Mameluck, puis 
FRÉDÉRICH. 

LE général, s’avançant au-devant de Frédérich, 
qui s’approche. 

Monsieur, en arrière, s’il vous plaît. 
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FU LD È ni cil, avançant toujours. 

Je veux parler à l'empereur. 

LE GÉNÉRAL. 

On ne parle pas à l’empereur. Dilcs-moi ce que 
vous vou>ez, je lui remettrai votre pétition. 
FRÉDÉRIC il, cherchant de nouveau à s’approcher. 
C’est à lui seul que j’ai affaire. 

LE GÉNÉRAL. 

C’est impossible. Eli bien ! m’entendez-vous? 

(Il le saisit au collet.) 

FuÉDÉRicn, se débattant, échappe des mains du gé- 
néral. 

C’est lui que je veux ! 

PLUSIEURS VOIX. 

Arrêtez! arrêtez! 

(Le mamcluck se jette sur Frédérich, et le général 
lui arrache le couteau des mains.) 

LE GÉNÉRAL. 

Un poignard! Misérable! tu voulais assassiner 
l’empereur ! 

(Attiré par ce mouvement, Napoléon, suivi du doc- 
teur, s’approche du général.) 
NAPOLÉON. 

Qu’csl-cc que cela? 

LE GÉNÉRAL, 5 demi-VOix. 

Un fou qui voulait attenter aux jours de Votre 
Majesté. 

NAPOLÉON. 

Pas de bruit. (Le mameluck fouille les vêtemens 
de l’assassin. — Napoléon se promène d’un air sou- 
cieux.) Il serait peut-être prudent de faire ar- 
rêter sa famille (Il s’arrête.) Bah ! on ne cons- 

pire point en famille ; ces coups-là, pour les faire, 
on n’a confiance qu’en so:i cœur. Il est seul... 
Le tuer... non, non, je me rendrais odieux. Je 
lui pardonnerai. (Le général présente à l’empereur 
une leure et un médaillon qu’on vient de trouver sur 
Frédérich. — Napoléon ouvre la lettre et regarde la 
signature.) Frédérich Stnps. 

FRÉDÉRIC. 

Mon Dieu ! j’ai oublié la lettre à ma mère !... 
Ma pauvre ntere ne recevra pas mes derniers 
adieux ! 

NAPOLÉON. 

Elle les recevra: c’est moi qui me charge de 
lui faire parvenir celle lettre, et de la rassurer 
sur les conséquences de votre folie. 

(Napoléon regarde le médaillon avec attendrissement.) 

FRÉDÉRICH. 

C’est le portrait de ma maîtresse, de ma fian- 
cée... rendez-le-moi. 

NAPOLÉON, lui remettant le porirait. 

Vous auriez cru faire un beau coup en m’as- 
sassinant... Sachez, monsieur, que frapper un 
homme sans défense ne peut être une belle ac- 
tion. 

FRÉDÉRICH. 

Je n’irais pas vous frapper dans votre France; 
mais, pour chasser les ennemis de la patrie, tous 
les moyens sont bons. 



NAPOLÉON. 

Belle manière de faire ta guerre, ma foi ! Si 
vous vouliez servir votre empereur, vous le pou- 
vii z loyalement II fallait prendre un fusil et vous 
engager. 

FRÉDÉRICH. 

C’est vous qu’il faut tuer. Tant que vous se- 
rez là, l’Europe n’aura pas de repos. J’avais une 
grande admiration pour votre génie ; mais il faut 
vous tuer. 

NAPOLÉON. 

Vous êtes égaré. Ditcs-moi qui vous a poussé 
à ce crime? 

FRÉDÉRICH. 

Quand vous avez passé le pont d’Arcole, à tra- 
vers nos canons, qui vous poussait ? 

NAPOLÉON. 

Un poignard vous va mal, c’est une épée qu’il 
vous faut... Jeune homme! vous avez un noble 
cœur, mais votre imagination vous abuse. Ecou- 
tez-moi : je suis touché de votre jeune âge, et 
veux vous rendre à votre mère, à celle que vous 
aimez. J’ai confiance en votre parole : promet- 
tez-moi attachement et fidélité, je vous fais grâce. 

FRÉDÉRICH. 

Sire, vous avez ce droit ; mais, moi, je ne puis 
faire grâce à Votre Majesté. 

NAPOLÉON. 

Comment? 

FRÉDÉRICH. 

Si vous me rendez la liberté, j’en profiterai 
pour vous assassiner. 

NAPOLÉON. 

(Son visage devient sombre et tourmenté par une pé- 
nible inquiétude; il marche quelque temps d’en 
air rêveur, puis s’approchant d’un généra’, il lui 
prend la main, et lui dit à demi-voix, avec un ac- 
cent douloureux :) 

Ah ! général, j’envie le sort de ce brave sol- 
dat qui m’a demandé h r oix... Il est cent fois 
plus heureux que moi. Il ne craint pas les poi- 
gnards, sa mort sera belle; et moi, il faut que je 
fasse tuer un enfant que j’admire, qui mérite 
une couronne. (S’approchant de Frédéiich avec vi- 
vacité.) Frédérich Stnps, pourquoi voulez-vous 
me tuer?... vous êtes un fou! vos professeurs 
vous ont bouleversé l’esprit , avec leur pathos 
métaphysique. Je purgerai l’Allemagne des illu- 
minés... Comment ! vous ne voyez pas que, sous 
mon gouvernemental y a moins d’injustices que 
partout ailleurs, moins d’injustices que jamais ? 
Mes lois vous donneraient plus de liberté que 
vous n’en avez. 

FRÉDÉRICH. 

Nous ne voulons pas de protection étrangère. 
Lnissez-nous faire notre liberté nous-mêmes. 
Sire, je vois bien que vous voudriez me sauver 
la vie; mais la seule manière dont je puisse ré- 
pondie à voire générosité, c’est de vous avertir 
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que rien ne me touchera. Vous avez violé le sol 
de ma pairie : encore une fois, quelque chose que 
vous fassiez, je ne vous dois qu’un coup de poi- 
gnard. 

NAPOLÉON, avec majesté. 

Eh bien ! moi aussi , j’ai des devoirs. La vie 
de l’empereur n’est pas à lui ; il ne lui est pas per- 
mis de la jouer contre celle d’un fanatique. (Sc 
tournant vers le général.) Général , yous donnerez 
dix minutes à cet homme pour sc préparer à la j 
mort ; et qu’aussitôt il soit fusillé. 

(Il s’éloigne. — En ce moment arrive, à quelque dis- 
tance , un peloton de grenadiers, commandé par 
Hubert.) 

OOOQOCOOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOCOC'CQCOOQOCOOQOO 

SCÈNE III. 

FRÉDÉRICH , LE GÉNÉRAL AIDE- DE- 
ÇA. Ml» DE SERVICE, HUBERT, un pelo- 
ton de Grenadiers. 

LE GÉNÉRAL, à Hubert. 

Sergent, ce jeune homme a dix minutes pour 
se préparer à la mort : ce délai expiré, je vous 
charge de le faire fusiller... à trois heures , vous 
entendez?... 

HUBERT. 

Oui, mon général. 

LE GÉNÉRAL. 

C’est l’ordre de l’empereur; et vous répondez 
de tout sur votre tète. 

HUBERT. 

Oui, mon général. (Le général sort.) 

ooocooooooooooooooooooooo oooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉRICH, HUBERT, Grenadiers. 

HUBERT. 

Diable! voilà un jeune particulier qui s’est fait 
une mauvaise affaire. (Eu cc moment, Fiédérich se 
retourne, et il le reconnaît.) Eh ! mais , je ne me 
trompe pas, mille z’yeux, c’est monsieur Frédé- 
rich, le gendre du bonhomme Walder? 

FRÉDÉRICH. 

Oui, monsieur, c’est Frédérich Staps, qui est 
en votre pouvoir. 

HUBERT. 

C’est drôle ! ça me fait de l’efTet, moi, une vieille 
moustache ! Tenez , vous me croirez si vous vou- 
lez, mais j’aimerais mieux avoir à fusiller le pape 
ou l’empereur de la Chine, que de faire envoyer 
des balles à une connaissance. 

FRÉDÉRICH. 

Si vous me portez quelque intérêt, j’implore de 
vous une grâce... Permettez qnc je puisse voir 
encore celle que je vais quitter pour jamais. 

HUBERT. 

Impossible. J’ai ma consigne. 

NAPOLÉON. 



FRÉDÉRICH. 

Oui , vous dites vrai ; l’empereur ferait retom- 
ber sur vous toute sa colère. 

HUBERT. 

Oh î ce n’est pas ça... Qu’cst ce que ça me 
fait?... H me ferait fusiller aussi... Eh bien, je 
ne le crains pas plus qu’un boulet de canon... 
Mais, voyez-vous, le devoir... et puis, regardez 
ça. Il ne m’a pas fait attendre la croix... Il y a 
dessus; Honneur et patrie, ça veut tout dire... 

FRÉDÉRICH. 

Vous avez raison , Hubert, chacun pour sa 
cause.... Napoléon, parmi vous, est un culte, une 
religion... Défendez- le bien, c’est un grand hom- 
me !... Il est beau de mourir pour lui ; mais il est 
plus beau de mourir pour son pays! 

HUBERT, à part. 

Je ne sais comment lui dire ce que j’ai sur la 
conscience. 

FRÉDÉRICU. 

Je suis résigné... je mourrai sans la voir. 

Hubert, ù lui-même. 

Brave jeune homme, va!... il me brise le 
cœur!... (Haut.) Monsieur Frédérich! 

FRÉDÉRICH. 

Mon brave? 

HUBERT. 

Hier... j’étais un peu dans les vignes du Sei- 
gneur, et, voyez-vous... quand je suis comme ça, 
j’ai la parole un peu incohérente... Vous et vos 
amis, je vous ai traités d’une manière... j’ai dit 
des choses que je ne devais pas dire; et enfin 
(Avec effort.) enfin, j’en suis fâché. 

FRÉDÉRICH. 

Sergent, votre main... (Ils se donnent la main.) 
Si prés de la mort , on n’a pas de colère, et déjà 
j’avais tout oublié. 

HUBERT, à lui-même. 

Ah ! il me semble que j’ai quelque chose de 
moins , là , sur le cœur... ( Trois heures sonnent. ) 
Déjà !... (Haut, avec émotion ) Yous avez entendu, 
monsieur Frédérich? 

FRÉDÉRICH. 

Oui, sans peur; je suis prêt à vous suivre., , 
vous verrez si je sais mourir. 

(Hubert fait exécuter un mouvement à son peloton ; 

Frédérich sc place au milieu.) 

HUBERT. 

Quel dommage! ce gaillard-là aurait fait par la 
suite un si brave grenadicrl... (D’un ton plus fer- 
me.) Grenadiers, par flanc droit, droite! trois 
premières files quatre pas en avant... marche !... 
Allons , monsieur Frédérich... (Aux soldats.) Pas 
accéléré , en avant , marche! 

(Les grenadiers, ayant Fréilérich au milieu de leur 

peloton , traversent le théâtre, et vont pour sortir.) 
frédérich, arrivé au milieu du théâtre. 

Vive la liberté ! 

3 



NAPOLÉON, 



18 

eçc-oococcooo&cocoocoocooooQooooooococooococoooogcGoo 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, CLÉMENCE. 

clémence, accourant. 

Frédérich! Frédéric!! ! 

FRÉDÉRIC!!. 

C’est elle!... (Il se jette dans ses bras.) Clé- 
mence, le sort a trahi ton Frédérich. 

HUBERT. 

Belle dame, apporteriez-vous sa grâce ? vous 
m’ôteriez là une fameuse épine du pied. 

CLÉMENCE. 

Hélas! non; mais l’empereur revient, et il faut 
absolument que je lui parle un instant, un seul 
instant. 

HUBERT. 

Mille tonnerres ! j’ai Lame tout à l’envers; 
mais, pour le service, je n’écoute rien... Allons, 
monsieur Frédérich, partons. 

CLÉMENCE, au fond. 

Le voilà! le voilà! vous ne pouvez vous éloi- 
gner. 

HUBERT. 

L’empereur! ma foi, il en arrivera ce qui 
pourra... 

(il fait faire halte ùses grenadiers, qui se remettent en 
rang.) 

OCOGOOOCOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOGOOOCOOGO 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, NAPOLÉON, le DUC, M. de 
BUBNA, LE GÉNÉRAL, tout l État- 
Major. 

NAPOLÉON. 

Quoi ! ce jeune homme est encore ici ?... 

CLÉMENCE. 

Sire, ce n’est plus à l’humanilé, c’est à la jus- 
tice de Votre Majesté que je m’adresse. 

NAPOLÉON. 

Que voulez-vous ? 

CLÉMENCE. 

Votre existence a été menacée , cl il faut une 
victime, je lésais... mais Frédérich n’est pas cou- 
pable, c’est moi... c’est moi seule qui ai porté le 
trouble dans son âme, exalté, égaré son esprit... 
c’est moi seule qui ai mérité la mort. 

(Elle se jette ù ses genoux.) 



napoléon, la relevant. 

Retirez-vous, madame... Non, restez... (S’a* 
dressant au ministre secrétaire d’Etat. ) Eh bien, 
mon cher duc, que pense maintenant monsieur 
de Bubna? 

de bubna. 

Sire, je dois avouer que je ne m’attendais pas. 
après tant de combats, à trouver votre jeune ar- 
mée aussi nombreuse... et, malgré la bravoure 
reconnue de nos soldats , je gémis d'avance sur 
les chances probables d’une guerre d’extermina- 
tion. 

NAPOLÉON. 

Prenez donc la paix.,, je la veux aussi. 

DE BUBNA. 

Les conditions imposées par Votre Majesté 
sont dures et humiliantes; mais la paix la plus 
désavantageuse vaut mieux que la victoire la plus 
brillante... Arrêtons donc l’elTusion du sang, et 
les peuples nous béniront. 

NAPOLÉON. 

Ainsi vous acceptez notre ultimatum? 

DE BUBNA. 

Demain je signerai les préliminaires avec mon- 
sieur le due, et, si Votre Majesté le désire, avant 
quinze jours les ratifications seront échangées. 
NAPOLÉON , à scs soldats. 

Soldats! la paix est faite! et la France n’ou- 
bliera pas que c’est vous qui l’avez conquise! 

TOUS. 

Vive l’empereur! 

NAPOLÉON. 

Monsieur le duc, entendez-vous avec monsieur 
de Bubna , cl qu’il reçoive des témoignages de 
notre gratitude... ( Montrant Frédérich. ) Quant à 
ce jeune homme, il ne m’appartient plus. Mon- 
sieur le comte de Bubna, livrez-lc vous-même à 
la justice de votre maître... Seulement, dites à 
l’empereur d’Autriche que Napoléon demande la 
grâce du jeune Frédérich... A cheval, messieurs! 
(L’empereur met le pied à rétrier. — Les tambours 

battent aux champs. — Les troupes commencent ù 

défiler.) 

TOUS. 

Vive l’empereur! 

(Sur ce tableau , qui rappelle celui de Napoléon à 
Raiisbonne, le rideau baisse.) 
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SCÈNE I. 

BALCOMBE, CLAUDY, un Paysan. 

BALCOMBE. 

Par ici, par ici, mes cnfans... (Entrent Claudy 
et le paysan, ponant quelques pots de fleursj Posez 
tout cela ici, et que Williams range avec soin ces 
fleurs et ces arbustes dans le jardin. 

(Pendant ce qui suir, Williams ouvre la porle de la 
balustrade, et emporte les pots de fleurs.) 

CLAUDY. 

Vous croyez donc, mon père, que celle petite 
surprise sera agréable à l’empereur ? 

BALCOMBE. 

Quand il a visité hier mon jardin, il a paru re- 
marquer ces plantes, et j’espére qu’il aura quel- 
que plaisir à les retrouver là. 

CLAUDY. 

JNous le verrons sans doute au,ourd hui; car il 
afieciîonne celle partie de Pile, qu’il choisit tou- 
jours pour le but de ses promenades. 

BALCOMBE. 

La maison de Long-Wood, qu’ils le forcent 



d habiter, est si triste, si malsaine, qu’il ne peut 
s’y tenir... Tiens, ma Claudy, je suis bon An- 
glais, mais je gémis, chaque jour, sur la cruauté 
de nos ministres... Retenir prisonnier le pros- 
crit qui était venu sc jeter dans leurs bras, et 
torturer inhumainement sur le pic de Saintc- 
Iléléne celui qui avait occupé le premier trône 
du monde... c’est une injustice, une honte éter- 
nelle! 

CLAUDY. 

Au moins on ne peut pas accuser le peuple an- 
glais de partager de tels scnlimens : les soldats 
même qui composent la garnison de 1 île ne 
laissent échapper aucune occasion de rendre 
honneur à l’illustre prisonnier... Quant à moi, je 
suis toute flére de l’emploi qu’on me confie... 
Cette fontaine, c’est moi qui en ai la garde, et 
c’est de ma main seule que l’empereur reçoit cette 
eau pure qui semble calmer, quelquefois, le feu 
qui le dévore. 

BALCOMBE. 

Que de patience, de résignation dinseet hom- 
me que, chez nous, on disait dur et intraitable !... 
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Dociles aux conseils du bon docteur O’Méara, ses 
mains, qui ont donné des trônes, descendent 
maintenant aux plus humbles travaux, et l’ancien 
maître du continent est maintenant le jardinier 
de Sainte-Hélénc!... 

LE PAYSAN, à la porte du jardin. 

Notre maître, tout e t bien à sa place... 

BALCOMBE. 

C’est bon. 

CLAüDY, au fond. 

Mon père, mon père, voilà l’empereur.. . je 
l’aperçois là-bus qui descend de cheval. 

BALCOMBE. 

Eh bien, retirons-nous... Il aime la solitude, et 
rien ne peut nous donner le droit de la troubler... 
Venez, mes enfans. 

(Ils entrent tous trois dans le jardin.) 

000000090000000000000000000000000000000000000000000 

SCÈNE II. 

NAPOLÉON, le GRAND-MARÉCHAL, 
Suite. 

NAPOLÉON. 

Arrêtons-nous ici, mon cher maréchal... La 
promenade m’a fait du bien... J’ai besoin d’un 
exercice violent et souvent renouvelé, dans cette 
îte sous les tropiques, où l’homme le mieux con- 
stitué ne passe pas quarante ans. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Ici, du moins, vous échappez au nouveau gou- 
verneur qu’ils nous ont donné... l’odieux Ilud- 
son Lowe... 

NAPOLÉON. 

Cet homme est hideux... Quelle figure patibu- 
laire !... Ces mots sont écritssur son front : Geô- 
lier de l’Angleterre!... Ditcs-moi, dans notre 
promenade, n’avez-vous pas remarqué que nous 
étions suivis par un uniforme rouge? 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Non, sire. 

NAPOLÉON. 

Je me serai trompé alors... Je n’ai plus mon 
coup d’oeil d’aigle... Avez-vous des lettres, des 
journaux ?... 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Il en est arrivé; mais ils les ont retenus. 

NAPOLÉON. 

Quelle basse tyrannie! Que doit-on dire en Eu- 
rope d’eux et de nous? 

LE GUAND-MA RÉCHAL. 

On dit, sire, que le spectacle le plus sublime 
est celui d’un grand homme aux prises avec l’ad- 
versité? 

NAPOLÉON. 

* Vous me (luttez, maréchal ; niais ici vous en 
avez le droit, vous ne m’avez jamais flatté aux 
Tuileries. (A lui-même.) Retenir mes lettres, me 



priver des nouvelles que le dernier habitant de 
l’îlc a le droit de recevoir de sa famille !... 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Mais, sire, pourquoi Votre Majesté ne fait-elle 
pas des plaintes aux ministres delà Grande-Bre- 
tagne? 

napoléon. 

Messieurs, j’ai prolcslé... mais me plaindre, 
c’est indigne de mon rang, de mon caractère... 
Je ne me plains pas, j’ordonne, ou je me tais... 
Maréchal, j’ai besoin de solitude... laissez-mdl 
tous, mes amis... Seulement donnez-moi ces livres 
que vous tenez là... Je lâcherai d’oublier un mo- 
ment que je suis à Sainte-Hélène. 

(Il fait un signe de la main ; tout le monde s’éloigne 
avec respect.) 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOÇOOOOOOOÔOWOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE III. 

NAPOLÉON, seul. 

Je souffre!... Ce climat est morlcl, et ma 
santé s’allére tous les jours... Au moins, qu’ils 
n’en sachent rien, ils souffriraient plus que moi... 
Si du moins ils m’avaicnl donné celte partie de 
l’IIc pour ma prison, j’y pourrais respirer, agir; 
car je ne me sens pas de faiblesse, c’est la force, 
c’est la vie qui me tuent... Ah!... (Il s’assied et 
prend un des livres qu’il ouvre.) Corneille!... quel 
homme I c’est le plus beau génie du théâtre; s’il 
eût vécu démon temps, je l’aurais fait prince!... 
(Prenant l’autre volume.) Racine... Il me rappelle 
Talma... qu’il était beau !... Si je n’avais craint 
de sots préjugés, je l’aurais décoré... (Ouvrant le 
livre.) Àndromaque!.,. c’est la pièce des pères 
malheureux! (Il lit.) 

» Je passais près des lieux où l'on garde mon fils. 

» Puisqu’une fois te jour vous souffrez que je voie 
» Le seul bien qui me reste et d’Hector et de Troie ; 
» J’allais, srigneur, pleurer un moment avec lui, 

» Je ne l’ai point encore embrassé d’aujourd’hui ! » 
(11 laisse tomber le livre et se lève.) Et moi, jamais 
je ne le presserai dans mes bras!.,. Peut-être lui 
a-t-on caché que je suis son père!... Je ne sais ce 
que j’éprouve, mon cœur se brise ! 

OOOOCOOCOOOOGOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOO 

SCÈNE IV. 

NAPOLÉON, LE GRAND-MARÉCHAL. 

le GRAND-MARÉCHAL, à la cantonade. 

Messieurs, retenez cet homme. (Il entre.) 

NAPOLÉON. 

Quelqu’un!... Maréchal, j’avais cru qu’on me 
laisserait seul ; vous avez vu mon émotion, et je 
ne le veux pas... (D’un ton plus doux.) Mais je 
vois que j’ai été dur, je vous ai affligé... oubliez- 
1e, je vous en prie... Quand vous m’avez inter- 
rompu, j'étais avec mon fils... Voyons, que me 
voulez-vous, mon ami ? 
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LE GRAND-MARÉCUAL. 

Sire, un inconnu, portant l’habit de matelot, 
demande instamment à vous parler. 

napoléon. 

D’où vient cet homme ? 

LE GRAND-MARÉCUAL. 

Je l'ignore... Il est sorti brusquement des ro- 
chers, est accouru vers nous, et nous a tous ap- 
pelés par notre nom. 

NAPOLÉON. 

C’est peut-être encore un des espions de cet 
liudson Lowe. 

LE GRAND-MARÉCUAL. 

Nous l’avons pensé : aussi n’ai-jc pas permis 
qu’il approchât de Votre Majesté... mais il a for- 
tement insisté, et j’ai cru devoir prendre vos or- 
dres. 

NAPOLEON. 

Quelle qualité se donnc-t-il ? 

LE GRAND-MARÉCUAL. 

Il prétend, dans sa franchise assez familière, 
qu’il est, pour Votre Majesté, une vieille connais- 
sance. 

NAPOLEON. 

Dites qu’on l’amène. 

(Le grand-maréchal fait un signe, et l’on voit paraître 
Hubert, accompagné par des officiels de la mai- 
son de l’empereur.) 

ÛOOOOOOOOOOOO OOOOOOOôOOOOOOOiSOOOÛOOOOO ac OOiOOOO 0000 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, HUBERT, en habit de matelot ; 
Suite de l’Empereur, 
napoléon, à Hubert. 

Approche. 

uubert. 

Présent ! 

LE GRAND-MARÉCUAL. 

Sire, nous craignons de vous laisser seul avec 
cet inconnu... 

NAPOLÉON. 

Pourquoi?... J’ai échappé à la machine in- 
fernale, à vingt conspirations, quand je valais 
la peine qu’on me frappât d'un poignard... ce 
n’est pas ici que je commencerai à connaître la 
peur. 

uubert, à part. 

C’eat toujours lui ! 

(Le grand-maréchal et sa suite s’éloignent, et restent 
tous au fond du théâtre.) 

NAPOLÉON, à Hubert, comme cherchant à se rappe- 
ler ses traits. 



Qui es-tu? 



HUBERT. 



Un vieux soldat. 

napoléon. 

Pourquoi donc cet habit de matelot ? 

UUBERT. 

Il a fallu le prendre pour arriver jusqu’ici. 



NAPOLÉON. 

Que me veux-tu?... Je ne puis plus rien pour 
mes braves. 



UUBERT. 

Avant de mourir, j’ai voulu revoir mon ge 
néral. 

NAPOLÉON. 

Merci... Ton nom ? 

HUBERT. 

Jérôme Hubert. 

NAPOLÉON. 

Hubert!... Attends donc... Enfant de Pa 
ris?... 

HUBERT. 



Oui, mon empereur. 

NAPOLÉON. 



De ma garde? 

UUBERT. 

Sergent aux grenadiers à pied de ta vieille... 

NAPOLÉON. 

Regarde-moi bien en face. 

HUBERT. 

Fixe et immobile. 

NAPOLÉON. 

Tu t’es bien battu à Wagran),! 

UUBERT, à lui-même. 

Il me reconnaît. 

NAPOLÉON. 

A Schœnbrunn je t’ai donné la croix ? 

uubert, ouvrant sa veste de matelot. 

La voilà! 

NAPOLEON. 

Depuis je t’ai revu, pour la dernière fois, à 
Waterloo. 

UUBERT. 

S’ils ne m’y ont pas tué, ce n’est pas ma faute... 
Enfin, sous les autres, je croyais mon temps fini, 
quand j’apprends la manière indigne avec laquelle 
l’Anglais vous traitait... Alors, je n ai plus 
qu’une idée, qu’un plan : celui de me faire tuer, 
ou d’arriver jusqu’à vous, et de vous apporter 
des nouvelles de votre fils. 

napoléon. 

Tu l’as vu ? 

UUBERT. 

Bien plus, je l’ai louché. 

napoléon. 

Tu l’as vu! tu t’es trouvé près de lui! Ta main, 
mon brave... ou plutôt, dans mes bras!... 

(Il l’embrasse.) 

UUBERT, à part. 

Le diable m’emporte si je ne pleure pas! 
napoléon. 

Mais comment as-tu fait pour parvenir jusqu’à 
lui? 

HUBERT. 

Comme je connaissais Vienne, vu que j’y étais 
entré deux fois avec mon empereur, j’ai pris ma 
feuille de route sous mon bonnet ; et apres des 
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marches et des contre-marches, j’ai fait ma troi- 
sième entrée dans la capitale de l’Autriche... Le 
jeune priacey était, et, en m’insinuant dans la 
foule, j’ai pu l’approcher, toucher ses habits... Je 
crois même qu’il m’a regardé. 

napoléon. 

Que tu es heureux !... Mais j’ose à peine t’in- 
terroger... que faisait-on de lui? 

HUBERT. 

A mon départ, il venait d’obtenir son premier 
grade; on l’avait nommé caporal. 

NAPOLÉON. 

Caporal ! 

HUBERT. 

Oui, mon empereur; et, malgré moi, j’ai pensé 
au petit caporal de l’armée d Italie. 

NAPOLÉON. 

Hubert, tu resteras toujours prés de moi... du 
moins, si tu veux. 

HUBERT. 

Si je le veux!... Croyez-vous, mon empereur, 
que j’aie fait deux mille lieues pour rien? 

NAPOLÉON. 

Hubert, je te dois le seul moment de bonheur 
que j’aie éprouvé depuis long temps... (Bas, à Hu- 
bert .) Nous reparlerons de tout cela ensemble... 
(Haut.) Maréchal, ce brave homme prendra vos 
ordres, je l’attache à ma personne. (A sa suite.) 
Messieurs, nous allons continuer notre promena- 
de : je veux vous conduire au jardin de Corbett : 
il y a là deux ou trois arbres qui me rappellent 
mes beaux chênes de Brienne... En 1814, je ve- 
nais, pendant la campagne de France, de me re- 
poser sous un de ces chênes, quand je fus enve- 
loppé tout à coup par une nuée de Cosaques... 
Vous y étiez tous, messieurs, et toi aussi Hu- 
bert... 

HUBERT, à part. 

Il s’en souvient. 

NAPOLÉON. 

Ils m’obligèrent, ma foi, de mettre l’épée à la 
main. Nous ne fûmes pas long-temps à en avoir 
raison; mais quelle fut mon émotion, lorsque, 
regardant autour de moi, je reconnus que ce 
chêne, sous lequel je venais de courir un si grand 
danger, était celui même à l’ombre duquel, dans 
mon enfance, je venais lire la Jérusalem déli- 
vrée... Les arbres de Corbett lui ressemblent 
beaucoup... vous verrez... 

(Il va pour s’éloigner, par la droite, avec sa suite.) 
UNE sentinelle, paraissant tout à coup. 

Halte là! 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Malheureux ! qu’osez-vous faire ? 

LA SENTINELLE. 

Si l’on dépasse cet endroit, toutes les sentinel- 
les ont ordre de faire feu. 

h u deut, à part, 
mon fusil ! où es-tu ? 



NAPOLÉGN. 

Silence, messieurs, respectons la consigne d’un 
soldat... Voyez, je suis calme, et c’est moi qu’on 
outrage... (A lui-même.) Je ne m’élais pas trompé, 
on me suit, on m’espionne. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Sire, j’aperçois là-bas le gouverneur, sir Hudson 
Lowe ; il vient de ce côté : permeltez-moi de lui 
exprimer toute l’indignation que m'inspire une 
aussi lâche injure? 

NAPOLÉON. 

Maréchal, parlez à cet homme, mais n’oubliez 
pas que c’est en mon nom... Quant à moi, mon 
parti est pris ; s’il persiste dans cet odieux système 
d’espionnage, je m’enferme dans Long-Wood, et 
je me condamne, dés ce jour, à une entière ré- 
clusion. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Mais, sire, c’est vous dévouer à une mort lente 
et inévitable... 

NAPOLÉON. 

Je le sais... Me renfermer dans l’espace de 
quelques toises, moi qui parcourais à cheval toute 
l’Europe!... Mais je ne veux pas m’exposer à 
rencontrer ce gouverneur, ou ses officiers... 
(Indiquant du doigt le côté où il est censé apercevoir 
Iludson Lowe.) Voyez, messieurs, cette ligure de 
chat-tigre... c’est un mélange de bassesse et de 
férocité... mais la bassesse domine... Cet homme 
est capable de tout... On m’a envoyé mieux qu’un 
geôlier... 

(Il fait un signe de la main et sort vivement. — Sa 
suite l’accompagne.) 

LE GRAND-MARÉCIIAL, à Hubert. 

Mon ami, retirez-vous un instant; vous n& 
savez pas quelle inquisition ils exercent jusque 
sur nos serviteurs. Il y va pour vous, s’ils 
vous aperçoivent, de la liberté, de la vie peut- 
être... 

HUBERT, entrant dans le jardin. 

Si je n’avais pas mon idée, demain ce gouver- 
neur-là ne ferait plus de mal à personne. 

ocooooooooooogcooooqooocoooqoqooooooocoosoocoojojü 

SCÈNE VI. 

Le GRAND-MARÉCHAL, HUDSON LOWE. 

HUDSON lowe, entrant, à la cantonade. 

Officiers et soldats, que l’on se tienne bien sur 
ses gardes... Si l’un de vous se permet de bouger, 
j’en écrirai à mon gouvernement... (Regardant 
autour de lui.) Il m’avait semblé que le prisonnier 
était ici? 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Il y était effectivement, monsieur; mais vos 
affreux procédés l’en ont chassé. 

hudson lowe, à lui-môme. 

Toujours m’éviter... Je lui forai payer cher son 
mépris. 
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LE GRAND-MARÉCHAL. 

Me direz-vous, monsieur, pourquoi cette nou- 
veile tyrannie, cette surveillance honteuse qui 
nous interdit jusqu’à la promenade, sous peine de 
mort?... Je vous le demande de la part de l’em- 
pereur. 

HUDSON LOWB. 

Il n’y a pas d’empereur à Sainte-Hélène, il n’y 
a qu’un gouverneur, et c’est moi... Je vous char- 
ge, à mon tour, de vouloir bien le dire au général 
Bonaparte. 

LE GRAND-MARECHAL. 

Le général Bonaparte... Qui vous donne le 
droit d’enlever à mon maître le titre d’empereur? 
Certes, celui de général ne peut que i’honorcr... 

Il le portait à Arcole, aux Pyramides; mais, 
depuis dix-sept ans, il a réuni sur sa tête tout ce 
q'ii, de la part des hommes cl du ciel, confère un 
caractère auguste... Vouloir le nier, serait vouloir 
nier la lumière du soleil. 

HUDSON LOWE. 

Comme Anglais, ce n’est pas mon opinion 
D’ailleurs , je ne fais qu’exécuter à la lettre les 
instructions de nos illustres ministres. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Vos illustres ministres! vous me faites pitié... 
Dans peu d’années, ces lords que vous me vantez 
et vous aussi qui me parlez, vous serez ensevelis 
dans la poussière de l’oubli ; ou, si l’on connaît 
vos noms, ce sera par les indignités que vous 
aurez exercées contre un grand homme, tandis 
que l’empereur Napoléon demeurera l’ornement 
de l’histoire et l’étoile des peuples civilisés ! 

HUDSON LOWE. 

Comme Anglais, je pense absolument le con- 
traire. 

LE GRAND-MARECHAL. 

11 est impossible que des ministres, des hom 
mes, aient conçu l’affreux projet de transformer 
l’air en instrument de meurtre; et c’est pourtant 
ce qui doit arriver, si vous forcez Napoléon à 
s’enfermer dans ce cloaque de Long-Wood. 
HUDSON LOWE. 

Je ne l’y force pas, c’est lui qui le veut. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Monsieur, vous pouvez encore, aux yeux du 
Monde, honorer la triste mission qui vous est 
•onliée... Supprimez cet odieux espionnage; que 
.empereur, dans ses promenades, ait au moins le 
bienfait de la solitude. Un tempérament robuste 
et éprouvé, l’énergie d’un grand carrière, pour- 
ront peut-être triompher de la funeste influence 
du climat, et vous aurez bien mérité de l’hu 
inanité. 

HUDSON LOWE. 

J’cn écrirai à mon gouvernement. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Mais, pendant ce temps, la maladie peut faire 
des progrès irréparables. L’air de Long-W ood 



est mortel ; on y est exposé à toutes les injures du 
temps, à l’ardeur brûlante du soleil..* jamais 
d’ombrage, pas un seul arbre. 

HUDSON LOWE. 

Des arbres... on en plantera. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Quel mot affreux! il vous peint d’un seul trait... 

Sir Lowe, vous n’êtes point un Anglais, vous êtes 
un sbire sicilien. 

HUDSON LOWE. 

Ah ! l’on pousse l’audace jusqu’à m’insulter!... 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Ci’cst qu’il est des bornes au delà desquelles il 
n’y a plus de patience humaine... Monsieur, si 
l’empereur était votre égal, il vous aurait demandé, 
les armes à la main, une satisfaction éclatante de 
tant de barbarie. 

HUDSON LOWE. 

Monsieur, je suis militaire. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Eli bien donc l moi, général comme vous, peut- 
être votre supérieur, j’exige la réparation de vos 
infâmes procédés à notre égard ! 

nUDSON LOWE. 

Qu’entends-je? on ose me provoquer, à pré- 
sent!... 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Demandez votre rappel, délivrez l’empereur de 
votre présence, ou battez-vous avec moi. 

HUDSON LOWE, ù part. 

Me battre 1 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Vous ne répondez pas? 

HUDSON LOWE. 

J’en écrirai à mon gouvernement. (Il sort) 

GOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOCO 

SCÈNE VII. 

Lb GRAND-MARÉCHAL, puis HUBERT. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Le lâche! il est indigne de porter l’habit de 
soldat... O Napoléon! c’est donc pour être livré à 
de pareils monstres, que le sort t’a refusé ud 
boulet à Waterloo!... Et nul moyen de le sous- 
traire à ses bourreaux! 

HUBERT, à la porte du jardin. 

Je crois que l’Anglais est parti. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Ah! c’est vous, mon brave?... Vous voule* 
donc partager nos infortunes? 

HURERT. 

Mon empereur me l’a permis. 

LE GRAND- MARÉCHAL. 

Hélas 1 je crains bien que cela soit impossible; 
nous sommes comptés, nous sommes tous connus 
par ce gouverneur... Le moins qui pût vous arri- 
ver, ce serait d'être chassé impitoyablement. 
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HUBERT* 

Quand je devrais vivre au milieu des rochers, 
ou bivouaquer la nuit, en plein air, il faut abso- 
lument que je reste dans File. 

LE GUAND-MARÉCUAL. 

Pourquoi cela ? 

HUBERT. 

C’est que, voyez-vous, mon maréchal, Jérôme 
Hubert n’est pas venu à Saintc-IIéléne comme 
un conscrit ; et il espère bien que ce sera sa plus 
belle campagne. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Expliquez-vous. 

HUBERT. 

Je n’irai pas par quatre chemins, et je m’en vas 
vous raconter tout bonnement ce que je n’ai pas 
osé dire à l'empereur... Vous savez qu’il est 
resté en France pas mal d'anciens soldats, des 
vieux grognards ? 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Eh bien ? 

HUBERT. 

Eh bien ! une centaine de ces ancicns-lâ s’est 
réunie à la sourdine... On a trouvé de l’argent, 
on a équipé un petit brick, sous le commande- 
ment du brave capitaine Arnoult .. des marins de 
la garde... Si bien que, depuis quelques semaines, | 
on croise devant Sainte-Hélène. 

le grand-maréchal, vivement. 

Et dans quelle intention, mon ami? 

HUBERT. 

Dans l’intention pure et simple de délivrer 
l’empereur, ou de recevoir pour lui notre dernier 
coup de fusil. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Serait-il possible?... tant de dévoûment! 

HUBERT. 

Nous nous sommes dit : ils font mourir, là- 
bas, l’empereur à petit feu. Il est malade, été son 
mal, il n’y a qu’un seul remède, le grand air; en 
conséquence, il faut nous arranger pour loi faire 
prendre le large. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Mais pensez donc que File est gardée, sans cesse 
observée par une flottille nombreuse... 

HUBERT. 

Nous savions tout cela, mon maréchal: mais, 
ma foi, au petit bonheur... Le capitaine cl moi, 
par un temps de brouillard, nous nous sommes 



jetés à terre... Lui est resté caché dans les rochers, 
moi je suis parvenu jusqu’à vous, et je croit 
que maintenant il ne s’agit plus quede s’entendre. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Brave Hubert! j’admire votre courage, votre 
audace; mais ce projet, que vous avez conçu si 
hardiment, n’espérez pas que l’empereur y donne 
facilement son consentement. 

HUBERT. 

Préparons tout d’abord, et ensuite nous l’enlè- 
verons, même malgré lui... Tenez, moi, par 
exemple, je me charge, s’il le faut, de l’emporter 
sur nies épaules; et quand nous l’aurons sauvé, 
je lui demanderai bien pardon de la liberté. 

LE GRAND-MARÉCHAL, après avoir réfléchi. 

Hubert, ccoutez-inoi... Votre projet est noble, 
digne de gens de cœur, et t ns les fidèles compa- 
gnons de l’empereur l’adopteront avec joie... Mais 
pas d’imprudence, laissez-moi faire. 

HUBERT. 

Oui, mon maréchal. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Mais avant tout, il faudrait voir ce capitaine 
Arnoult, lui parler. 

HUBERT. 

Je sais où il est caché... je puis aisément vous 
conduire auprès de lui. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Pas maintenant; vous avez vu comme nous 
sommes observés par les sentinelles... le pins grand 
mystère... Ce costume de matelot me fait entre- 
voir un moyen devons faire admettre chez l’em- 
pereur sans éveiller les soupçons, et nous concer- 
terons ensemble le moment de mon entrevue avec 
le capitaine. 

HUBERT. 

J’entends du bruit... (Regardant en dehors.) C’est 
une patrouille anglaise. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

&uivoz-moi. . Si l’on vous voyait, tout serait 
perdu. 

Hubert, en sortant. 

Voilà ma campagne commencée. 

(Ils s’éloignent tous deux par la gauche. — Au même 

instant, une patrouille anglaise descena de la col- 
line, et ti averse la scène.) 
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DEUXIÈME TABLEAU. 



Salon de travail de l’Empereur. 



scène V/y / 

CLAUDY, puis le GRAND-MARÉCHAL. 

claudy apporte une corbeille qu’elle pose sur une 
table, et va pour sortir. — S'arrêtant. 

Je voudrais bien, avant de retourner chez mon 
père, avoir des nouvelles de la santé de I empe- 
reur... Ah! voici M. le maréchal... si j’osais... 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Vous ici, mon enfant? 

claudy. 

Oui, monsieur le maréchal. Selon vos ordres, 
je viens d’apporter celte corbeille de fleurs, et 
M. le chambellan m’a dit de la déposer là. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Merci, bonne Claudy... Votre père et vous, 
vous vous honorez par les soins que vous prodi- 
guez à une grande infortune... Soyez sûrs que, si 
jamais vous retournez en Angleterre, vos com- 
patriotes seront les premiers à louer votre belle 
conduite... Non, le peuple anglais ne peut être le 
complice du crime de scs ministres. 

claudy. 

NotfO plus douce récompense serait d’appren- 
dre que \ empereur commence à moins souffrir... 

Se porte-t-il mieux, monsieur le maréchal? 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Ilélas ! mon enfant, depuis plus d’un an qu’ils 
l’ont forcé de se renfermer dans celte maison, il 
essaie en vain de nous cacher scs souffrances : 
clics nous font quelquefois trembler pour scs jours. 
CLAtiDY. 

Ah! mon Dieu! mon père va être bien affligé, 
quand je lui apprendrai ces tristes détails. 

LE GRAND-MA REÇU AL. 

Le destin se lasse à la fin... Dites-lui d’espérer. 

CLAUDY. 

Oui, monsieur le maréchal, je le lui dirai... (A 
part.) Pauvre proscrit! je vais prier pour lui. 

(Elle sort.) 

0030JQ003QüOJ00303030000000ÔgOOOQO€ 0000000030000000 

SCÈNE lft. 

Le GRAND-MARÉCHAL, seul. 

Déjà deux heures, et Hubert ne relient pas !... 
Quand i! part, je suis toujours dans l’inquiétude. 
Oui, quoique une année entière so soit ecoulée, 
depuis que j ai réussi à le faire passer pour ce ma- 
telot du Northumberland, mort à notre service, 
je tremble à la seule idée de le voir reconnu. Si 
près du but de nos efforts, il ne faudrait qu’un 

N a porto*. 



mot, qu’une imprudence pour nous perdre !... Ce 
brave capitaine Arnoult, qui, lors de sa première 
tentative, fut obligé de fuir devant les frégates 
anglaises, est enfin parvenu à reparaître devant 
l’ile... Hubert a trouvé-***, sous la pierre de la 
fontaine d’Husgate, le signe de reconnaissance 
qui devait nous avertir du retour du capitaine; 
tout est préparé pour nous... Mais, ce matin, au- 
ront-ils pu se voir, s’entendre?... Ah! j’ai assisté 
à vingt batailles, et jamais je n’ai été aussi ému... 
(Voyant enircr Hubert.) Hubert! 

oooeoooooooooQooooocoooüooooooQooQoooOGQoooooooeocoo 

SCÈNE Hk 

Le GRAND-MARÉCHAL, HUBERT. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Eh bien, mon ami ? 

IlUfiERT. 

J’ai vu le capitaine. 

LE GRAND-MA RÉCUAL. 

Comment a-t-ii donc fait pour parvenir à dé- 
borquer? 

HUBERT. 

Ah! darne, c’est une histoire... Après avoir 
tenté plus de vingt fois de s’approcher de h côte, 
hier, protégé par un brouillard épais, il a fait 
filer son brick entre les frégates de la station, que 
le gros temps force de se tenir au large ; il s’est 
jeté dans un canot, avec une douzaine de gail- 
lards qui ne craignent ni le feu, ni l’eau ; et, dans 
ce moment-ci, ils nous attendent dans une petite 
anse, à l’abri, sous les rochers... Voilà, mon ma- 
réchal. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Et vous avez fait part au capitaine des mesures 
que nous avions prises? 

HUBERT. 

Je lui ai dit qu’à la nouvelle de son arrivée, 
vous étiez parvenu, au prix de tout l’argent que 
vous possédiez, à gagner une partie des postes 
qui pouvaient vous barrer le chemin. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Je ne crains plus, maintenant, que ies deux 
factionnaires les plus rapprochés de la maison. 

HUBERT. 

Quant à ces dcux-là, mon maréchal, soyez tran- 
quille... si nous ne pouvons pas les éviter, par hr 
chemins creux, je m’en charge et sa rs bruit. 

LE GRAND-MARÉCIIAL. 

Le moment est donc arrivé! 

HUBERT. 

Avez-vous prévenu l’empereur? 

4 
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LF. GRAND-MARÉCHAL. 

Pas encore... Mais ce jour m’oiïre l’occasion de 
lui dévoiler noire projet, et d’obtenir, je l’espére, 
son consentement... Toute la maison est dans la 
confidence, et brûle de mettre notre entreprise à 
exécution. L’empereur!... Prévenez tout lemonde. 

OOO&OOCOCOOOOObCiOOOOOOOCOÎOCGOOOQOOCCOOOOOOGOOOOQOO 

SCÈNE Vh y f . 

NAPOLÉON, le GRAND-MARÉCHAL. 

NAPOLÉON entre comme absorbé dans ses pensées, 
et sans voir personne. 

Je ne devais pas mourir sur le trône! l’adver- 
sité manquait à ma carrière... Ils me tueront ici... 
Qu’importe! ma mémoire restera, et la France, 
libre un jour, pourra me pleurer. 

^0©0©©OGOOOOOOOOOOOOOO©OCOOOOC©©OQOO©000000©OCOGCOO 

SCÈNE X ' ! • 

Les Mêmes, HUBERT, CLAUDY, Officiers 
et Gens de la maison. 

(Tout le monde est entré, conduit par Hubert, en si- 
lence, et sans être aperçu de l’empereur.) 
napoléon, revenant à lui et les apercevant. 

Ah! vous voilà tous, mes amis!... Pourquoi 
donc ces fleurs ? 

LE GRAND-MARÉCHAL, 

C’est aujourd’hui le 15 août. 

napoléon. 

Vous avez pensé à ma fête... Ma fête! qu’elle 
était belle à Paris, à Rome, à Berlin!... mais 
qu’elle est plus touchante ici!... Un portrait!... 
(Écartant te voile qui le couvre.) Celui de mon fils!... 
Vous avez deviné mon plus cher désir! 

HUBERT, bas, au maréchal. 

Parlez-lui donc, mon maréchal. 
le grand-marechal, lui faisant signe de se taire. 

Sire, les serviteurs fidèles de Votre Majesté es- 
pèrent vous laisser un souvenir mémorable de 
cette journée, en vous faisant une offre plus digne 
encore d’eux et de vous. 

napoléon. 

Quoi donc? 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

La liberté? 

NAPOLÉON. 

La liberté! Je pourrais quitter cette prison de 
Sainte-Hélcne !... Non... l’on vous abuse; ils me 
craignent trop.., 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Aussi n’est-ce point une proposition de ceux 
qui vous craignent, mais de ceux qui vous aiment. 

NAPOLÉON, 

Je ne vous comprends pas. 



LE GRAND-MARÉCHAL 

Le dévouement d’Hubert, d’une centaine de 
vos anciens braves... le nôtre peut-être aussi... 
Enfin, un vaisseau est prêt, il nous attend, et dans 
une heure, vous pouvez avoir quillé Saintc-IIé- 
Icne. 

NAPOLÉON. 

Je vous entends, messieurs... une évasion.. 
Non contens d’avoir partagé les maux du pro> 
cril, vous voulez encore lui donner votre sang.. 
C’est la conspiration du désespoir... Je ne puis, 
je ne dois pas l’accepter. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Sire, nous embrassons tous vos genoux... 

(Tout le monde s’incline.) 
NAPOLÉON. 

Debout, messieurs, debout !... ne vous humi- 
liez pas pour une action qui vous honore!... 
Hubert, à lui-même. 

Il refuse! 

napoléon. 

Tant qu’il me restera l’espoir de faire entendre 
la voix de l'équité, je serais coupable, si j’expo- 
sais vos jours, même en mourant avec vous. 
HUBERT. 

Pardon, excuse, mon empereur, si je me per- 
mets... Mais je vous demande un peu ce que ça 
fait, noire existence? 

NAPOLÉON. 

Maréchal, vous savez que j’ai écrit au prince 
régent d’Angleterre, et j’espére que sa réponse 
mettra un terme à la honteuse captivité dont 
nous sommes les victimes. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Cette lettre aura h sort de la protestation du 
Bellérophon ; on empêchera qu’elle arrive jus- 
qu’au prince, et nous aurons perdu, pour jamais, 
l'occasion de vous soustraire à leur tyrannie... 
Sire... 

napoléon, l'interrompant. 

Pas un mot de plus là-dessus... Tout cela m’a- 
gite, me bouleverse... Allez, mes amis, mes cn- 
fans... 

(Il va près delà table, et examine des papiers. — Tous 
les officiers ci les domestiques sortent avec Hubert.) 

OOOOOOGOQOOOOOiS&OOOOG&GCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOwPGeo 

SCÈNE VL . 

NAPOLÉON, LE GRAND-MARÉCHAL. 

NAPOLÉON. 

Asseyez-vous là, maréchal, je vais dicter. (Le 
maréchal s’assied près de la table avec tristesse.) Al- 
lons, voyons, quittez cet air chagrin. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

On ne renonce pas sans peine à un dernier 
espoir. 

napoléon. 

Où en étions-nous restés hier ? 
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LE GRAHÜ-MARÊCHAL. 

Voire Majesté avait commencé à tracer quel- 
ques portraits de ses contemporains... elle s’était 
arrèléc à Masséna. 

napoléon , dictant, pendant que le maréchal éciit. 

« Masséna ... grand déprédateur, mais guer- 
» rier intrépide , heureux ; ccst l’Enfant chéri de 
»la Victoire... Désaix 4 . les Arabes l’avaientsur- 
» nommé le Sultan Juste... Les Bourbons , fa- 
» mille usée; leur alliance avec l’étranger les a 
» frappés de réprobation... Le duc d’Orléans: 

» celui-là a su profiler des leçons du malheur... 

» il n’a jamais porté les armes contre la France... 

» Ney: le brave des braves !... » (A lui-même.) Et 
ils l’ont tué ! .. « Bourmont ! c’est une de mes er- 
» reurs... » 

ooooooocooooooooooooooooooooocooooooooooeooo oeoooo 

SCÈNE VH; y I / 

Les Mêmes, HUBERT, puis HUDSON LOWE. 

HUBERT. 

Mon empereur, je vous demande bien pardon 
si je vous annonce une mauvaise nouvelle... c'est 
ce brigand... (Se reprenant vivement.) c’est le gou- 
verneur qui voudrait vous parler. 

napoléon. 

Lui ! je ne veux pas le voir. 

HUBERT. 

Merci, mon empereur. (Il va pour sortir.) 
napoléon. 

Si... attends... Peut-être il m’apporte une ré- 
ponse... Qu’il entre. 

HUBERT, à demi-voix. 

Ah! c’est différent. (Il va à la porte, et fait signe 
à Hudson Lowc (l’entrer.) Le maréchal ne me re- 
garde pas, il n’y arien de nouveau. 

HUDSON LOWE , entrant. 

Le général Bonaparte peut-il m’accorder un 
moment d’entretien? 

HUBERT, qui allait pour sortir, revenant sur ses pas. 
C’est l’empereur, monsieur. 

(Napoléon lui Indique la porte, Hubert sort.) 
HUDSON LOWE, à part. 

Tout est tranquille ici, mes espions m’auraient- 
ils trompé? 

^oooooôswoooooocîoooooooooooooooooooooocoooogocoooao 

SCÈNE YiH. y y 
NAPOLÉON, le GRAND-MARÉCHAL , 
IIÜDSON LOWE. 

NAPOLÉON. 

Que voulez-vous, monsieur? 

HUDSON LOWE. 

Je viens remplir le devoir de ma place, et vous 
communiquer les nouvelles instructions que j’ai 
reçues. 



NAPOLÉON. 

Je veux savoir d abord quelle réponse a élc 
faite à ma lette au prince régent. 

nUDSON LOWE. 

Les ministres n’ont pas permis que votre lettre 
lui fut remise, et ils m’ont chargé de vous la 
rendre. 

NAPOLÉON , prenant la lettre avec colère , et la 
jetant sur la table. 

Quelle insolence! 

HUDSON LOWE. 

Vous n’avez pas voulu me croire... Vous pre- 
nez dans cette réclamation le litre d empereur... 
Vous sentez bien que des ministres ne peuvent 
souffrir que le général Bonaparte traite d'égal à 
égal avec son altesse royale le régent des Irois- 
Royaumes. 

LE GRAND-MARECHAL. 

Monsieur, vous insultez au malheur de Sa Ma- 
jesté. 

NAPOLÉON , faisant un signe au maréchal. 

Non, maréchal ; monsieur le gouverneur a rai- 
son... nous ne sommes pas égaux, son souverain 
et moi... Le hasard l’a jeté sur le trône, et moi, 
c’est le choix du peuple qui m’y avait appelé. 

HUDSON LOWE. 

Ce n’est pas ainsi que je l’entendais... Du reste, 
si vous voulez changer la forme de celle lettre , 
employer des termes plus converties, et pren- 
dre le litre dégénérai, alors... 

NAPOLEON. 

Assez, monsieur, je ne reçois pas de condi- 
tions... On veut m’assassiner ici, que le crime 
s’accomplisse. Après ma mort, le monde nous ju- 
gera... Comme Thémistocle , j’étais venu m’as- 
seoir au foyer britannique. J’cn appelle à la pos- 
térité! Elle dira qu’un ennemi qui fit vingt ans 
la guerre à l’Angleterre vint librement, dans son 
malheur, chercher un asile à l’abri de ses lois... 
On feignit de tendre une main hospitalière à cet 
ennemi, et quand il se fut livré, on l immola. 
Maintenant, monsieur, laissez-moi ; car il n’y a 
pas de loi qui me condamne à subir votre pré- 
soncc. 

HUDSON LOWE, répondant à un signe du grand-ma- 
réchal, qui lui indique la porte. 

Tout à l’heure... Il me reste encore à vous 
faire connaître les ordres de Sa Grâce le ministre 
secrétaire d’état. (Lisant.) «Le général Bor.a- 
» parte coûte trop cher à Sainte-Hélène. » 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Ah ! c’est aussi trop fort ! quand nous man- 



quons de tout. 



NAPOLÉON. 



Écoutons, maréchal. Le ciel nous met à une 



cruelle épreuve l 

HUDSON LOWE, continuant. 

<t h nous est impossible , désormais , de sup- 
» purler les dépenses exorbitantes de sa maison* 
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NAPOLÉON, 



» s’il ne livre les sommes considérables qu’il pos- 
» séde, pour être convenablement placées, et sub- 
» venir aux frais immensesde sa détention. » 

NAPOLÉON. 

Tous ces détails me sont trop pénibles... Ils 
sont ignobles... Qui vous demande de me nour- 
rir? Si j’ai faim , les braves soldats du 63« pren- 
dront pitié de moi ; j’irai m’asseoir à la table de 
leurs grenadiers, et ils ne repousseront pas, j’en 
suis sûr, le plus vieux soldat de l’Europe. 

I1UDSON LOWE. 

J‘en écrirai à mon gouvernement. 
napoléon. 

Ne manquez pas d’ajouter que mes Mémoires 
apprendront à la postérité quel homme on m’a 
donné pour geôlier; et l’on me croira, moi, quand 
je dirai ce que vous êtes; car je le prouve par ce 
que vous avez été... Écrivez, maréchal. 

HUDSON LOWE, à part. 

Que veut- il dire? 

napoléon , dictant. 

« Avec plus de deux mille hommes et une 
» bonne artillerie, un général étranger se laissa 
k forcer dans l’ilc inexpugnable de Copréc, par le 
» brave général Lamarque, à la tête de douze 
» cents baïonnettes françaises... Ce général , c’é- 
» tait sir Hudson Lowc... » C’est de l’histoire, 
monsieur. 

HUDSON LOWE, à part. 

Toujours humilié! Malheur à lui s’il tente de 
s’évader ! (Haut.) Adieu , monsieur le grand-ma- 
réchal du palais! adieu, Majesté si Hère !... Rap- 
pelez-vous que sir Hudson Lowe est le seul maî- 
tre à Sainte-HéJénc ! (Il sort furieux.) 

OOOOOOOOOCOQOQOCOOOOQOOOOOOOOOOdOOOOCOeaQOCOCÔOOQdO 

SCÈNE IX. A 

NAPOLÉON, LE GRAND-MARÉCHAL. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Eh bien! vous le voyez, sire, votre dernier es- 
poir est détruit ; et Votre Majesté n’a plus rien à 
nous opposer. 

napoléon, se promenant avec agitation. 

Des menaces, cet homme passera à la vio- 
lence... Ils ont la force, et se vengeront sur mes 
ûdéles serviteurs. 

LE GU A ND -MARÉCHAL. 

Ne résistez pas à nos prières. 

napoléon , de même. 

Moi-même, bientôt, je ne serai plus là pour 
les protéger... 

le grand-maréchal. 

Nous avons encore une heure. 

napoléon. 

Une heure... La moitié m’a souvent suffi 
pour gagner une bataille... Maréchal, nous par- 
lions... 

LE GRAND -MARÉCHAL. 

Ah ! ce jour est le plus heureux de ma vie ! 



napoléon. 

Plus (le paroles, allez tout préparer. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Dans un moment; le temps de laisser éloigner 
le gouverneur, nous venons vous chercher. 

(Il sort.) 

OOOO.OOOQOCOOOQOQOOOOOOvOOQOOOOOOOCUOOCOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE X.V//> 

NAPOLÉON, seul. 

Leur projet me plaît, a présent... Je vais agir, 
apres tant de calme... Il me semble que je re- 
nais... Où irai -je?... En Corse... Patrie! pa- 
trie!... rien ne peut t'effacer de nos cœurs... Si 
Sainte-Hélène était ia France, j’aimerais cct af- 
freux rocher... Mais non, la France est morte 
pour moi, je la troublerais... Je ne lui demande 
qu’un souvenir... J’irai chez un peuple libre et 
hospitalier... aux Etats-Unis... Déjà deux de mes 
frères y ont cherché un asile. Et de là, les yeux 
fixés sur la France, mon dernier vœu sera pour 
elle ! 

OOOQOOOOOQOQOOOOOOOOOOCOOOCCOOOOOOOOOOOOQOOOOOCOOOO 

SCÈNE Xl/H/, 

NAPOLÉON, LE GRAND-MARÉCHAL, 
Officieus et Domestiques. 

LE GRAND MARÉCHAL. 

Sire, il n’y a pas un moment à perdre. Le 
vent semble déjà changé, les brumes do la mer 
commencent à se dissiper, et, si nous tardons , le 
vaisseau qui nous attend peut être obligé de pren- 
dre le large. 

NAPOLÉON. 

Tout est prêt ? 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Oui; Hubert est parti en avant pour éclairer 
notre marche. 

NAPOLÉON. 

Mon épée... (Le maréchal la lui donne. ) Mes- 
sieurs, c’est celle que je portais à Austerlitz; elle 
ne me trahira pas... Partons ! 

(Tout le monde se dispose à sortir, lorsqu’on euteud 
deux coups de feu.) 

LE GRAND-MARÉCIIAL. 

Hubert aurait-il été aperçu par les sentinelles ? 

NAPOLÉON. 

Messieurs , volons à son secours; au moment 
du danger, nous sommes tous frères. 

(Us courent tous au fond.) 

00 OQOCOQOOOOOOOOOOOO 00 3000000000000030 JOOOOCOOOQO® 

SCÈNE Xir^v 

Les Mêmes, HUBERT, blosé. 

HUBERT. 

Arrêtez, arrêtez, mon empereur, ils vous as- 
sassineraient!... Nous avons été espionnés, dénon- 
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cé‘. Ce brigand d'Angtais savait tout, j'en suis 
fSr : et il ne voulait vous laisser tenter l’éva- 
sron que pour sc délivrer de vous par un coup 
de fusil... Heureusement que j’ai été devant, et 
que c’est moi qui l’ai reçu. 

napoléon. 

Mandez te docteur Antomarciii... (Un domes- 
tiquesort. — S’approchant d’Hubert.) Ils 1 ont tué. . 
mon pauvre Hubert! mon enfant! mon vieux 
grenadier... Les infâmes ! 

1ICBEUT. 

Calmez-vous, mon empereur... ça ne sera peut- 
être rien... Au surplus, si je meurs pour vous, 
ça ne sera pas si malheureux: j’étais venu ici 
pour ça. 

NAPOLEON. 

Conduiscz-le. 

ocooooooooccocooococoooooooooooc 000000000050 otoooo 



SCÈNE XW4X 

Les Mêmes, un Domestique, puis HUDSON 
LOWE. 

le DOMESTIQUE, annonçant. 

Le gouverneur ! 

NAPOLÉON. 

Vous ici, encore! 



HUDSON LOWE. 

Oui, général, moi qui ai su découvrir vos pro- 
jets, et justifier , en m’y opposant, la haute con- 
fiance dont je suis honoré. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

De quel droit vous permettez -vous?... 

HUDSON LOWE. 

Je viens vous dire qu’anjourd’hui même il faut 
que des perquisitions exactes soient faites dans 
cette maison ; que livres, papiers, armes, tout 
me soit livré. 

NAPOLÉON. 

Monsieur, cette tyrannie est intolérable... 
Non, vous n’entrerez chez moi qu’en passant sur 
mon cadavre... Allez chercher vos soldais, vous 
aurez alors plein pouvoir sur mon corps ; mm* 
vous ne pouvez rien sur mon ûme... celte âme 
est aussi fiére que lorsqu’elle commandait a l’Eu- 
rope... Je vous défends de revenir, jusqu’à ce 
que vous apportiez l’ordre de m’immoler... alors 
toutes les portes vous seront ouvertes. 

(U sort vivement avec le maréchal. — Hubert, auquel 
le docteur Antomarchi qui vient d’entrer prodigue 
des soins, est emporté par les domestiques. — Hudson 
Lowe est sorti, un peu avant, d’un air menaçant.; 



TROISIÈME TABLEAU. 

La chambre à coucher de l’Empereur. 



SCÈNE I. 

MARCHAND, seul. 

( Au changement, il arrive par la porte de droite; H 
porte à la main une grande lampe non allumée, 
qu’il va poser sur la table qui en à côté du lit, et 
sur laquelle sont des livres et des papiers.) 

Quelle nuit affreuse il a passée!... Peut-être que 
ce bain qu’a ordonné le docteur lui rendra un peu 
de calme... Toute la maison est dans les pleurs, 
et lui scuta du courage... Mon Dieu'.! mon Dieu! 
sommes-nous condamnés à le voir mourir ici 1 
Ah ! voici monsieur le maréchal qui revient avec 
le médecin. 

OOQ000Q0©OQ5OQOO5OQ©OO00O0OOO5OOO00QOQOO5C©05OCO*3©O 

SCÈNE II. 

I e GRAND-MARÉCHAL, ANTOMARCHI, 
MARCHAND. 

LE Gît AN D-M A R ÊCU al, entrant avec Antomarchi. 

Oui, docteur, j’ai voulu vous voir en particu- 
lier, pour vous interroger sur l’aiTrcuse vérité; 
car, devant Sa Majesté, je n’ose vous adresser au- 
cune question. 



ANTOMARCHI, il Marchand. 

Il n’y a rien de nouveau, ce matin, mon 
ami ? 

MARCHAND. 

Non, monsieur le docteur. 

(Il sort sur un signe du maréchal.) 
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SCÈNE III. 

Le GRAND-MARÉCHAL, ANTOMARCHI. 

LF. GRAND-MARÉCHAL. 

Vous pensez donc, docteur, que l’empereur 
n’est pas attaqué de cette maladie cruelle qu’on 
dit tenir à sa famille, et qui enleva son père à 
quarante ans? 

ANTOMARCHI. 

Sir Hudson Lowe voudrait le faire croire, mais 
U n’en est rien. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Mais d’où viennent alors ces souffrances affreu- 
ses qui le déchirent ? 

ANTOMARCHI. 

Depuis trois semaines, et surtout pendant celte 
dernière nuit, si terrible que j’ai passée là, pre> 
de son Ut, j’ai observé attentivement tous les 





napoléon 



symptômes du mal... Sur mon honneur et ma 
conscience, j’affirme que Napoléon, sous un autre 
climat, avec Pexercicc qui lui est nécessaire, pou- 
vait encore espérer de longues années.... C'est 
la captivité, c'est l’air de Sainte-Hélène qui le 
tuent. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Ainsi donc, c’est d'eux seuls que viendra le 
crime ! 

ANTOMARCHI. 

Et votre brave Hubert ? 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Il marche encore avec peine; mais sa guéri- 
son avance... Docteur, vous êtes ici notre Provi- 
dence 1 

ANTOMARCHI. 

Quand j’ai accepté les tristes fonctions qui me 
sont confiées, je n’ai pas oublié que l’Europe 
avait les yeux fixés sur ce rocher... J'ai fait mon 
devoir; je m’attends à une disgrâce, comme 
coupable d’humanité; mais j’espère au moins 
qu’un nom honorable sera l'héritage de mes en- 
fans. 

LE GRAND-MA U ÉCn AL. 

Il me semble que j’ai entendu du bruit dans la 
salle du bain... 

ANTOMARCHI. 

Je me rends auprès de notre malade; car il a 
besoin des soins de chaque instant... De la rési- 
gnation, monsieur le maréchal. 

le grand-maréchal, l'arrêtant. 
Espérez-vous nous le rendre? 

ANTOMARCHI. 

Avant un mois, nous retournerons tous en Eu- 
rope* (Il sort par la porte ù gauche.) 

SCÈNE IV. 

Le GRAND-MARÉCHAL, puis HUBERT, 
CLAUDY, Domestiques. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Voilà donc son arrêt prononcé!... Ah! je ne 
puis m'accoutumer à l’idée de quitter, pour ja- 
mais, celui a qui j’ai consacré ma vie entière! 
(Apercevant Hubert, qui entre appuyé sur une bé- 
quille, suivi de Claudy et des domestiques.) Que 
voulez-vous, mes amis? 

HUBERT. 

Ils étaient tous là-dedans à pleurer, à sc déso- 
ler, et j’ai pensé que vous pourriez les consoler 
un peu... Mais, d’après ce que je crois voir, j’ai 
bien peur que vous n’ayez que de mauvaises 
nouvelles à nous donner. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Je ne dois pas vous flatter d’ua vain espoir,.. 
Bientôt il aura cessé de souffrir. 



nUBERT. 

C’est ce que je leur avais dit. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Quoi! Hubert, au milieu de l’affliction généra- 
le, vous seul paraissez sans émotion... pas une 
larme! 

HUBERT. 

Non, mon maréchal, je ne pleure plus ; car j’ai 
pris mon parti... Quand son âme sera là-haut, 
vous tous, vous retournerez en Europe... vous le 
devez pour honorer sa mémoire, et raconter tou- 
tes ses souffrances,, . Moi, c’est différent, je n’ai 
plus, en France, ni parens, ni amis; aussi, je 
reste à Sainte-Hélène... Oui, prés de l’endroit ou 
il reposera, il y aura sans doute une cabane, une 
masure... eh bien! je m’établirai là... J’ai éléde 
sa garde pendant sa vie, je veux en être encore 
après sa mort. 

(Le grand-maréchal lui serre U main avec affection.) 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, MARCHAND. 

marcuand, paraissant sur la porte ù gauche. 

Du secours! du secours! Venez vile, monsieur 
le maréchal ! 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Ah! mon Dieu! encore une nouvelle crise!... 

(Il entre avec Marchand et uu domestique,— La porte 
se referme.) 

SCÈNE VI. 

HUBERT, CLAUDY, Domestiques. 

HUBERT. 

Je n’ose pas entrer... La vue de cette maudite 
blessure lui fait toujours mal... 

(Il prête l’oreille à la porte.) 
CLAUDY. 

Entendez-vous quelque chose, monsieur Hu- 
bert? 

nUBERT. 

Non, rien... c’est un silence effrayant... Mille 
z’yeux, ost-ce que déjà?,.. Ah! je tremble comme 
un enfant... 

CLAUDY. 

Eh bien ? 

HUBERT. 

Attendez... je crois qu’il a parlé... oui, c’est 
bien sa voix... Je le verrai donc encore!... On 
(lirait qu’il sc lève, qu’il vient ici... (Il quitte h 
porte.) Mes amis, pas un mot... surtout, de la 
fermeté, plus de tristesse sur les visages, ayons 
l’air d’espérer ; qui sait? ça lui donnera peut-être 
un jour de plus. 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, NAPOLÉON, le GRAND-MA- 
KÉCQAL ANTOMARCHI, MARCHAND. 

napoléon. Il est très faible, et entre appuyé sur le 
docteur et le grand-maréchal. 

Ne vous affligez pas... Contre Tordre du doc- 
teur, j’avais voulu écrire ; de là cette faiblesse 
qui vous a tou 9 effrayés... Allez, allez, mes en- 
fans... (Hubert, Claudy et tous les domestiques se 
mirent. — Napoléon va s’asseoir sur le canapé.) 
Maréchal, êtes-vous bien sûr que je me suis 
souvenu de tout le monde, dans [mes dernières 
dispositions? 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Oui, sire. 

NAPOLÉON. 

Pourtant, j’aurais voulu ajouter un dernier 
codicille à mon tesutr-eut. Docteur, en aurai-je 
le temps? 

ANTOMARCHI. 

Oui, mais pas aujou-'d hui 

NAPOLÉON. 

Combien pensez-vous que j’aie encore à vivre? 
ANTOMARCHI. 

Mais, sire... 

NAPOLÉON. 

Répondez... L’idée de la mort n’a rien de ter- 
rible pour moi : depuis trois semaines, elle est la 
compagne de mon oreiller. Parlez, parlez sans 
crainte. 

ANTOMARCHI, hésitant. 

Avec des soins, des ménagemens, une année 
entière... 

NAPOLÉON, l’interrompant. 

Docteur, vous cherchez à m’abuser... Je n'ai 
pas un jour, peut-ctre pas une heure à vivre. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

Sire, écartez ces idées pénibles. 

NAPOLÉON. 

Mon ami, l’heure est venue... Docteur, quand 
je serai mort, que mes cendres soient déposées 
près de la fontaine des Saules... (Au maréchal.) 
Mon vieux camarade, j’avais rêvé une tombe plus 

glorieuse... Sous la colonne !... Peut-être un jour... 

Mon fils, mon enfant, je mourrai sans le voir!... 
Maréchal, s’il vous est permis d'arriver jusqu'à 
lui, dites-lui qu’il n'oublie pas qu’il est né prince 
français, et qu’il ne porte jamais les armes con- 
tre la France... Ah 1 que je souiïre !... C’est un 
couteau qu’ils ont mis ià, et ils ont brisé la lame 
dans la plaie. 

® ANTOMARCHI, 

Consentez à prendre un peu de repos. 



NAPOLÉON. 

Oui, le repos éternel... Qu’on me porte sur ce 
lit... C’est celui qui m’a servi dans mes campa- 
gnes... c’est là que je dois finir. 

(Pendant ce qui précède , le maréchal a été appeler 
tout le monde.) 

SCÈNE VIII. 

Les Memes, HUBERT, CLAUDY, Officiers, 
Dames, Domestiques. 

(L’empereur, caché par tout ce groupe, est porlé sur 
son lit. — Les personnages se séparent, et le lais- 
sent voir au fond.) 

NAPOLÉON. 

Le manteau de Marengo... ce doit être mon 
linceul... (Hubert le jette sur lui.) Ouvrez cette fe- 
nêtre... que mes yeux, avant de se fermer, re- 
gardent encore de ce côté... de ce côté où est la 
France... L’œuvre est consommée 1 ils ont tué 
l’ennemi commun ; et bientôt Napoléon sera en 
paix avec l’Europe... Approchez tons, mes amis, 
mes fidèles compagnons d’infortune... que je vous 
voie encore... Ah! mes yeux s’obscurcissent, je 
ne distingue plus rien... Maréchal, votre main. 

LE GRAND-MARÉCHAL. 

C’en est donc fait! 

NAPOLÉON, se levant à moitié. 

Que de gloire! de bonheur!... Steingc) ! Dé- 
saix ! Masséna! allez, courez, prenez la charge... 
ils sont à nous... (Sa voix s’affaiblit; il retombe sur 
son lit et expire, en prononçant ces mots ; ) France, 
tête d’armée ! 

TOUS, jetant un cri. 

Ah! 

(Il faut, en ce moment, que la chambre du mourant 
offre la représentation exacte du tableau de Steu- 

ben . ) 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, HUDSON LOWE. 

HUDSON LOWE. 

Mort ! 

LE GRAND-MARÉCIIAL , indiquant le lit du doigt. 

Il est libre, monsieur. C’est en France que de- 
vrait reposer le grand homme... Mais, je le pré- 
vois, vous proscrirez jusqu’à ses cendres... Rem- 
plissez donc vos devoirs jusqu’à la fin... Votre 
gouvernement paiera votre conduite avec de l’or, 
mais l’histoire vous reserve une autre récom- 
pense. Napoléon n’a oublié personne dans son 
testament; et il vous y condamne à l’immortalité. 
(Tout le monde indique du doigt le gouverneur , et 
uu rideau de manœuvre clôt la scène en ce mo- 
ment.) 



QUATRIÈME TABLEAU. 






La vallée du Géranium; plus, le tombeau préparé pour recevoir le corps de l’Empereur. 



CONVOI FUNEBRE. 

Le filleul de Napoléon. Le chapelain , en habits sa* 
cerdotaux. Les docteurs Antomarchi et Arnold. 
Hubert, une bêche sur I épaule. Le cercueil porté 
par quatre grenadiers anglais. Le cheval de Napo- 



léon. Ensuite le grand-maréchal, avec la maison 
de l’ empereur. Dames en deuil. Le gouverneur. 
Commissaiics des puissances. Au moment où le 
coriége défile, des salves d’artillerie et de mous- 
queterie se font entendre.) 



CINQUIÈME TABLEAU. 



(Le ciel est sombre, mais l’horizon s’éclaircit, et l’on 
voit au loin , comme une promesse de l’avenir , la 
colonne de la place Vendôme, surmontée du dra- 
peau tricolore. Un char funèbre, pavoisé des cou- 



leurs nationales , est accompagné de la population 
parisienne, qui va déposer ies cendres de l’empe- 
reur sous l’immortel monument. ) 




— 



NANON, NINON ET MAINTENON, 

OU 

LES TROIS BOUDOIRS, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, MÊLÉE DE CHANT, 



PAR 

MM. THÉAULON, DARTOIS ET LESGUILLON, 

Représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, 
le 22 mars 1839. 



DISTRIBUTION DE LA PIÈCE. 



M me DE MAINTENON 

NINON 

NANON, cabaretière 

BABET, servante de la, cabaretière 

Le marquis D’AUBIGNE, ) gentilshommes de la 

Le vicomte I)E CHAMILLY, ) chambre 

Le marquis DE LOUVOIS 

FL AM BERGE 

CHRISTOPHE, oncle de Nanon 

PREMIER SOLDAT 

DEUXIEME SOLDAT 

MOUGIN , vieux valet-de-chambrc de Ninon. 

Un Seigneur. 

IJn Huissier. 

Un Notaire. 

Seigneurs. 

Quatre Dames de la congrégation. 

Parens de Nanon. 

Soldats. 

Valets. 



M es Théodore. 
Willemen. 
Déjà / et. 
Joséphine. 
MM.Derval. 
Germain. 
Dohmeuil. 
L’héritier. 
Barthélémy. 
Lemeunier. 
Faugères. 



La scène au premier acte chez Nanon ; au deuxième , chez Ninon ; au troisième , chez madame de Maintenon. 



S’adresser, pour la partition de celle pièce, à M. Lautz, chef du bureau de musique 
au théâtre du Palais-Royal. 

Aofa. La mise en scène exacte de cet ouvrage, transcrite par M. L. Palianti , fait partie de la collection des 
mises en scène publiées par le journal La Revue et Gazette des Théâtres , rue Sainte-Anne, 55. 



ACTE PREMIER. 



LF, BOUDOIR DE NANON. 

Une chambre proprement meublée, chaises, commode, table, etc. Une porte au fond donnant dans U cabaret ; k 
droite un cabinet, à gauche une antre porte. 



SCÈNE I. 

DAUBIGNÉ, en soldat; plusieurs soldats. 

( Au lever du rideau , d’Aubigné et les soldats 
boivent autour d’une table à droite. ) 

CHOEUR. 

Air : de l’Elixir d’Araonr. 

Chantons , 



Buvons, 

Rions! 

Malgré l’esprit, les charmes 
De la belle Ninon , 

Il faut rendre les armes 
A la gente Nanon. 

d’aubigné. 

Par sa mine agaçante , 

Son r’gard plein d« douceur. 




Nanon tendre et piquante 
Charme les yeux , le cœur; 

Mais scs traits , qu’on adore. 

Semblent plus doux encore, 

Vus , en buvant son vin. 

Chantons le verre en main , 

Ce gai refrain : 

Malgré l’esprit, les charmes, etc. 

CHOEUR en dehors à gauche, reprenant seul. 
Malgré l’esprit, les charmes, etc. 

DAUBIGNÉ. 

II parait qu’il y a de l’écho ! 

CI1AMILLY, en dehors à gauche* 

DEUXIEME COUPLKT. 

Par sa vive saillie. 

Elle charme soudain ; 

Son aimable folie 
Dissipe le chagrin. 

Mais sa gaîté légère 
Sait encor mieux nous plaire 
Quand nous buvons son vin? 

Chantons le verre en main 
Ce gai refrain : 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Malgré l’esprit , les charmes , etc. 
PREMIER SOLDAT. 

A la santé de Lavaleur, le futur propriétaire 

u cabaret de la Grande-Pinte ! (Ils boivent.) 

UN seigneur , dans le cabinet. 

A la santé de Chantilly, le grand vainqueur des 
belles ! 

d’aubigné. 

C’est encore ce diable de Chamilly et ses com- 
pagnons de folie ! Depuis quelque temps, ils ne sor- 
tent pas de ce cabaret. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

C’est drôle tout de même de voir des grands 
seigneurs venir faire la cour à une cabarelière! 
PREMIER SOLDAT . montrant d’Aubigné qui tire le 
verrou de la porte du cabinet à gauche. 

Oh ! est-il jaloux !... Il met le verrou de celle 
porte pour qu’on ne vienne pas ici lui voler son 
trésor ! 

d’aubigné. 

Je ne crains rien pour Nanon; mais c’est pour 
éviter les querelles... S’ils entraient dans celte 
chambre , qu’ils appellent par dérision un bou- 
doir, je ine verrais forcé de tirer mon briquet 
contre leur épée ! Car Lavaleur n’est pas endu- 
rant , vous le savez... D’ailleurs, Nanon n’a don- 
né qu’à moi et à mes amis le droit de boire dans 
son boudoir, comme ils disent... et sacrebleu! je 
défendrai mes privilèges ! 

( On entend le bruit du tambour. ) 
PREMIER SOLDAT. 

Tiens! c est le roi Louis XIV qui nous appelle 
au devoir ! 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Absent par corgé!... Lavaleur et moi, nous 



sommes en semestre et nous le passons à la 
Grande- Pinte. 

d’aubigné. 

Au revoir, camarades ! 

CHOEUR , reprise. 

Malgré l’esprit , les charmes, etc. 

(Us sortent tous , exceptéd’Aubigné et le deuxième solda t.( 

OOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOwOûCCOOOOOOOOOOO 00000 

SCÈNE II. 

DAUBIGNÉ, DEUXIÈME SOLDAT. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

M. le marquis n’a rien à m’ordonner? 
d’aubigné. 

Non , rien , pour le moment., mais ne t’éloigne 
pas ..j’aurai peut-être besoin de ton secours. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Je crains bien , monsieur le marquis, que vous 
ne finissiez par vous compromettre avec la jolie 
Nanon... Elle a un régiment de cousins qui respi- 
rent pour elle, et qui sont les plus grands rus- 
tres!.... Le suisse du premier président surtout... 
qui dit toujours, en enrageant: (Imitant le bara- 
gouin du Suisse. ) Ché suis touchours content. 
d’aubigné. 

Nanon me protège contre tout le monde. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Oui, mais si l’on vient à découvrir qui vous 
êtes ? 

d’aubigné. 

Bon ! qui découvrirait sous ces habits le mar- 
quis d’Aubigné, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi Louis XIV ? Le marquis d’Aubi- 
gné , amoureux d’une petite grisette de la Cité ! 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Si le roi le savait! 

d’aubigné. 

Il est probable que , même malgré les sollicita- 
tions de ma respectable tante , M mc de Mainte- 
non, il me renverrait de la chambre... Mais 
qu’importe , si la piquante et sauvage Nanon veut 
m’ouvrir la sienne? 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Quoi qu’il puisse arriver, monsieur le marquis, 
vous pouvez compter sur moi... Je me souvien- 
drai toujours que vous avez été mon colonel. 
d’aubigné. 

Ah ! c’était le bon temps!.. Nous nous battions 
alors!... La paix est venue... J'avais des dettes; 
j ai vendu mon régiment , et j’ai pris du service 
dans la chambre du roi. Ce n’est pas si honora- 
ble , c’esl plus lucratif, et j’ai plus le temps d’étre 
amoureux. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Mais, où donc M. le marquis, qui ne fréquente 
que les duchesses et les princesses , a-t-il pu voir 
M»* Nanon? 



KiCfc*: 



m 



Bltâva 



ACTE I, 



SCENE III. 

£ 



3 



DAUBIGNÉ. 

Un jour, ou plutôt une nuit... après un souper 
délicieux , fait chez la belle Ninon que j'adore... 

DEUXIÈME SOUDAT. 

Vous l’adorez? 

d’aubigné. 

J’adore toutes les femmes! Une nuit, donc, 
Bellisle, Daumont, Sénanges et moi, nous for- 
mons la partie d’aller danser incognito avec les 
grisettes du Moulin-Joli. Nous nous affublons en 
sous-officiers du régiment de Champagne, et nous 
voilà formant un quadrille avec des marchands 
du Temple et des épiciers de la rue d’Angoulémc. 

Un bon génie , ou un mauvais démon, me pousse 
à inviter le plus agaçant minois de grisette qui 
soit dans tout l’enclos de la Cité. Nous causons... 
je hasarde une déclaration , on me répond avec 
un air de pudeur et d’honnêteté charmante, déli- 
cieuse... pour un homme qui n’y est pas accoutu- 
mé... je la reconduis... je deviens pressant... Oh ! 
bien oui !... j’étais tombé sur une vertu.. On me 
congédie. Je reviens le lendemain , sous le même 
uniforme , même accueil... Piqué au vif, je m in- 
forme * Nanon n’a jamais eu d’amant... Cesmal- 
heurs-là , ou plutôt ces bonheurs-là n’arrivent qu’à 
moi... et, depuis quinze jours , je suis admis dans 
la maison , comme une excellente pratique 
d’abord , et puis comme un jeune homme rangé 
dont on pourrait bien faire quelque chose. 

DEUXIÈME SOUDAT. 

Mais ne craignez-vous pas la rivalité de ce pe- 
tit vicomte de Chamilly , le neveu du surinten- 
dant des finances, qui, depuis quelques jours, 
vient tous les matins à la Grande-Pinte ? 

d’aubigné. 

Il est trop mauvais sujet pour plaire à Nanon; 
mais je ne sais par quelle fatalité ce petit seigneur 
se jette toujours sur mes pas! Nous nous sommes 
déjà trouvés en rivalité pour la jeune et belle du- 
chesse d’Etiolcs, et nous allions nous battre, 
quand nous apprîmes que nous n’étions aimés ni 
p U n ni l’autre; la duchesse était amoureuse de 
son mari!... Nous ne pouvions pas deviner cela! 

DEUXIÈME SOUDAT. 

Si le vicomte allait vous rencontrer ici? 

O’AUBIGNÉ. 

J’évite avec soin ses regards... d’ailleurs ce dé- 
guisement... (On entend crier en dehors : A la 
sa, né de Nanon!) Mais voici ma ravissante Nanon. 
Laisse-nous, et sois toujours au rendez-vous con- 
venu. 

SCÈNE UI. 

D’AUBIGNÉ, NANON, LE DEUXIÈME 
SOLDAT. 

NANON , entrant par le cabaret , à la cantonade. 

r; est bien’ c’est bien !.. ils mettront moncaba- 



ret à sec , en buvant à la santé de la cabareticre ! 
(Au deuxième soldat. ) Bonjour, monsieur... (Le 
soldat salue et sort. ) Bonjour, mon ami ! 

d’aubignè. 

Mon ami!... que ce mot est doux dans votre 
bouche ! 

nanon. 

Je suis charmée qu’il vous fasse plaisir! 
d’aubigné. 

Nanon , vous m’aimez donc sincèrement? 

NANON. 

En voilà une question. Si je ne vous aimais pas, 
est-ce que je vous recevrais ici , avec un abandon , 
une confiance que tout le monde a remarqués? Si 
je l’aime ! quelle demande! Voilà pourtant comme 
ils sont ces hommes ! On en prend un : on le choi- 
sit, par exemple... et quand nous avons trouvé 
dans notre amour le courage et la force de résister 
à toutes les tentations de plaisir et de coquette- 
rie... quand nous avons congédié tout le monde 
pour lui , pour lui seul , monsieur demande si on 
l’aime! Eh! bien, oui, oui, monsieur, je vous 
aime , et plus que je ne devrais peut-être , car, je 
ne suis pas encore bien sûre de vos intentions. 
d’aubigné. 

Ah! Nanon , je vous jure... 

NANON. 

Ne jurez pas !.. Nous verrons bien !.. Dans une 
heure , ici , je vous dirai ce que je viens de faire 
pour vous... et alors nous saurons qui de vous ou 
de moi sait le mieux aimer. 

d’aubigné. 

C’est moi; puisque vous me refusez la plus lé- 
gère faveur. 

NANON- 

M’avez-vous jamais parlé de mariage? 
daubigné. 

Le mariage!... mais, entre gens comme nous, 
cela va sans dire. 

NANON. 

Pas toujours!., et, dans mon cabaret, j’ai en- 
tendu bien des propos galans qui n’arrivaient ja- 
mais là... Les grands seigneurs surtout... il faut 
les entendre. ( Elle les imite. ) 

Air : de l’Elixir d’amour. 

Par la sambleu , ma tout’ belle , 

Tes beaux yeux me font la loi ! 

Ne le montre pas cruelle , 

El mon carrosse est à toi ! 

( Avec son ton naturel. ) 

— Un carrosse , il faut vous croire I 
Me mènerait loin . vraiment ; 

Mais, j’aim’ mieux verser à boire, 

Que de verser autrement. 

( Les imitant. ) 

Charmante Hébé, vois nos flammes , 

Nos cœurs sont en désarroi ! 

( Reprenant son ton. ) 

Il faut brûler pour vos dam^" 
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NANON , NINON ET MAINTENON. 



d’aübigné. 

Ils n’avaient rien à répondre à ça ! 

NA non. 

Et les soldats , les mariniers du port. . c’est de 
ceux-là qu’il faut me défendre! ( Elle les imite. ) 

DBUXIKBfe COUPLBT. 
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Allons, charmant’ cabar’tière , 

Cède à la voix des amours! 

Et près de loi , pour le plaire , 

Nous nous gris’rons tous les jours. 

(Reprenant son ton. ) 

— Tout’s vos tendres incartades 
Ne vous port’ront pas bonheur; 

Ainsi , comptez , camarades , 

Sur mon vin, non sur mon cœur. 

( Les imitant. ) 

Faut-il qu’on aime un’ tigresse 
Dont T vin est d’ si bon aloi I 
( Reprenant son ton. ) 

Cherchez ailleurs un’ maîtresse , 

El n’ vous grisez que chez moi. 

D’a L'BIGNÉ. 

C’est encore très bien ! Guerre aux galans , mais 
vivent les chalands !... d’autant plus que le bon- 
heur que vous leur refusez , c’est à moi que vous 
l’accorderez , n’est ee pas ? 

NANON. 

J’y ai songé... et c’est pour cela que je vous ai 
préparé une surprise. 

d’aubigné. 

Une surprise! nous venons si elle vaut la 
mienne. 

NANON. 

Comment? 

d’aübigné. 

Vous allez voir. (A la cantonade. ) Comte de Fi- 
frevillc et marquis de Tapincourf, montrez-vous ! 
(Entrent un fifre et un tambour.) 

NANON. 

Qu’cst-ee donc que cela ? 

d’aübigné. 

Deux couplets pour la Sainte-Anne, votre 
fête.. Voici d’abord le bouquet. (Il le prend des 
mains du fifre et le donne à Nanon. ) 

NANON. 

Oh! que vous êtes gentil ! 

d’aübigné. 

Et puis... (Se retournant, au fifre et au tambour 
qui sont restés sur le deuxième plan.) Attention pour 
1 accompagnement. (Ils accompagnent la ritournelle.) 
Aie .- M. de Catinat. 

Sainte Anne à la terre 
Enfin se fait voir, 

Et son sanctuaire 
Est dans ce boudoir, 

Où loin du profane 
Chaque jour je dis : 

Ton boudoir, sainte Anne, 

C’est mon paradis. 



NANON. 

Il faut que je l’embrasse pour celui-là. (Elle 
l’embrasse.) 

d’aübigné. 

Second couplet!... (Roulement de tambour.) 
Alérae air. 

Son air dmjx, modeste, 

Nous traîne à son char. 

Et sa main céleste 
Verse le nectar. 

Oui, loin du profane , 

Chaque jour je dis : 

Ton boudoir, sainte Anne, 

C’est mon paradis. (Fifre et tambour.) 
nanon, l’embrassant. 

Oh ! encore pour celui-là .' 

d’aübigné. 

Je suis extrêmement vexé de n’en avoir fait que 
deux! 

nanon , appelant. 

Babet! des verres !... je veux verser le nectar à 
MM. le fifre et le tambour. (Babet a apporté ce 
qu’il faut et Nanon verse , à la table à droite.) 
babet , allant à la porte à gauche. 

M le vicomte de Chamilly m’a donné une pièce 
d’or pour ouvrir le verrou de cette porte... (Elle 
le tire. ) Voilà mon argent gagné. ( Elle revient à 
droite.) 



ENSEMBLE, avec tambour et fifre. 

Oui , loin du profane , etc. 

(Le tambour, le fifre et Babet sortent; celle-ci emporta 
les verres et la bouteille.) 



OOOOOOOOOOOOOQeOQQOOOOOOOCCOGOOOCOOOOOOOOQOOOOQOQOOO 



SCÈNE IV. 



Les Mêmes , FLAMBERGE. 



nanon , se jetant dans les bras de d’Aubigné. 

Ah ! Lavaleur, Lavaleur, comme je t’aime ! 

FLAMBERGE, paraissant. 

Tarteiff! 

d’aübigné. 

L’imbécile! 

FLAMBERGE. 

Pardon , mam selle Nanon , je v ous déranche 
peut-être? 

d’aübigné. 

Eh ! oui , butor! 

FLAMBERGE. 

Je parlais pas à vous! 

NANON. 

Monsieur Flamberge, allez-vous encore recom- 
mencer ? 

FLAMBERGE. 

Non, ehe suis touchours content, mam’selle 
Nanon, vous le savez... mais, quand che trouve 
ce grand petit monsir le soldat dans le boudoir à 
fous , che l’y être que le suisse de monseigneur la 
premier président, mais, ch’avre été militaire , 
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et puis che suis votre cousin du côté de ma mère 
qui élait française comme vous ; et che ne souf- 
frirai pas qu’un recrue de huit chours... 

d’aübigné. 

Est-ce un duel que vous voulez me proposer, 
monsieur le hallcbardier de la porte cochère ? 

FLAMBEKGE. 

Un duel? non... c’êtrc défendu par le roi et par 
M. le premier président. Mais... 

nanon. 

Si vous avez le malheur de menacer M. Lava- 
leur, je vous fais la défense d’entrer jamais dans 
mon cabaret. 

FLAM BERGE. 

Che suis toujours content. 

d'aübigné, à part. 

Ne nous faisons pas une querelle d’Allemand 
avec ce Suisse , je n’ai pas l’habitude des armes 
qu’il ine propose. ( Bas à Nanon. ) Éloignez \otre 
cousin, chère Nanon , et je reviens vous parler.. 
Vous, monsieur l’hallcbardier, si je vous retrouve 
ici, foi de Lavaleur, je vous ferai faire connais- 
sance avec le fourreau de mon sabre. (Il sort par 
le fond. ) 

WÔOOOOOOvXWOO&wiOùOOOOOOOOOOOaOOOwO oo 

SCÈNE V. 

FLAMBEKGE, NANON. 

FLAM BERGE. 

Il m’avre encore menace , je crois ! 

NANON. 

Eh ! non !... non !... Mais comme vous êtes sus- 
ceptible et emporté ! 

FLAMBIÎBGE. 

Ohîj’ètre bien à plaindre!.. Vous ne pas vouloir 
me prendre pour fotre petit mari. Ch aimerais tous 
comme un petit biche , et ch’ayre à vous offrir en- 
core un fort joli magot. 

nanon , riant. 

Oui, ça ferait deux. Mais il est trop tard , je 
me marie aujourd'hui. 

FLAMBEKGE. 

Aujourd’hui! Che suis touchours content Mais 
j’ai un défaillance dans le estomac. Che vas déjeu- 
ner. 

NANON. 

Je vous le conseille. De là, vous irez, comme 
un bon parent, vous réunir à toute la famille, 
chez mon oncle Christophe , et vous viendrez ici. 
complimenter le mari. 

FLAMBEKGE. 

Le mari!... Che suis touchours content. Mais, 
je mourrai de chagrin! 

nanon. 

Bah! bah!.... on ne meurt pas pour cela! au 
contraire. . Soyez bien doux, bien poli , bien ai- 
mable, et je vous aimerai toujours de bonne et 
franche amitié. ( Elle lui frappe sur la joue. ) 



FLAMBEKGE. 

Vous me mettez le feu dans le visage ! 
babet , accourant. 

Ah! mad’moiselle Nanon! une dame, dont le 
carrosse vient de verser devant notre porte! 

NANON, s’élançant vers la porte. 

Ah! mon Dieu !... est-elle blessée? 

OOOOOOOOOOOOOOôOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO oooooooooo 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, NINON. 

NINON, entrant. 

Merci ! merci ! mes bonnes gens !... cela ne sera 
rien... la frayeur de la secousse. . 

NANON. 

Asseyez-vous , madame. 

FLAMBEKGE. 

C’est une belle femme! (Nanon fait signe à 
Flamberge de sortir et l’accompagne jusqu’à la porte. 
Babet sort avec Flamberge. ) 

NINON , à part. 

Tout a réussi !... me voilà chez celle qui attire 
tous nos jeunes seigneurs... Je vais voir si c’est 
une rivale si dangereuse. (Haut. ) Où suis-je? 

NANON. 

Dans un endroit, belle dame, où sûrement 
vous ne seriez pas venue de \ous-même : au caba- 
ret de la Grande-Pinte. 

NINON. 

Au cabaret ! 

nanon. 

Oui ; mais dans ma chambre , dans mon bou- 
doir, qui n’est pas, j’en suis sûre, aussi élégant que 
le vôtre ; mais nous ne recevons pas la même so- 
ciété. 

NINON, souriant. 

Peut-être. 

NANON. 

Comment? 

NINON. 

J’ai entendu dire que beaucoup de nos grands 
seigneurs ne dédaignaient pas de vous visiter. ( A 
part. Elle est fort bien ! 

NANON. 

Oui , il y en a quelques -uns qui sont venus se 
brûler à la chandelle; mais je leur ai dit: Mes- 
seigneurs, vous vous êtes trompés d’adresse... il 
n’y a rien à faire ici , allez frapper chez la belle 
Ninon. 

NINON , liant. 

Ah! vous leur avez dit cela? 

NANON. 

Oui., et il faut croire quelle leur a ouvert , car 
ils ne sont pas revenus! 

NINON. 

Vous avez une singulière idée de Ninon ! 

NANON. 

C’est l'idée de tout le monde. Qu’est-ee fyic Ç« 
prouve? qu’elle a bon cœur et voilà tout... Ne 
croyez pas que j’en pense du mal ; je sais qu’on 



en dit beaucoup ; mais les mauvaises langues se 
tairaient, si elles savaient tout le bien que fait 
Ninon. La mansarde du pauvre , les hôpitaux, les 
prisons, elle visite tout. Ses secours pénètrent 
partout!... Aussi, après ça, je dirai : que celle 
qui a fait autant de bien et qui n’a pas péché lui 
jette la première pierre. 

NINON, à part. 

Allons , elle me paraît fort raisonnable. 

NA NON. 

Je sais bien qu’on pourrait lui reprocher un peu 
de légèreté, d'inconstance : car en a-t-eile eu de 
ces amans ! 

NINON , riant. 

Vous croyez ? 

NANON , comptant sur ses doigts. 

Am de Richard-Cœur-de-Lion. 

Un , deux , trois, quatre , cinq, six... 

On pourrait aller jusqu’à dix , 

En cherchant , ce me semble. 

NINON. 

Dix amans, c’est un peu fort! 

NANON. 

Pour nous mettre bien d’accord , 
Voyons... comptons ensemble. 

( Parlé. ) Je vais nommer tous ceux que je connais. 

NINON. 

Parlé. ) Prenez garde de vous tromper. 

NANON, continuant l’air. 

Villarceaux, Sévigné , Conli , 

D’Aubigné , Créqui , 

Lauzun , de Mailly , 

Condé , DoufUers, La Châtre surtout , 

Et puis.. 

NINON. 

Eh mais , nous sommes au bout... 

NANON. 

Ce n’esl pas tout ! 

NINON 

Ça fuit dix à bien compter. 

NANON , riant. 

On peut les numéroter. 

C’est comm’ la Madelaine... 

Et même encore, en cherchant, 

On pourrait facilement 
Aller à la douzaine. 

NINON. 

Mais , pour parler ainsi , vous êtes , je le vois , 
celle célèbre Nanon, dont on vante jusque dans 
nos salons dorés l’innocence et la venu? 

nanon. 

C’est moi-même , madame: ça vous paraît bien 
extraordinaire, pas vrai... innocence qui tient 
un cabaret ? 

NINON 

Pourquoi donc avoir pris un état si périlleux , 
à votre âge? 

NANON. 

Est-ce qu’on est maître de ça ? Ma tante , feu 
M ,n * Grégoire, m’a laissé celle maison pour héri- 



tage , avec son enseigne de la Grandc-Pinle . qui 
valait de l’or : fallait -il abandonner tout ça? 

NANON. 

Vous auriez pu vous marier... votre mari vous 
eût seni de protecteur. 

NANON. 

Jusqu’ici , je me suis protégée moi-même , et ça 
m’a très bien réussi... ce qui fait que dans le quar- 
tier il n’y a pas ça à dire sur mon compte. 

NINON , avec intention. 

On prétend cependant qu’un certain marquis 
d’Aubigné. . 

NANON. 

D’Aubigné.... oh! celui-là.... on le dit trop 
amoureux de Ninon... D’ailleurs, il serait venu 
que je ne l’aurais pas écouté plus que les autres. 

NINON. 

On m’avait pourtant assuré... 

NANON. 

On vous a trompée ! 

NINON. 

Vous êtes bien certaine de ne l’avoir point vu, 
de ne l’avoir point écouté ? 

NANON. 

Si quelqu’un doit le savoir, c’est moi! (A pari.) 
Pourquoi donc qu’elle m’interroge comme ça ? 

NINON , à part. 

Elle a l'air vraiment de bonne foi ! ( Haut. ) Ma 
chère amie , car la franchise de votre langage me 
gagne le cœur, permettez-moi une question qui 
vous paraîtra peut-être singulière. 

NANON. 

Parlez. 

NINON. 

Comment faites-vous pour être si sage? 

NANON. 

Oh ! dam! c’est bien difficile... mais, avec du 
courage .. 

NINON. 

Expliquez-vous. 

NANON. 

Vous pensez bien qu’on a un cœur comme une 
autre , comme toutes les femmes, comme Ninon, 
par exemple. 

Ninon, riant. 

Oui , prenons cet exemple-là ! 

NANON. 

Une tête comme toutes les femmes. 

NINON. 

Comme Ninon I 

NANON. 

Et desyeux, comme Ninon !.. Parmi les mous- 
quetaires et les soldats qui fréquentent mon caba- 
ret, il y en a de bien avouons., et parmi les jeunes 
seigneurs qui viennent papillonner autour de moi, 
il y en a qui ne sont pas à dédaigner, et je ne peux 
pas employer avec eux le même procédé qu’avec 
les autres. 

NINON. 

Et quel est voire procédé? 





- & 

NANON. 

Oh ! j’cn ai plusieurs ! 

Air : Eh ! mais, pas si bêle que j'eroyais. 

( Philtre Champenois.) 

Ninon , aussi belle que tendre , 

Bien plus qu’une autre est en péril : 

Mon procédé peut la défendre. 

NINON , riant. 

Mais, ce procédé, quel est-il? 

Conficz-le moi , quel est-il ? 

NANON. 

Le péril , au siècle où nous sommes , 

Par les yeux peut se propager ; 

Moi , pour éviter le danger, 

Je ne regarde pas les hommes. 

NINON , gaiment. 

Jamais Ninon ne se décidera 
A se servir de ce procédé-là. 

NANON. 

Autre procédé. 

Môme air. 

Parfois, dans f ardeur qui l’engage , 

Un galant gagne du terrain, 

On a beau lui dir’ : « Je suis sage . 

» Finissez donc! » Il va son train. 

Mais un soufflet l’arrêt’ soudain. 

Ca rétonne au siècle où nous sommes, 

De me voir ainsi procéder; 

C’est que , plutôt que de céder, 

Je r'nonc’rais tout à fait aux hommes! 

NINON. 

Jamais Ninon ne se décidera 
A se servir de ce procédé-là. 

NANON. 

Troisième procédé... 

NINON. 

Merci, j’ai assez des deux premiers. (A part. ) 
Allons, je sais ce que je voulais savoir... elle est 
sage., et d’Aubigné n’est pas iniidèle.. C’est avoir 
du malheur ! 

babet, entrant. 

Le carrosse de madame est relevé. 

MNON. 

Je pars... adieu, mademoiselle Nanon... je suis 
bien reconnaissante de rhospilaliléque vous in’a- 
vez donnée. Si vous avez jamais besoin de moi , 
venez me voir à mon hôlel de la rue des Tour- 
nellos. 

nanon. 

Et qui demanderai-je ? 

ninon , à la porte. 

Ninon. (Elle sort vivement. ) 

nanon , stupéfaite. 

Ninon ! 

OOOOOOOOOOOOOO&OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOÛOOOOOOCOOOO 

SCÈNE VIT. 

NANON. seule. 

Ninon dans mon cabaret’, et comme je lui ai 



parlé à cette excellente femme!... Oh! je ne me 
pardonnerai jamais de lui avoir causé de la peine ! 
Elle si bonne!... si aimable!... si... Heureuse- 
ment elle est philosophe... Mais, qui donc a ôté 
le verrou de cette porte? Dépêchons-nous de la 
fermer... car, si Lavalcur savait qu’elle est restée 
ouverte!.. (Elle va pour fermer la porte de gauche , 
Chamilly l’ouvre vivement. ) 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOCûvOO&OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE VIII. 

NANON, CHAMILLY, un peu ivre. 

Cil A MIL ET • 

Il est trop tard , ma belle enfant ! 

NANON. 

Pardon, monsieur le vicomte; mais vous savez 
que le public n’entre pas ici !... 

CHAMILLY. 

Oui ; mais il y a public et public !... ma divine! 
Amant et buveur, moi, j’entre partout. 

NANON. 

Quel mauvais sujet ! 

CHAMILLY. 

J’entre surtout dans le boudoir des belles, et je 
sais que c’est ici l’asile mystérieux où tu enivres 
tes vrais amis ; je veux être du nombre. (Il veut 
l’embrasser. ) 

NANON. 

Retirez-vous, monsieur le vicomte. (A part.) Si 
Lavalcur allait rentrer ! ( Haut. ) Des gentils- 
hommes venirainsi au cabaret, fi ! que c’est laid ! 

CHAMILLY. 

Tu te trompes , le cabaret est le paradis des 
gens de cour, car ils y viennent dégager leurs 
consciences en se disant leur vérités. 

NANON. 

C’est ca . in verito vinas t comme dit le clerc de 
Notre-Dame. 

CHAMILLY , riant. 

Bravo !... Quant à moi, 

Air du Ménage de garçons. 

C’est ici le temple où j’adore 
Deux déités aux noms fameux. 

Bacchus , quand la soif me dévore , 

Vénus , quand j’ai bu du vin vieux. 

Bacchus d’une force nouvelle 
Enflamme toujours mon cerveau: 

Et Vénus est cent fois plus belle 
Quand son autel est un tonneau. 

( Il veut l'embrasser. ) 
NANON. 

Finissez, monsieur le vicomte, ou j’appelle 
Lavalcur I 

CHAMILLY. 

Appelle le diable si tu veux! pour toi, je me 
donnerais à lui volontiers 1 De par Dieu et mon 
ame, je n’ai jamais vu de femme aussi sédui- 
sante! et je veux me ruiner pour te plaire; mais 
il faut le dépécher, car cos dames de la cour vont 
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m’achever 1 Dis un mot , el désormais Je ne veux nano 



vivre que pour toi ! 

NANON. 

Vivre pour moi !... laissez donc! on connaît ça ! 
CHAMILLY. 

Viens, viens, ma belle enfant, et qu’un -baiser 
de gentilhomme... ( Jl la prend par la taille. ) 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOGOOOOOOOOQOOOOO 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, D’AUBIGNÉ, toujours en soldat. 

d’atjbigné , au fond. 

Mille mousquetons ! 

NANON , à part. 

C’est lui!... il va arriver quelque malheur I 

D’AUBIGNÉ, à part. 

Je joue ici le rôle de M. Flamberge. 

CUAMILLY, se tournant vers d’Aubigné. 

C’est donc là M. Lavaleur? 

D’AUBIGNÉ , à part. 

Cachons lui ma Ggure. ( Il se met de côté. ) 
CUAMILLY, frappant sur l’épaule de d’Aubigné. 
Foi de vicomte, camarade, tu dois faire ton 
chemin!... car tu ne seras pas un mari fort récal- 
citrant... je le vois , tu sais déjà vivre comme un 
mari de cour ! 

D’AUBIGNÉ. 

Monsieur le vicomte! ( A part. ) Si je pouvais 
me montrer! 

NANON. 

Ça va se gâter ! monsieur le vicomte , de grâce, 
retirez-vous ! 

CHAMILLY. 

C’est juste!... je ne suis pas ici chez moi!... 
c’est le boudoir de M. Lavaleur... qui me parait 
assez boudeur de sa nature. 

voix dans le cabinet à gauche. 

Chamilly! Chamilly ! 

CUAMILLY. 

Me voilà! me voilà! Adieu , monsieur Lava- 
leur ! (il rentre dans le cabinet. Nanon remet le ver- 
rou. ) 

ooooooogooooooooooooooogoooooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE X. 

NANON, D’AUBIGNÉ. 

D’AUBIGNÉ , à part. 

Ah ! je respire !.. il ne m’a pas reconnu ! Mais , 
mon petit vicomte , si nous nous rencontrons en- 
core ! 

NANON. 

Et moi qui croyais que vous alliez lui chercher 
querelle! c’est bien gentil à vous d’avoir été si 
raisonnable. 

D’AUBIGNÉ. 

Laisscz-moi , vous êles une coquette , une per- 
fide! 



Moi ! 

D’AUBIGNÉ. 

Vous ! vous m’aviez promis que cette porte res- 
terait fermée pour tout le inonde, et vous l’avez 
ouverte. 

NANON. 

Ce n’est pas moi , je vous le jure ! 

D’AUBIGNÉ. 

Vous verrez que ce sera moi ! Tenez, mademoi- 
selle Nanon , je vous déclare que les visites de 
M. le vicomte me déplaisent souverainement, et/ 
s’il continue à fréquenter la Grande-Pinte, je n’y 
viendrai plus! 

NANON. 

Est-ce que vous le pourriez? Est-ce que vous 
pourriez vivre sans votre petite Nanon? (Avec 
tendresse. ) Allons , voyons , vilain jaloux, faisons 
la paix , vous savez bien que je n’aime que vous , 
et qu’il est impossible que j’en aime un autre... 
vous êtes le cœur qu’il me faut.. J’aurais été riche, 
j’aurais été grande dame , que c’est vous que j’au- 
rais aimé... richesses, grandeurs, j’aurais voulu 
vous donner tout! (Avec amour.) Mais je n’ai 
que moi à vous offrir., il faudra bien que vous vous 
contentiez du cadeau. 

D’AUBIGNÉ. 

Oui; mais ce cadeau-là je voudrais bien le gar- 
der pour moi seul , et si... 

NANON. 

N’est-cc pas là tout ce que je demande ! .. Te- 
nez, à présent que nous sommes d’accord, c’est 
le moment de vous parler sérieusement de votre 
bonheur. 

d'aubigné. 

De mon bonheur ! 

nanon. 

Et du mien... Allons, monsieur, asseyez-vous 
là et écoutez-moi sans distraction... je le veux 1 
d’aubigné, assis sur un tabouret, à droite. 

Je vous écoute. 

NANON. 

Depuis le bal du Moulin-Joli , l’amour à tous 
les deux nous tourne la tête... Il est bien temps 
que ça Gnissc... Je ne voulais pas vous le dire 
d’avance... je comptais vous réserver cette sur- 
prise.... Mais vous êtes si généreux , que vous 
auriez été capable de me refuser devant tout le 
monde. 

d’aubigné. 

Que prétendez-vous ? 

NANON. 

Laissez-moi parler, monsieur!... Vous m’avez 
dit que vous n'aviez plus de parens et que vous 
ne dépendiez de personne. 

d’aubigné. 

Que de vous , Nanon, que de vous... vous êtes 
ma maîtresse absolue... (A part.) Où veut-elle en 
venir? 

NANON. 

Ma famille dit qui vous n’avez rien. . mais, 
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dans votre état , la bravoure peut donner une for- 
tune... ça s’est vu... En attendant, moi, j’aide 
petites épargnes, un joli mobilier... On ne sait ni 
qui meurt ni qui vit, dit le proverbe... je vous 
donne tout cela par notre contrat de mariage. 
d’aubignÉ. 

Notre contrat!... Comment, vous voudriez?... 

NANON. 

Oui , c’est écrit chez le notaire. 

Air de l’Apothicaire. 

Mobilier simple, mais luisant, 

Fauteuil un peu passé de mode , 

Lit où je dors en attendant... 

Table , chiffonnier et commode , 

Ce petit meuble qui contient 

Plus d’une lettre au cœur bien chère , 

Oui , tout cela vous appartient, 

Sans compter la propriétaire. 

D’AUBIGNÉ. 

Ah! Nanon ! je suis si ému de mon bonheur! 

NA NON. 

Allons, pas de remerdmcns... Mes païens vont 
venir pour la signature du contrat, je vais faire 
un peu de toilette... toujours pour vous plaire, 
au moins. (Elle sort par la droite.) 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOJO^OOOOOOOOUJO 

SCÈNE XI. 

D'AU DIGNE , seul. 

La situation est des plus singulières... Je ne 
peux pourtant pas épouser la maîtresse du caba- 
retde la Grande-Pinte... ce serait d’un ridicule!... 
Il faut sortir d’embarras à tout prix... et je ne 
sais encore comment... Oh! quelle idée!... Oui... 
le moyen est excellent pour ajourner le mariage... 
Nanon me sait querelleur , emporté... (Il écrit sur 
son calepin.) Pauvre petite!... si tendre, si bon- 
ne!... Mais, en conscience, je ne veux pas l’é- 
pouser... Elle ferait pourtant la plus délicieuse 
marquise... (Il déchire la feuille , la plie, et va à la 
porte du fond.) La Tulipe!.., (Le deuxième soldat 
paraît.) Porte cette lettre sur-le-champ. (Lalulipe 
sort.) Maintenant , pourvu que les amis arrivent 
avant le notaire... On entend la ritournelle de l’air 

qui suit.) Ah! mon Dieu ! voici déjà la noce ! 

* • 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO^wOOüOOOwOCOOOOOOOOOOO 

SCÈNE XII. 

D’AUBIGNÉ , FLAMBERGE , les Parens de 
Nanon et le Notaire, CHRISTOPHE. 

CHOEUR. 

Air du Philtre Champenois. 

Nous venons tous jouir 
De la fête 
Qu’on apprête ; 

Puisse-t-elle réunir 
Et l’amour cl le plaisir! 



d’aubignÉ, à part. 

Les grotesques figures! 

CHRISTOPHE, à d’Aubigné. 

Monsieur le militaire est sans doute le futur de 
mam’selie Nanon ? 

D’AUBIGNÉ. 

Si vous voulez bien le permettre. 

FLAMBERGE. 

J’en étais sùr ! 

CHRISTOPHE. 

Vous voyez en nous les pareils de la mariée et 
les vôtres par conséquent. 

d’aubignÉ , à part. 

Elle est jolie, la famille! 

CHRISTOPHE. 

Moi , je suis votre oncle Christophe , teinturier- 
dégraisseur, connu pour la qualité de ses cou- 
leurs et pour son savon a détacher... J’enlève tou- 
tes les taches. 

d’aubignÉ. 

Vous devez avoir de la besogne ! 

CHRISTOPHE. 

J’en détache pas mal !... j’ai la pratique de la 
cour, et je suis tout a votre service... Embras- 
; sons-nous. (Il l'embrasse.) 

d’aubignÉ , à part. 

Que le diable t’emporte 1 

CHRISTOPHE. 

Le ciel comblera vos vœux... Mes amis , em- 
brassez tous votre nouveau parent. 

TOUS , se pressant pour l’embrasser. 
Volontiers! volontiers! 

CHOEUR. 

Air du Cheval de Bronze. (Fiole de Cagliostro.) 
Pour la famille , 

Quel bouheur ! 

El quel honneur ! 
lin soldat brille 

Et plail toujours par sa valeur ! 
d’aubignÉ. 

Messieurs je me sens plein d’orgueil 
De recevoir cet accueil , 

Et de trouver des parens 
Délira ns ! 

Je ne pouvais en obtenir 
Qui fissent plus de plaisir , 

Quand j'aurais du les choisir! 
FLAMBERGE, à part, à d'Aubigné. 

L'amour , pour vous , me fait faux bond ; 
Epousez ma cousiu’ , c’est bon ; 

Mais j’er. jure par tous les saints , 

Nous n’ s’ ions jamais cousins! 
ENSEMBLE. 

d’aubignÉ. 

Celle famille, 

Sur l’honneur, 

A du bouheur! 

Chacun d eux brille 
Par quelque chose de flatteur ! 

¥ 
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NANON, NINON 

FLAMBERGE. 

Loin d'là famille 
Ce monsieur 
Sérail meilleur 1 
Je crois qu’il brille 
Plus par l’habit que par le cœur! 

LES PAHENS. 

Pour la famille , etc. 

D'AUBIGNÉ , à part. 

Et les camarades qui n’arrivent pas !... lis sont 
capables de me laisser marier. 

CIIRISTOPI1E. 

Voici mademoiselle Nanon. 

COOOOOOOOOOOOCOOCOOOOCCOCOOOCOOOOOOOJCOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE xur. 

Les mè.vies , NANON , parée selon sa condition. 

NANON*. 

Bonjour , bonjour , mes chers parens , je vous 
remercie d’avoir été exacts... Vous savez de quoi 
fl retourne ? 

FLAMBERGE. 

Belle, comme tous les anches du paradis. 

NANON. 

Lavaleur, venez donc que je vous présente... 
Eh bien ! où est donc Lavaleur? 

d’aubigné, s’avançant. 

Il est à son poste , Odcle amie. 

NANON. 

Eh bien ! mon onde Christophe, vous qui me 
disiez toujours : « Nanon, prends garde aux mili- 
» taires... L’uniforme est attrayant, mais il est 
» trompeur... L’amour d’un soldat est comme 
» un boulet de canon , rien ne l’arrête... » En 
voilà pourtant un qui m'a touchée et qui est resté 
sur place. 

d’aubigné , à part. 

C’est qu’ils ne viennent pas ! 

NANON. 

Comme vous avez l’air préoccupé ! 

d’aubigné. 

Mais non... chère Nanon !... je suis occupé de 
mon bonheur ! 

nanon. 

Ce cher ami !... Le notaire est-il venu? 

le notaire, se présentant avec les papiers. 

Présent! 

nanon. 

Que c’est gentil un notaire qui vient faire signer 
un contrat de mariage ! 

D'AUBIGNÉ , à part. 

Le notaire, cela douent sérieux! 

NANON. 

Mettez-vous là... Vous allez d’abord nous lire 
les articles. 

LE NOTAIRE, se plaçant à la table. 

C’est mon devoir... Par devant nous... 



I 

ET MAINTENON. \ 

OOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCO 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, DEUXIÈME SOLDAT. 

DEUXIÈME soldat, en dehors. 
Lavaleur! Lavaleur! 

TOUS. 

Quel est ce bruit? 

DEUXIÈME SOLDAT, entrant. 

Sauve-toi, Lavaleur!... sauve-toi!... le prévôt 
a donné l’ordre de l’arrêter ! 

TOUS. 

L’arrêter ! 

NANON. 

L’arrêter ! et pourquoi ? 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Il s’est battu en duel 1 

TOUS. 

En duel ! 

NANON. 

Oh ! mon Dieu !... Lavaleur !.. 

d’aubigné. 

C’est la vérité!... Et jugez de ma douleur, 
adorable amie... il n’y a que la fuite qui puisse 
m’empêcher d’être pendu ! 

TOUS. 

Pendu ! 

FL AM BERGE. 

Je suis touchours content! 

NANON. 

La fuite!... me quitter?,.. Je ne le sou ffr irai 
pas! 

d’aubigné. 

Il le faut ! 

NANON. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! quand tout était 
prêt pour notre mariage... au moment où j’allais 
être heureuse!... mais , c’est affreux !... c’est un 
coup à bouleverser toute rua pauvre raison ! 
deuxième soldat , à la porte. 

Ah! je les entends! 

NANON. 

Lavaleur, il faut fuir !... il y va de votre vie, 
de la mienne!... 

d’aubigné. 

Oui ; mais par où ? 

NANON. 

Ah! par cette chambre qui donne sur l’autre 
rue. (Elle indique la chambre à droite.) Ils appro- 
chent ! 

d’aubigné. 

Un baiser! 

NANON. 

Prenez en deux et sauvez-vous ! 

d’aubigné, montrant un pistolet. 

Un coup de ce pistolet vous annoncera que je 
suis libre. 

NANON. 

Ah ! mon Dieu ! les voilà ! 

d’aubigné. 

Adieu , Nanon , adieu pour toujours !... (Il sort 
par la droite.) 




SCENE II 
* 
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ACTE II, 

NANON tombe sur un tabouret, à droite; les 
pareris l'entourent. 

Pour toujours!... pour toujours !... Oh! j'irai 
nie jeter aux genoux de M 1,e Ninon ! 

uCOOCOOOCOOOttOûQOOOOv&w^ûOwCOOOOOOOOOGOOCOOCCOOOOOOO 

SC EN K XV. 

FLAMBERGE, NANON, les Parens, le 
Notaire, un CAPORAL et des Soldats 

entrant précipitamment. 

choeur. 

Air nocturne detjliys 
LES SOLDATS. 

Arrêtons, saisissons 
L’homme que nous cherchons ! 

El poinlde résistance! 

En prison le soldat 
Oui provoque et se bat ! 

Du roi , c’est l’ordonnance. 

Un bon soldai , 

Rien qu’ pour l’élat , 

Quand l’ tambour bal 



Avec éclat , 

Vole au combat 1 
LES PARENS. 

Attendons, espérons, 

Et nous le sauverons ! 

Surtout de la prudence! 

On punit le soldai 
Qui provoque-cl se bal! 

Du roi c’esi l’ordonnance. 

Mais un soldat , 

En tout état , 

Quand l’ tambour bat, 

Avec éclat , 

Vole au combat ! 

LE CAPORAL. 

Le soldat La valeur?... Il doit être ici. (Coup de 
pistolet en dehors.) 

ISA NON. 

Il est sauvé ! 

FLAM BERGE , froidement. 

Chc suis louchours content ! 

CHOEUR, reprise. 

Mais un soldat , etc. 

Un bon soldat , etc. 

$ 



ACTE DEUXIÈME. 



LE BOUDOIR DE NINON. 

Porte à deux baltans au fond, donnant sur un grand salon : à droite et à gauche de la porte du milieu, vitrages 
ou porles donnant encore sur le salon. A gauche, premier plan, une croisée: deuxième plan, porte de biblio- 
thèque. A droite, premier plan, une croisée ; deuxième plan, line porte donnant sur une terrasse. — Meuble 
riche. Tables à droite et à gauche, premier plan. Une harpe placée prés de la table à gauche. 



SCÈNE I. 

NINON , seule. 

Déjà midi !... Et le neveu de Louvois , cet 
étourdi de Chamilly , n’a pns encore paru !... 
Commencerait-il à me négliger ?... Qu’il y prenne 
garde ! 

Am «lu Cabaret. 

Dans ma douce philosophie , 

Je me lis toujours une loi , 

Quand une flumme est affaiblie , 
l e prendre tous les torts sur moi ; 

Fl , suivant mon riant système , 

Je croirais vraiment m’oublier , 

En souflïnni qu’un homme que j’aime 
Fût infidèle le premier. 

©COOOGWO v'.v ùOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO w©0<W&d JOOO JOOO 

SCÈNE II. 

NIXON , MOUGIN. 

MOUGIN , apportant des lettres. 

Des lettres pour mademoiselle de Lenclos. 

(Il les pose sur la table à droite.) 



NINON. 

Merci, mon vieux Mougin. (Mougin sort.) Ello 
va à la table à droite , ouvre quelques lettres, et jette 
les yeux sur ce qu’elles contiennent.) C’est cela .. 
oui... tout Paris voudrait être ce soir à la pre- 
mière lecture de Tartufe , dont Molière a bien 
voulu gratifier le salon de Ninon !... Oui, mais il 
y aura beaucoup d’appelés et peu d’élus... Que 
vois-je!... une lettre du surintendant des finan- 
ces!... le marquis de Louvois!... l’oncle de Cha- 
milly!... (Elle lit.) « .Mademoiselle , M. Poque- 
» lin de Molière lit ce soir, chez vous, sa nou- 
» vclle comédie de Tartufe ou l'Imposteur. Je 
» regarderais comme une hante faveur la per- 
» mission d'assister à cette lecture. Veuille2donc, 
» mademoiselle, obtenir pour moi, de notre grand 
» poète comique , la grâce que je sollicite , et dis- 
» posez de mon crédit en toute circonstance... 
» Le surintendant des finances... Louvoya. » Je 
suis bien sûre de ne pas déplaire à Molière en ac- 
cordant cette faveur au premier ministre du roi... 
(Elle se met à écrire.) Ce pauvre marquis de Lou- 
vois !... il y a quinze Jours , je le baissais cordia- 
lement; mais, depuis que j’aime le neveu, l’oucle 
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NANON , NINON ET MÀINTENON. 
& 



a beaucoup gagné dans mon estime. (Elle rachète 
sa lettre et sonne. Mougin parait.) Faites porter 
celte lettre à l’hôtel des finances. (Mougin sort. 
Regardant à la fenêtre à gauche.) Mais , une chaise 
entre dans la cour... C’est sans doute Chamilly... 
Ciel!... le marquis d’Auhigné !... Ah! mon Dieu! 
si le vicomte, qui est si jaloux de lui, allait le 
rencontrer ici!... lui qui a la clé de la terrasse!... 
Comment éloigner d Aubigné!... Le \oilà! 

0000000000000000300 OOûOOOOOOOOOOüOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE III. 

NINON , D'AUBIGNÉ. 

d’au B IG N K. 

Ain : Venez à moi (Rotkomago)- 

Tout au plaisir , tout à l’amour , 

Je reviens dans ce séjour 
Adorer celle qui toujours , 

Toujours , 

Sera mes amours. 

NIXON. 

Après votre longue absence , 

Comment vous justifier ? 
d’aübigné. 

C’est moi , de voire constance , 

Qui devrais me défier. 

NINON , riant. 

Voulez-vous que dans mon zèle , 

Je vous signe le billet 
De rester toujours fidèle? 
d’aübigné. 

Oh! je craindrais un protêt! 

ENSEMBLE. 

Tout au plaisir , tout è l’amour , 

Il I revient daus ce séjour , 

Je ) s 
Adorer celle qui toujours, 

Toujours, 

Dit-il, 

Sera j mes j amours! 

I ses t 

NINON. 

Mais d’où sortez-vous donc , monsieur le mar- 
quis? 

DAUBIGNÉ. 

Du couvent. 

NINON. 

Du couvent! 

D’AUBIGNÉ. 

Du couvent des Visilandincs de Vernon. Une 
vieille parente en était l’abbesse ; elle était à toute 
extrémité... ma tante, madame de Maintcnon, 
me dit : « Il faut vous rendre auprès de celte 
» sainte femme ; c’est un devoir... car sa sucees- 
» sion sera de près d’un million ! » Je cours à 
Vernon : impossible d’obtenir l’entrée de la cham- 
bre de la malade ; les statuts de l’ordre s’y oppo- 
sent. Je prends le parti de m’établir chez la tou- 
rière , et, tous les matins , je fais porter à ma 



chère parente un petit billet pour lui donner le 
bulletin de mon chagrin profond. La tourière me 
rapportait un rcmercîinent angélique , que je 
payais d’un orémus. J’étais rempli d’espoir... 
Quinze jours se passent ainsi. Un matin , la tou- 
rière vient me dire que ma céleste parente est re- 
tournée dans sa patrie , et qu’elle m’a légué... 

NINON. 

Le million? 

d’aubignk. 

Non... sa bénédiction... L’autre legs était par- 
tagé entre le couvent et les pauvres. Je vous de- 
mande qui est-ce qui est plus pauvre que moi, qui 
n’ai pour vivre que soixante mille livres de rente 
qui me viennent de mon père , et à peu près au- 
tant que je tiens des bontés de cette excellente 
tante de Maintenon , si étrangement calomniée! 

N|NON. 

Si réellement c’était là le motif de votre ab- 
sence... J’ai cru, je vous l’avouerai, qu’une pas- 
sion nouvelle. . 

D’AUBIGNÉ. 

Cesser d’aimer Ninon ! moi! moi, dont vous 
occupez toutes les pensées; moi, qui porte vos 
couleurs avec tant de constance!... Cette aiguil- 
lette, brodée de vos mains , ne m’a pas quitté. 

NINON. 

Tout cela n’empêche pas que vous avez oublié 
ma fêle ! 

D’AUBIGNÉ , à part. 

Votre fête !... Ah ! mon Dieu ! c’est encore une 
Sainte-Anne !... Heureusement j’ai là les couplets 
de Nanon... en changeant l’air... 

NINON. 

Vous voilà bien embarrassé!... Vous cherchez 
i une défaite... 

D’AUBIGNÉ. 

Non., je cherche votre harpe... veuillez m’ac- 
compagner. 

NINON. 

Vous accompagner?... 

D’AUBIGNÉ. 

Deux couplets que j’ai faits pour votre fête , sur 
le fameux air de Lully , vous savez : Au clair de 
la lune . (Il la conduit à sa harpe, à gauche 
NINON. 

Deux couplets... ah ! mon ami , combien j’é- 
tais injuste !... Mais c’est charmant ! 

D’AUBIGNÉ. 

Quant au bouquet , vous 1 aurez tantôt , à votre 
soirée. Ecoutez toujours les couplets. 

NINON , assise. 

Voyons !... (Elle accompagne.) 

DAUBIGNÉ. 

Air : Au Clair delà lune. 

[Variations de Boyeldieu .) 

Sainte Anne à la terre 
Enfin se fait voir ! 

El son sanctuaire 
Esl daus ce boudoir 
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ACTE II, 

Où , loin du profane , 

Chaque jour je dis : 

Ton boudoir , sainte Anne , 

C’est un paradis. 

NINON. 

C’est délicieux ! 

d’aubigné. 

Vous m’inspiriez ! 

DEUXIEME COUPLET. 

Son air doux, modeste. 

Nous traîne à son char , 

Et sa main céleste 
Verse le nectar. 

Oui , loin du profane , etc. 

NINON , se levant. 

Que je m’estime heureuse , mon ami , de vous 
inspirer ainsi !... Mais, le paradis... c’est bien 
flatteur pour mon boudoir! 

d’üabigné . 

Ce n’est pas tout : je vous apporte quinze cou- 
plets du Noël que je vous ai promis, contre no- 
tre ennemi commun , le ministre , qu'on pourrait 
appeler l’ennemi de tout le monde. 

NINON. 

Vous avez fait une chanson contre Louvois? 
d’aubigné. 

Je n’avais garde d’y manquer, puisque vous 
me l’aviez commandée. 

NINON. 

Moi! je ne me souviens pas... 

daubignk. 

Vous m’avez même demandé une chanson bien 
méchante... Ce n’est peut-être qu’une méchante 
chanson. Mais , la voilà : voulez-vous l’entendre? 
NINON. 

Non! pas en ce moment!... (A part.) Si Cha- 
ntilly allait arriver ! 

d’aubigné. 

En vérité , je ne conçois pas votre peu d’em- 
pressement ! vous qui haïssiez tant Louvois ! 

NINON. 

Sans doute... mais une belle action suffit quel- 
quefois pour nous faire revenir sur le compte d un 
ministre , et Louvois.. . 

d’aubigné. 

Ne saurait avoir fait de belle action... sa cons- 
cience et lui ne peuvent pas se souffrir. 

NINON. 

On dit cependant. . 

D AUBIGNÉ. 

Écoutez... un seul couplet. 

Air : Tous les bourgeois de Chartres. 

De toutes les finances 
Le lourd surintendant, 

A force d’ordonnances , 

Veut se rendre important. 

Mais s’il met au rebut , 

Les cris de la souffrance , 

Enfant de Beliébulb , j 
Son but, J 

Ç’csi le bien de la France ! 



SCENE IV. 

>.ï 

NINON , avec un rire forcé. 

Oui, c’est malin, c’est mordant. . mais... (A 
part.) Je tremble que le neveu arrive! 

d’aubigné. 

Et le second couplet. 

NINON. 

Plus lard , d’ Aubigné , plus tard ! 

d’aubigné , chantant. 

En regardant les poches 
De son long justaucorps , 

On dit : Quelles sacoches 1... 

MOUGIN, vivement et bas à Ninon. 
Mademoiselle, monsieur le vicomte de Cha- 
milly se dirige vers l’hôtel. 

ninon, à part. 

Ciel! 

d’aubigné , se retournant. 

Il vous arrive quelqu’un ? 

NINON. 

Oui... Molière... qui me fait demander un mo- 
ment d’entretien... au sujet de notre lecture de 
ce soir. 

d’aubigné. 

Je vais passer sur votre terrasse. (Il se dirige 
vers la droite.) 

ninon , vivement, le faisant passer devant elle 
et à gauche. 

Non!... entrez plutôt dans ma bibliothèque... 
pour me faire une copie de votre chanson. 
d’aubigné. 

Ah ! vous y revenez donc !... J’en étais sur ! 

NINON , le conduisant. 

Je vais vous enfermer , pour que vous soyez 
plus tranquille. 

D’AUBIGNÉ , lui baisant la main. 

Excellent moyen de garder un amant que l’on 
croit >olage... Je ne cède la place qu’à Molière... 
Vous êtes adorable! (Il entre à gauche; Ninon 
ferme la porte et retire la clé. J 

oooooooooooooooooooooocooooooooooooooooooooooooooooa 

SCÈNE IV. 

NINON , CHAMILLY. 

NINON, l’apercevant. 

Il était temps! 

CIIAMILLY , à part. 

Elle notait pas seule! 

NINON. 

Ah! vous voilà, monsieur!... 

CHAMILLY. 

Je vous dérange... Pardon , mademoiselle ; 
mais si j’avais pu croire que ma présence vous 
causât la moindre contrariété!... 

NINON. 

Quel étrange langage , Chamilly !... 

CHAMILLY . à part. 

Ce vieux Mougin , placé en sentinelle... 

NINON. 

Ne savez-vous pas que je suis toujours heureuse 
de vous voir ! 







CH AM I LL Y. 

Même en ce moment ? 

NINON. 

Pourquoi me dites-vous cela ? 

CHAMJLIT. 

C’est que je pensais que, lout à l’heure , quel- 
qu’un était avec vous dans ce boudoir. 

NINON. 

Dans ce boudoir !.. Ne vous ai-je pas donné la 
clé de la terrasse , et ne pouvez-vous , à toute 
heure... 

chamii.lv. 

Mais le vieux Mougin épiait mon arrivée. 

NINON. 

Jaloux! 

CHAMILLY. 

Avouez que vous étiez avec quelqu’un. 

NINON. 

Oui , monsieur, oui , j’étais avec quelqu’un ! 

CHAMILLY. 

Ah! je le savais bien! 

NINON. 

Et je l’ai caché dans cette bibliothèque. 

CHAMILLY. 

Et peut-on apprendre le nom du fortuné mor- 
tel? .. 

NINON. 

11 s’appelle Molière, monsieur. 

CHAMILLY. 

Molière ! 

NINON. 

Oui , Molière... qui m’a demandé à faire là 
quelques corrections à sa comédie de Tartufe , 
a\ant la lecture de ce soir. 

CHAMILLY. 

Quoi ! ce serait?... 

NINON. 

Vous en doutez? 

CHAMILLY. 

Ah! Ninon , Ninon !... je suis un grand fou !... 
cl c’est à vos genoux... Il va pour s'y mettre.) 
NINON , l’arrêtant. 

Que faites-vous donc? ., entrez... ce n’est 
peut-être pas Molière. 

CHAMILLY. 

Ce n’est pas généreux ! 

NINON. 

Allons , je vous pardonne ; mais, désormais, il 
n’y aura , entre nous , que de l’amitié. 

CHAMILLY. 

Cruelle! 

NINON. 

C’est la première fois que j’entends ce mot-là ! 

CHAMILLY. 

Aiu : Pendant qu’il dort. 

Dans ton boudoir [bis.) 

L’amitié n’est pas à sa place! 

Ou , trompant un riant espoir , 

L'amitié n’csl qu’une disgrâce , 

Dans ion boudoir, (bis.) 

Point d’amilié dans ton boudoir. 



DEUXIEME COUPLET. 

Dans mon boudoir (bis,) 

De recevoir les gens que j’aime. 

J’ai tort de me faire un devoir : 

Je suis d’une faiblesse extrême 

Dans mon boudoir, (bis.); 

Point d*amitié dans mon boudoir. 
CHAMILLY. 

Ah! c’est qu’ici surtout , Ninon , adorée , de- 
vient vraiment adorable. 

NINON. 

Flatteur!... vous me dites cela... et vous son- 
gez à vous marier ! 

CHAMILLY. 

C’est ma famille qui y pense .. mais je vous 
promets de résister. 

NINON. 

Foi de gentilhomme ? 

CHAMILLY. 

Foi de gentilhomme... (A part.) de la chambre. 
(Haut.) Mais . a votre tour , Ninon , vous me jurez 
que vous ne voyez plus le marquis d’Aubigné? 

NINON. 

Voilà vos soupçons jaloux qui vont revenir? 
CHAMILLY. 

Si je le trouvais ici !... 

NINON , à part. 

11 me fait frémir ! 

CHAMILLY , à part. 

Elle est embarrassée... il est venu!... (Haut.) 
C’est que moi , Ninon , je ne songe qu’à vous ! 

OOOOOOOOO OOOOOQQOOÛOOOOQOOOOOOCOOOOOCOOOC/OOOOOOQOOOO 

SCÈNE V. 

Les Mêmes , NANON. 

NANON, paraissant à la porte; un valet l’arrête. 
Puisque je vous dis que c’est mon amie intime 
depuis hier ! 

ninon, se retournant. 

Qu’est-ce que j’entends là ?... Je ne me trompe 
pas!... c’est mademoiselle Nanon ! 

CHAMILLY, à part. 

La cabaretière de la Grande-Pinte ! 

ninon , au valet. 

Laissez , laissez entrer. 

nanon , au valet. 

Là!... quand je vous le disais!... (Entrant, à 
Ninon.) Pardon , mam’selle , je venais pour... 
(Apercevant Chamilly.) Tiens! monsieur de Cha- 
inilly ! 

NINON. 

Vous le connaissez ? 

nanon , faisant la révérence. 

Je l’crois bien ! 

CHAMILLY. 

Oui... le hasard... 

NANON. 

C’est vrai , le hasard... tous !es matins... 
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ACTE II, 



SCENE V. 



NINON , bas à Chamilly. 

Àh !... vous ne songiez qu’à moi , disiez-vous. 

CHAMILLY , basa Ninon. 

Je vous conterai cela. (A pari.) Que diable 
vient-elle faire ici ? 

N A NON. 

Mam’selle , je venais... 

NINON. 

Mais , ma chère Nanon , comme vous voilà cé- 
rémonieuse ! 

NANON. 

C’est que . voyez-vous, c’est la première fois que 
je marche sur des tapis et que j’enlre dans un si 
beau salon... Voilà ce que c’est !... si j'avais voulu 
écouter vos grands seigneurs f je ne serais pas si 
embarrassée aujourd’hui!... Demandez plutôt a 
M. le vicomte. 

CHAMILLY. 

Petite sotte ! 

NINON. 

Mais vous êtes toute bouleversée ! 

NANON. 

N’est-ce pas? c’est si terrible ce qui m’arrive! 

NINON , avec intérêt. 

Vous m’effrayez : parlez. 

NANON. 

Hier, je vous ai dit bien des choses... mais je 
n’ai pas eu le temps de vous dire que j’avais un 
amant! 

NINON. 

Quoi ! vous , Nanon ! (A part.) Je disais aussi! 

NANON. 

Je n’en ai qu’un !... un seul!... vous pouvez le 
croire... et je l’avais choisi avec toutes les qualités 
qui font un bon mari... il était tendre, complai- 
sant, fidèle... demandez plutôt à M. le vicomte. 

CHAMILLY. 

Elle n’en finira pas! 

NINON. 

Et vous venez m’apprendre qu il vous a trahie? 

NANON. 

Trahie!... oh! non... le cher homme!... il en 
était incapable !. . il allait m’épouser !... la famille 
était là... le notaire aussi... le repas de noce était 
sur les fourneaux, le contrat tiré au clair, j'allais 
être heureuse; tout à coup on enîend un grand 
bruit... mon fiancé entre tout effaré... il venait de 
se battre en duel !... 

CHAMILLY et NINON. 

En duel ! 

NANON. 

On vient l’arrêter !.. je m’évanouis!... la noce 
se disperse... et, quand je reviens à moi, tout était 
fini !... j’étais fille comme auparavant, et je n’a- 
vais plus de prétendu ! (Elle pleure.) 

CHAMILLY. 

Est-ce qu’il se serait laissé prendre ? 

NANON. 

Heureusement non!... il a pu se sauver; mais 
il n’est pas moins perdu pour moi... puisqu’il 
sera forcé de passer à l’étranger. 



NINON. 

Et quel est son étal? 

NANON. 

Sergent, au régiment de Champagne... deman- 
dez à M. le vicomte. 

CHAMILLY, à part. 

Le diable emporte la bavarde ! 

NINON , riant. 

Il paraît que M. le vicomte connntt parfaite- 
ment tout ce qui vous intéresse... Mais comment 
une fille aussi gentille que vous a-t-cllc pu aimer 
un soldat ? 

CHAMILLY. 

C’est ce que je lui disais ! 

NANON. 

D’abord , Lavaleur n’est pas un soldat comme 
tous les autres., d'ailleurs, un soldat, c’est un 
mari qui fait honneur ! 

CHAMILLY. 

Avec quel enthousiasmé vous en parlez! 

NANON. 

Am de la Cantinicre (d’Eugfine Déjazet ). 

Un soldat, voilà ma folie! 

Quel maintien, quel air sans détours ! 

S’il se bat, c’est pour la patrie, 

Et s’il aime , c’est pour toujours! (bis.) 
Comme à son sort le cœur s’attache! 

Et, quand il revient du combat , 

Avec son plumet, sa moustache, 

Rien n’est aussi beau qu’un soldat! 

DEUXIÈME COUPLET. 

La gloire également partage 
Ses faveurs entre ses enfans: 

Un peu de bonheur, du courage, 

Et l’on arrive aux premiers rangs! (bis.) 

On sait comment on récompense 
Chez nous les actions d’éclat !... 

Quand il est maréchal de France, 

Rien n’est aussi beau qu’un soldat! 

NINON. 

Pauvre fille !... je vois que votre fiancé vous était 
bien cher! 

NANON. 

Si cher, que j’en mourrai si le roi ne me le 
rend pas ! 

NINON. 

Je ne vous cache pas que les lois sont d’une 
grande rigueur sur les duels. 

CHAMILLY. 

C’est au point que nous autres gentilshommes 
nous y regardons à deux fois ! 

NANON. , 

Je le crois bien !... personne ne se soucie, d’être 
pendu !... oui, mam’selle Ninon, pendu!. ..je sais 
ça... et je frémis rien que d’y penser !.. C’est pour 
ça que je viens vous trouver... mam’selle Ninon, 
vous qui êtes si serviable , si bonne!... vous me 
I ferez rendre mon Lavaleur? 
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NANON, NINON ET 



MAINTENON. 



NINON. 

Je ferai mon possible. 

CUAMILLT. 

Cela ne sera pas aisé! 

NANON , à Ninon. 

Il y a tant de seigneurs qui n’ont rien à vous 
refuser... parce que. . 

CUAMILLT. 

Parce que?... 

NINON. 

Achevez... 

NANON. 

Dam ! vous savez bien... d’ailleurs, demandez 
à M. le vicomte. 

chamilly, à part. 

Oh ! parfait ! 

NINON. 

Elle est d’une franchise!... 

NANON. 

Ils pourront bien dire au roi que s’il ne fait pas 
grâce, il sera cause de ma mort, d’abord !... je ne 
peui pas vivre sansLavalcur... et puis, de la mort 
de Lavalcur qui ne peut pas vivre sans moi! 

NINON. 

Oh ! certainement, ma chère Nanon, je vous 
servirai de tout mon pouvoir !.. j’emploierai pour 
vous tous mes amis... et d’abord, M. le vicomte 
de Chamilly, que vous connaissez presque autant 
que moi, va, de ce pas, demander la grâce de voire 
fiancé au ministre son oncle. 

NANON. 

Le ministre est son oncle ? comme ça se trouve! 

CHAMILLY. 

Quoi! Ninon, vous voulez?... 

NINON. 

Oui, monsieur... je veux que vous y alliez sur- 
le-champ! (Bas.) Vous me devez bien cela ! 

CHAMILLY, à part. 

Elle veut m’éloigner. ( Haut. ) Faisons mieux. . 
je vous conduirai dans le cabinet de mon oncle, 
et, cette grâce, il ne pourra vous la refuser, à 
vous ! 

NINON. 

EnefTetî... j’ai un moyen sur de l’obtenir de 
lui... Nanon attendra ici notre retour... Vicomte, 
voulez-vous prendre mon voile qui est là , dans 
cette pièce, sur un fauteuil. (Elle montre la chambre 
à droite.) 

CHAMILLY. 

Je suis à vos ordres. (Il entre dans la chambre.) 

NANON, bas à Ninon. 

Dites donc, mam’selle Ninon, nous n’avions pas 
compté celui-là, hier... ça fait onze. 

NINON, vivement. 

Ma chère Nanon, le temps presse... prends cette 
clé, et dès que nous serons partis, tu ou\ riras cette 
porte, et tu donneras la volée à un bel oiseau qui 
s'y trouve. 

NANON. 

Un bel oiseau ! 



NINON, voyant Chamilly rentrer. 

Silence !... 

chamilly, à part. 

Elles se parlent bas!... il y a ici un complot 
contre moi ! 

NINON, prenant son voile des mains de Chamilly. 
Parlons, monsieur le vicomte. 

NANON. 

Ah ! quelle bonne idée j’ai eue de venir vous 
trouver! 

Ain : Acceptez, je vous en conjure. ( Savonnette .) 
Vous êtes belle comme un ange !... 

Obtenez cette grâce- là. 

Je n’ai pas d’amant de rechange, 

Et chacun lient à ce qu’il a. 

NINON, à Nanon. 

Ma bonté pour toi n’est pas grande, 

Car je te sers par sentiment. 

NANON. 

Faites-moi ravoir mon amant, 

Je prîrai Dieu qu’il vous le rende. 
ENSEMBLE. 

NANON. 

Vous voyez que la peur me glace , 

Vous concevez tout mon effroi ; 

Tachez de vous mettre à ma place, 

Vous agirez comme pour moi. 

NIXON. 

Calmez la frayeur qui vous glace, 

Nous le sauverons de la loi : 

Je sais me mettre à votre place , 

El j’agirai comme pour moi. 

CHAMILLY. 

En vain la justice menace 
L’amant qui vit sous votre loi. 

Nous lui ferons donner sa grâce, 

Fallut-il implorer le roi ! 

(Chamilly et Ninon sortent.) 




SCÈNE VJ. 
NANON, seule. 



Les voilà partis... et Flambergc qui m’a con- 
duite ici et qui doit venir me chercher. Hàtons- 
nous de délivrer le bel oiseau de main’selle Ni- 
non... un bel oiseau;... c’est peut-être un serin!., 
mais, pourquoi veut-elle lui donner la volée?... 
elle ne le trouve peut-être pas assez privé... enfin, 
c’est son idée. (Elle ouvre la porte à gauche.) 

OOOOOOSOCOwOOOOCOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE VII. 

NANON . D'AUBIGNÉ. 

d'alrigné, sortant du cabinet sans faire attention à 
la personne qui lui ouvre. 

Merci, Flipole, merci !... (Il passe devant Nanon 



■MME! 






ACTE II, 

et va à la table à droite, sur laquelle il pose le papier 
qu’il lient.) 

N A NON. 

Ah ! si elle appelle cela un oiseau! 

D’AUBIGNÉ. 

Voilà la chanson copiée... Ninon a beau dire... 
elle doit produire un grand effet !... quand Molière 
aura lu le Tartufe!,., ce sera la petite pièce après 
la grande. (Se retournant vers Nanon.) Ta maîtresse 
est sortie?... Que vois-je? 

NANON, stupéfaite. 

Ah ! mon Dieu ! 

d’aubigné, à part. 

Nanon ici! c’est moi qu’elle cherche sans doute! 

nanon. 

Ah ça ! mais , est-ce que je rêve? 

D’AUBIGNÉ , à part. 

Du sang-froid , de l’assurance ! 

nanon , à part. 

Ce sont ses traits !... son regard !... 

D’AUBIGNÈ , affectant de grands airs. 

Qu’avez-vous à m’examiner ainsi, ma mie? 

NANON , sans quitter les yeux de dessus lui. 

Pardon, monsieur... mais, c’est que... c’est 
que... oh! j’cn deviendrai folle! c’est presque sa 
voix ! 

!>’ AÜBIGNÉ. 

Je vois ce que c’est... vous arrivez de votre vil- 
lage, et tout vous étonne , vous émerveille ! 

NANON. 

De mon village... Ce n’est pas lui ! 

d’aubignê. 

En effet, je ne vous avais jamais vue dans cette 
maison !... vous remplacez Flipotc?... Quel est 
votre nom ? 

nanon. 

Nanon... pour vous servir. 

d'aubignè. 

Nanon !... c’est un fort joli nom! 

nanon. 

Monsieur... monseigneur... vous ne seriez pas... 
le nommé Lavaleur, par hasard ? 

d’aubignè. 

La question est singulière!... Vous voyez en 
moi, ma petite, le marquis d’Aubigné, qui... (A 
part.) Je ne m’attendais pas à cette rencontre , par 
exemple ! 

nanon. 

Le marquisd’Aubigné...jeconnaisce nom-là. . 
il était dans les dix... mais cette ressemblance !... 
Monsieur le marquis... n’auriez-vous pas un frère 
sergent au régiment de Champagne, toujours par 
hasard ? 

d’aubignè. 

Un gentilhomme de la chambre frère d’un ser- 
gent!. . vous perdez la tête , ma petite! 

nanon. 

Vous êtes gentilhomme !... Lavaleur n’est que 
gentil garçon... ça n’est pas ça ! 

rUNO!« , RIXOR 1T UAIXTFKOX. 



SCENE VII. il 

£ 

d’aubignè. 

Quel est donc ce Lavaleur dont vous me parlez 
et qui parait vous intéresser si vivement? 

NANON. 

Lavaleur, comme je vous le disais, est un ser- 
gent au régiment de Champagne. . qui vous res- 
semble !... oh ! mais !... 

d’aubignè. 

C’est très flatteur pour moi ! 

NANON. 

Pas si distingué , peut-être... pas si brillant... 
Mais ses yeux, sa voix même... Oui, en vous 
voyant, je crois le voir !... en vous écoutant , je 
crois l’entendre... Je l’aime tant!. . et surtout en 
ce moment où il est si malheureux!... Figurez- 
vous qu’il s’est battu en duel... ( A elle-même. ) 
C’est le même nez... (A d’Aubigné. ) sous l’arche 
Marion, où les soldats se battent toujours... (A 
elle-même.) C’est tout son sourire... (A d’Aubigné.) 
Il a blessé son adversaire... (A elle-même.) Avec 
son menton... (A d’Aubigné.) Et maintenant on le 
poursuit!... on veut le pendre!... Et si ce n’était 
votre perruque... 

d’aubignè. 

Décidément vous perdez la tête. 

NANON. 

Ah ! c’est qu’on la perdrait à moins! 

d’aubignè , à part. 

Elle ne sait plus où elle en est. 

nanon , vivement. 

Lavaleur! Lavaleur! 

d’aubignè. 

Hein ? 

NANON. 

Ah!... 

Air .- Un page aimait la jeune Adèle. 
Vraiment, mon embarras augmente ! 

Non seulement, pour abuser mon cœur, 

Cette ressemblance est frappante, 

Mais il répond au nom de Lavaleur ! 
d’aubignè. 

La réponse m’est échappée !... 

Mais vous savez, agaçante Nanon , 

Que tout ce qui porte une épée , 

En France , répond à ce nom. 

NANON. 

J’entends bien... mais pourtant plus je vous re- 
garde. . Oh ! sans votre perruque !... sans votre 
perruque !... 

MOUGIN. 

Mademoiselle, la personne à qui vous avez dit 
de venir vous chercher... 

NANON. 

Flamberge!.. qu’il vienne!... qu’il vienne me 
parler ici !... (Mougin sort.) Je veux qu’il voie ce 
marquis, et qu’il me dise... 
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NANON , NINON ET MAINTENON. ' 
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OOCOOOCCOCOOOOOOvOwOvOOOwCÛOOO&OOCOOwOOOOOOGOOOOOOOO 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, FLAMBERGE. 

FLAMBERGE. 

Mam’selle Nanon , me voilà à vos ordres , et 
rhe vous annonce... (Nanon le pousse à gauche. ) 
que votre prétendu , M. Lavaleur, il vient d’être 
pris par la maréchaussée. 

nanon. 

Lavaleur I 

d’aubigné , à part. 

Je l’aurais fait venir exprès !... 

FLAMBERGE. 

Son adversaire l’y élre mort de son blessure. . 
et l’on avre conduit Lavaleur au Grand-Chàtelct , 
pour l’y être jugé tout de suite, et pendu dans le 
même délai. 

NANON. 

Qui vous a dit cela . mon cousin? 

FLAMBERGE. 

J’avre vu passer lui. 

D’AUBIGNÉ , à part. 

Il m’a vu passer ! 

FLAMBERGE. 

Ça m’avre navré le cœur! .. Mais chc suis tou- 
chours content... et j’être venu bien vite tout de 
suite. 

NANON. 

Mon pauvre Lavaleur!... Flamberge, mon cou- 
sin, mon ami... courez vite à la prison !... deman- 
dez à voir mon fiancé... et dites— lui qu’il ne se 
laisse pas pendre tout de suite, afin que j’aie le 
temps d’arriver avec sa grâce, que mam’selle Ni- 
non est allée demander au ministre... Consolez-le 
bien, ce cher ami, et dites— lui que je l aime plus 
que jamais ! 

D’AUBIGNÉ, à part. 

Elle est ravissante! 

FLAMBERGE. 

Che suis touchours content ! 

NANON. 

Mais, que dis-je!. . Non., attendez... j'y vais 
avec vous!... (Elle prend le bras de Flamberge.) 
J’irai me jeter aux pieds des juges... pour les 
prier de prendre un peu de patience... et puis je 
reviendrai chercher sa grâce... Ah! pardon!... 
monsieur le marquis... de vous avoir pris pour 
Lavaleur... Mais si vous saviez... votre ressem- 
blance est si frappante!... Regardez, monsieur 
Flamberge. 

flamberge, regardant d’Aubigné. 

Ah ! tartcilT! 

d’aubigné, avec sentiment, prenant les mains de 

Nanon. 

Allez... excellente Nanon... allez porter des pa- 
roles d’espérance à votre fiancé... et croyez, ma 
petite... (Il la baise sur le front. A part.) Eh bien ! 
donc... qu’est-ce que je fais!... (Haut.) Croyez 

'ï 



que j’emploierai tout mon crédit pour lui. . et je 
crois pouvoir vous assurer qu’il ne sera pas pen- 
du!... (A part.) On dit pourtant qu’il ne faut jurer 
de rien. 

NANON. 

Il n’y a pas de temps à perdre... Partons vite! 
Monsieur le marquis, veuillez dire à M lle Ninon 
que je vais revenir... le temps d'aller au Grand- 
Chàlelet. ( Ello sort avec Flamberge qu’elle en- 
traîne. ) 

OOOOOOOCOOOOOGOOOOCOOOOÛOOOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE IX. 

D’A UBIGNÉ. seul. 

Charmante fille!, .et que de peine elle se donne 
pour moi !... Il faut convenir que ce grand nigaud 
d’Allemand est arrivé à propos , avec sa nouvelle 
de l’autre monde... Nanon commençait à m’em- 
barrasser!... Vous verrez que, pour lui donner le 
temps de m’oublier, je serai forcé de me réfugier 
à Versailles, chez ma tante, M me de Maintenon. 
(Il se trouve vis-à-vis de la fenêtre de droite.) Mais, 
que vois-je ! Chamilly qui entre chez Ninon par 
le petit escalier de la terrasse!... Le neveu de 
Louvois ici !... Ah! voilà pourquoi ma chanson 
contre le ministre... Ce petit Chamilly m’avait 
déjà supplanté!... Éclaircissons le fait pour ne 
pas jouer, dans le boudoir de Ninon , le rôle d’un 
sol! (Il se met derrière le rideau de la fenêtre de 
gauche.) 

0000000000000900000000000000000000000000005000300000 

SCÈNE X. 

D’A UBIGNÉ , caché, CHAMILLY. 

chamilly, entrant par la porte de droite. 

J’ai laissé M ,le de Lenclos dans le cabinet de 
mon oncle... et je suis venu éclaircir le mystère 
qui semble régner ici!... Être l’amant heureux 
de Ninon est chose très flatteuse sans doute, mais 
je ne voudrais pas renouveler avec elle les amours 
de Lachàtre ou de Sévigné. (Il s’assied près de la 
table à droite.) 

d’aubigné , à part. 

Il entre dans ce boudoir comme chez lui! 

chamilly. 

Ninon me tromperait déjà !... après huit jours ! .. . 
Malgré son inconstance naturelle, je me flatte en- 
core : et pourtant , tout à l’heure, elle était pen- 
sive , préoccupée... ( En parlant il a pris machina- 
lement la chanson que d’Aubigné a posée sur la 
table.) Qu’est-ce donc que cela? 

d’aubigné, à part. 

Ciel! ma chanson contre son oncle ! 
chamilly, se levant. 

Quelle infamie! 

d’aubigné. 

II est sûr que le noël n’est pas tendre ! 




SCENE XII. 

& 
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CUAMILLY. 

Mais, commeui cetlc chanson se trouve-t-elle 
dans le boudoir de Ninon?. ..Elle y reçoit donc un 
poète ? 

b' Al ' digne , à part. 

Bien ! 

CUAMILLT. 

Et un lâche!... D’aubigné est poète! 

d'aUBIGNÈ , qui s’est approché peu à peu. 

C’est vrai !... et comme il n’est point un lâche , 
il se reconnaît comme l’auteur de cette chanson. 

CUAMILLY. 

Je vous avais deviné , marquis !... et j’étais sûr 
que je vous trouverais ici ! 

d’aubigné. 

Pour moi , vicomte , je croyais ne vous rencon- 
trer que dans les mansardes de nos grisettes... ou 
bien au cabaret. 

CUAMILLT. 

Ce mot m’explique la ressemblance que je croyais 
trouver en vous... avec certain soldat... Mais ce 
n’est point notre rencontre d’hier qui m’irrite 
contre vous... ce n’est point l’inconstance de Ni- 
non dont j’ai à vous demander compte... c’est de 
ce noët infâme que je veux avoir raison ! 

DAUBIGNÉ. 

Pour moi, c’est de votre présence dans ce bou- 
doir que je veux tirer vengeance!... Vous saviez 
que j’étais l’amant de la belle Ninon, et vous avez 
profité de mon absence!... D’Aubigné n a jamais 
souffert de rival. . Marchons! 

CUAMILLY. 

Un moment!... Vous connaissez la rigueur des 
lois sur le duel... et vous savez quelles sont les 
conditions d’usage?... point de témoins ! 
d’aubigné. 

Que Dieu et notre épée ! 

CUAMILLT. 

Les morts ne parlent pas... mais les blessés ju- 
rent sur leur aine de ne pas prononcer le nom du 
vainqueur. 

d’aubigné. 

Recevez ma parole. 

CUAMILLY. 

Je vous donne la mienne .. Rendons-nous a 
PA rseqal. 

DAUBIGNÉ. 

Pourquoi courir si loin !... Les charmilles de 
celte terrasse peuvent nous cacher à tous les 
yeux... Nous sommes seuls!... le vainqueur s’é- 
chappera par la porte du petit escalier : vous en 
avez la clé... Le vaincu sera sùr de recevoir ici 
les soins les plus empressés... 

CUAMILLY. 

Et les pleurs de Ninon lui serviront de ven- 
geance!... On vient: partons! 

ENSEMBLE. 

Air de XVolluce. 

Mystère et prudence! 

Mais l’honneur est ma loi ! 



Mystère et vengeance ! 
Suivei-inoi, suivez-moi ! 
j Allons, vicomte, suivez-moi ! 

( Sui\ez moi, marquis, suivez-moi! 

(Ils sort ni par la porte à droite et la ferment.) 



NINON, entrant par le fond. 

J’ai attendu vainement le ministre... Il n’est 
point revenu de Versailles... (Elle jette son voile 
sur une chaise.) Je ne pouvais rester plus long- 
temps... Voici l’heure où tous nos amis doivent 
se réunir pour la lecture de Tartufe... (Allant à 
la porte à gauche.) Je présume que Nanou aura 
rendu la liberté à mon prisonnier... (Elle ouvre et 
regarde.) Il est parti!... et me voilà.débarrassée 
d’une grande inquiétude ! 




NANON , accourant par le fond, tout essoufflée. 

Ah ! mademoiselle... Eh bien ! celle grâce? 

NINON. 

Je n’ai pu voir le ministre... mais je lui ai laissé 
un mot... 11 va venir... il va venir à notre lecture. 

NANON. 

Ilélas!... il sera peut-être trop tard! 

NINON. 

Que voulez-vous dire, Nanou? 

NANON. 

Je reviens en courant du Châtelet... Lavaluur 
est arrêté ! 

NJ non. 

Ah ! mon Dieu ! 

NANON. 

Mais je n’ai pu le voir... J’ai su seulement qu’il 
avait tué un de ses camarades , et qu’on allait lui 
faire son procès, tout de suite, pour l’exemple de 
son régiment qui pari demain. Mon lianeé est 
perdu! (Elle pleure.) 

NINON. 

Rassure-toi... M. de Lou vois va venir, cl nous 
aurons sa grâce., ce soir même! 

UN HUISSIER, annonçant. 

Monsieur de Louvois! 

NINON. 

Justement voici son excellence ! 

NANON. 

Oh ! du moment que le ministre est excellent !... 

une bonne action, ça doit aller tout seul I 
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SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LOU VOIS. 

, LOUVOIS. 

Combien je vous remercie , mademoiselle de 
Lenclos, de la faveur insigne que vous voulez 
bien m’accorder! 

NINON. 

En vérité, monseigneur, votre excellence me 
fait trop d’honneur... car c’est à Molière seul... 

LOUVOIS. 

Je veux lui en témoigner aussi ma reconnais- 
sance... Ah! c’est que la réunion de ce soir doit 
faire époque... Car, à l’exception de son roi, tout 
le grand siècle sera là !... le prince de Condé, le 
vieux Corneille, Boileau, La Foniaine , M me de 
Sévigné, Racine, Chapelle... la gloire des armes!., 
la tragédie, la comédie, la fable... Ninon, vos sa- 
lons, ce soir, seront plus beaux que ceux de Ver- 
sailles... et je ne sais comment vous exprimer... 

NINON. 

Eh bien ! monseigneur, vous pourriez m’accor- 
der une faveur encore plus grande que celle 
dont vous voulez bien être reconnaissant. 

LOUVOIS. 

Parlez... et quel que soit le vœu de Ninon. 

NINON, à Nanon. 

Approchez, ma petite. 

nanon, s'approchant et faisant la révérence. 

Bonjour, monseigneur. 

LOUVOIS. 

Quelle est cette jeune fille? 

NINON. 

Son amant, qui est au service du roi... 

LOUVOIS. 

Ah! j’y suis! .. 11 n'est pas assez riche pour 
l’épouser. Nous le ferons monter en grade. 

NANON. 

Vous n’y êtes pas, monseigneur. 

LOUVOIS. 

Vous voulez peut-être qu’il change de régiment? 

NANON. 

Non, monseigneur!... (Se jetant à ses pieds.) 

11 s’est battu en duel! 

LOUVOIS. 

En duel! en duel!... Mademoiselle Ninon, vous 
me demandez la seule grâce que je ne puisse vous 
accorder. 

NANON. 

Ah! monseigneur!... 

Air : Voilà de ma vie. (Manette.) 

Ah ! voyez mes larmes, 

Voyez mes alarmes! 

On trouv’ tant de charmes 
A tarir des pleurs! 

Kendez-moi c’ que j’aime 
D’un amour extrême ! 



& 



Le roi, la Franc’ même, 

Veul’nl moins de rigueurs! 

Du fond de leurame, 

Une pauvre femme 
Et l’homm’ qu’ell’ réclame 
Jur’nt de vous chérir! 

Et dans nof ménage, 

Avant peu, je gage. 

Nous s’rons davantage 
Pour mieux vous bénir! 
Monseigneur ! {bis.) 

Ah ! sauvez Lavaleur ! 

Un ministre, dit-on, 

C’est toujours bon ! 

Monseigueur, un pardon ! 

Un ministre, dit-on, 

C’est si bon, oui, si bon. 

Quand il est bon ! 

DEUXIEME COUPLET. 

La loi s’est trompée : 

Quand on port’ l’épée. 

Faut être une poupée. 

Pour n’ pas s’en servir ! 

Celui qui dégaîne, 

Quand l’honneur l’entraîne. 

Faut-il qu’une peine 
Vienne le flétrir? 

D’un soldat la vie 
Ne doit êtr’ ravie 
Que pour la patrie ; 

Laissez-vous fléchir! 

Et par représaille. 

Sur f champ de bataille. 

Devant la mitraille, 

J’ l’enverrai mourir! 

Monseigneur, etc. 

LOUVOIS, ému. 

Eh bien ! oui... vous m’avez attendri... Oui, 
votre amant vivra! vous pouvez compter sur 
moi... et je vais... 

(En ce moment la porte de droite s’ouvre brusque- 
ment, Chamilly blessé paraît, et s’arrête envoyant 
Louvois.) 



SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, CHAMILLY. 

CI1AMILLY. 

Mon oncle ! 

NINON. 

Chamilly! 

louvois. 

Chamilly, chez Ninon ! 

nanon. 

Il est blessé ! 

NINON. 



* 



Ciel! 
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ACTE III, SCENE I. 



LOÜVOIS. 

Blessé!... un assassinat! 

ciiAMiLLY, vivement. 

Un duel, mon onde. 

LOUVOIS. 

Un duel !... et j’allais promettre une grâce ! 

CHAMILLY. 

Ma blessure est légère. 

LOÜVOIS. 

Nommez votre adversaire ! 

CIIAMILLY. 

Mon serment me le défend! 

LOÜVOIS. 

Oh ! je saurai bien le découvrir î 
LE valet de Lou vois, enlranl par la porte à droite. 

Monseigneur , on a trouvé cette aiguillette sur 
le terrain du combat. 

NINON. 

Grand Dieu ! (A part.) c’est celle de d’Aubigné. 

LOUVOIS, à Ninon. 

Blessé chez vous... vous devez connaître l’ad- 
versaire de mon neveu... (A Nation.) Vous, jeune 
fille, vous le connaissez aussi peut-être... Eh bien 
dites-moi son nom t... la grâce de votre tiancé est 
a ce prix. 

NAXON, vivement. 

Je ne sais pas avec qui M. de Chamilly s’est 
battu... mais, si je le savais , quoique je ne sois 
qu’une pauvre fille, monseigneur, je n’achèterais 
pas mon bonheur par une pareille infamie ! 
LOÜVOIS, montrant l’aiguillette. 

Eh bien! voici qui servira à découvrir le cou- 
pable ! (11 se mol à la table à gauche et écrit.) 

FINAL. 

LOÜVOIS. 

Air : Fragment des Puritains. 

Mon devoir est d’être sévère! 

Malheur à son adversaire ! 

CIIAMILLY, bas h Ninon. 

Réparez le mal ! 

Sauvez mon rival ! 

LOÜVOIS. 

Quel que soit le nom du coupable. 

Je le jure d’êlre inexorable ! 



NINON, à la cantonade. 

Mon carrosse à l’instant! — Nanon. 

Vous me suivrez chez Maintenon. 

NANON. 

Malgré cet accident sinistre, 

J’espère encore malgré moi : 

J’avais attendri le minisire, 

Je peux bien attendrir le roi ! 
louvois, à son valet. 

Portez ce message et cette aiguillette au lieute 
nant de police. (Le valet sort.) 

Mon devoir est d’élre sévère, 

Et malheur à son adversaire! 

Poursuivant le mal, 

D’un sort fatal, 

Je veux frapper son rival! 

Qu’à mon signal, 

Vengeant le mal, 

Un sort fatal 

Frappe bientôt son rival ! 

CHAMILLY, NINON et NANON. 

Préven ons vite sa colère , 
ez 

Jusqu’au roi j’espère... 

Répa”" 8 le mal, 

D’un sort fatal, 

Le roi peut seul d’un sort fatal, 

Sauver {bit.) rival! 

(La musique continue.) 

UN VALET , annonçant. 

Monseigneur le prince de Coudé ! 

NINON. 

Ah ! cette lecture, je l’avais oubliée... 

(Les portes du fond s’ouvrent. On voit toute la so- 
ciété de Ninon, Le grand Fondé entre et paraît à 
la porte du milieu. Ninon s’est approchée , ils se 
saluent. — Tableau.) 

(Voir la gravure de la Lecture du Tartufe chez 
Ninon.) 
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ACTE TROISIÈME. 



Porte au fond, portes latérales. Un orgue à clavier à gauche, premier plan. Vis-à-vis, à droite, premier plan, 
un prie-Dieu, des livres d’heures. Deux tableaux, au fond, à droite et à gauche de la porte d entrée. 



SCÈNE I. 

M m ® DE MAINTENON. assise, LOUVOIS, à 
droite, quatre aubes, à gauche. 

CHOEUR des abbés. 

Air de Judith. 

Contre l’esprit de ce siècle terrible 



Que le grand roi daigne nous protéger ! 

Dans nos rouvens, retraite si paisible, 

Tous les démons viennent nous assiéger. 

(A un signe de M" ,€ de Maintenon qui s'est levée à lâ (.n 
du chœur, les quatre abbés sortent lentement.) 
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NINON ET MAINTENONS 



NANON , 

©0©000©0,je&GOOOOO©GG*X>OVUÜOOOOOOO©©OOvttOüOO©Q©©000./0 

SCÈNE II. 

M“ DE MAINTENON, LOUVOIS. 

M ,ne DE MAINTENON. 

Vous avez entendu leurs plaintes, monsieur le 
surintendant ; veuillez les transmettre à sa ma- 
jesté, et lui rappeler que le ciel lui donna la mis- 
sion de veiller sur les intérêts de la foi. 

I.OUVOIS. 

Il vous reste, madame, à me faire connaître les 
conditionsque vous désirez mettre à votre union... 
secrète, avec le roi... Sa majesté in’a chargé de 
venir prendre les ordres de madamcla marquise. 

M me DE MAINTENON. 

Ces conditions, les voici. 

(Elle prend un papier sur son prie-Dieu et le lui 

donne.) 

louvois, lisant. 

« La révocation de l’Edit de Nantes. » Prenez 
garde, madame; vous demandez là l’acte le plus 
impolilique!... 

M me DE MAINTENON. 

C’est ma conscience qui l’exige , monsieur le 
surintendant. 

LOUVOIS. 

Ne comptez pas sur Louvois , madame , pour 
conseiller au prince la révocation d'une loi qui , 
seule, eût mérité à son aïeul le nom de Grand!.. 
(Il lit.) « Le renouvellement du serment du sacre 
» qui défend de faire grâce aux duellistes. » (Avec 
feu.) Ah ! celle demande, je la soutiendrai de tout 
mon pouvoir!... et pourtantje ne puis vous laisser 
ignorer que l’esprit tou! chevaleresque du roi lui 
fait regarder la déplorable coutume du duel comme 
un mal nécessaire... « Parmi les hommes d'armes 
et les officiers de ma maison , tout ce qui porte 
une épée, a dit le roi, doit être excusable de s’en 
servir pour repousser l’insulte qui déshonore. » 

M me I)E MAINTENON. 

J’espère que notre dernière conférence l'aura 
converti sur ce point. 

LOUVOIS. 

Le duel est le fléau des familles!... Quel père 
peut espérer conserver son (ils. si la loi ne par- 
vient à réprimer cet horrible frénésie .. Moi- 
meme, n’ai-je pas vu hier mon neveu , mon fils, 
frappé presque sous mes yeux !... 

M me DE MAINTENON. 

Quoi! le vicomte de Chamilly... 

LOUVOIS. 

'Sa blessure est peu grave , madame , et le roi 
conservera l’un de ses plus braves soutiens... Mais 
je n’en poursuivrai pas moins son adversaire... cl 
si je parviens à le découvrir... quel qu'il puisse 
être... 

M me DE MAINTENON. 

Mes prières s’uniront à vos efforts pour le faire 
retrouver. 
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LOUVOIS. 

Votre troisième condition?... (Il lit.) « La dé- 
» fense de jouer Tartufe. » Sur ce point encore 
nous éprouverons de grands obstacles... Molière 
n’a pas de plus zélé défenseur que Louis-le-Grand. 
Ce matin encore, quand je lui parlaisdu scandale 
que produisait le titre seul du nouvel ouvrage de 
Poquelin, sa majesté s’est écriée: 

Ain : Que n'avons-nous la verve heureuse I 
Molière, reçois mon hommage 
Que ton génie a mérité ! 

Je devance, par mon suffrage , 

La voix de la postérité. 

Marquis, à toule autre prière 
Mon cœur se laisserait plier... 

Mais ne touchons pas à Molière... 

Il est mon siècle tout entier. 

M me DE MAINTENON. 

Oui, je vois que j’aurai bien de la peine à faire 
de lui un saint Louis!... Il aime trop le théâ- 
tre ! . . . il protège trop les comédiens. N’importe, 
soumettez-lui les conditions que je mets à notre 
mariage... 11 le sait, je n’ai pas la prétention de 
donner une reine à la France... je ne veux qu’as- 
surer une proleclriec zélée à l’église et à ses enfans. 

UN VALET , annonçant. 

M. le marquis d’Aubigné. 

M me DE MAINTENON. 

Qu’il m'attende un instant. 

LOUVOIS. 

Je me rends auprès de sa majesté. 

M mc DE MAINTENON. 

Voulez-vous passer par la grande galerie? 

LOUVOIS. 

Volontiers, car j'ai renvoyé ma voiture. 

(Ils sortent tous deux par la porte à droite.) 

©©©©©«©©ü&OOOOOOOOOOiOCOCôOOOOOOOOOOOOOOûOOOOOOOOQOO 

SCÈNE III. 

D'AUBIGNÉ, vêtu de noir, LE valet. 

LE valet, après avoir introduit d'Aubigné. 

Si monsieur le marquis veut attendre , M œ# la 
surinleudantc est là qui parle au ministre. 
d’aubigné, s'asseyant. 

J’attendrai. (Le valet sort.) 

©©©OCOOO&OOOOOOOOOCOOOOOiOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOG 

SCÈNE IV. 

D’AUBIGNÉ, seul. 

Puisque la marquise n’est pas là, commençons 
par voir si notre position à la cour est changée .. 
(Il va à la porte secrète.) Non, c’est toujours une 
porte secrète qui communique aux petits apparte- 
| mens du roi , et le verrou en est soigneusement 
j fermé... Ma pieuse tante n és' pas encore reine de 



23 



ACTK III, 

France... Le serment de Chantilly me répond de 
son silence. . mais cette aiguillette, tpic son épée 
a détachée de mon pourpoint, peut faire rccon- 
naître son adversaire... et celte circonstance ni in- 
quiète... Oui, la prudence veut que je m’éloigne... 
Cachons bien à nia tante ma fâcheuse aventure... 
mais tâchons d’obtenir d’elle l’argent qui m’est 
nécessaire pour aller visiter la Hollande... Ah ! 
je ne regretterai que mon adorable Nanonî... .Mais 
voici ma tante. 



SCENE VII. 

* 

M ,n ® DE MA IN TENON. 

Vous avez peut-être des maîtresses?... 
d’aubigné. 

Oh ! ma tante... ma tonte., vous me confusion- 
nez. 

M mc DE MAI N TENON. 

Dites plutôt que vous ne savez que me répon- 
dre. Je vous déclare que vous n’aurez de l’argent 
que lorsque le dernier quartier de votre pension 
6craéchu. 



SCÈNE V. 

M®' DE MAINTENON, D’AUBIGNÉ. 



M“° 11F. MAINTENON. 

Vous voilà donc à la lin, mon neveu ! 
d’aübigné. 

Bonjour, belle etrespectable tante!... Comment 
va, ce matin, votre majesté ? 

M me DE MAINTENON. 

Taisez-vous, flatteur!... et de la prudence!... 
Ce n’est pas encore fait !... 

d’aubigné , à pari. 

J’en étais sûr ! 

M me DE MAINTENON. 

Eh bien! que dit-on de nouveau dans Paris? 

D’AUBIGNÉ. 

Tout le monde vous bénit , ma tante. 

M me DE MAINTENON. 

Ce n’est pas sur la terre que je voudrais être 
bénie, mon neveu, mais dans le ciel. 

D’AUBIGNÉ. 



L’un n’empêche pas l’autre, ma tante. . il y a 
temps pour tout... Moi , par exemple , je cultive 
les arts, la poésie... et je fais des aumônes comme 
un saint. 

M me DE MAINTENON. 

Vous faites des aumônes! 

D’AUBIGNÉ. 

Oui, ma tante... et mon zèle est si grand que je 
suis obligé de vous demander un quartier de la 
pension que vous daignez me faire... si charita- 
blement. 

M me DE MAINTENON. 

Encore ! mais c’est le troisième quartier que je 
vous avance en cinq mois ! 

D’AUBIGNÉ. 

Il y a tant de pauvres, ma tante. 

M me DE MAINTENON. 



Vous ne me ferez pas croire que c’est la charité 
chrétienne qui vous ruine .. je suis sûre que vous 
jouez! 

daubigne. 

Oh ! ma tante!... 

M me DF. MAINTENON. 

Que vous faites partie de ces festins profanes 
où nos marquis font assaut d intempérance... 

D’AUBIGNÉ. 



Oh ! ma tante !... 



D’AUBIGNÉ. 

Je m'en consolerai , ma tante, en me disant : 
Le ciel veut m’éprouver! 

M me DE MAINTENON. 

Voilà bientôt huit jours que je ne vous ai vu. 

D’AUBIGNÉ. 

D’abord , ma tante , je suis allé au couvent de 
la Visitation pour recevoir le dernier soupir et 
l'héritage de notre parente. 

M ,ne DF. MAINTENON. 

Eh bien ? 

o’acbigné. 

J’ai recueilli son dernier soupir, voilà tout... 
Elle avait légué son bien à l’Église. 

M me DE MAINTENON. 

Digne femme I 

D’AUBIGNÉ , à pari. 

Merci ! 

M ,oe DE MAINTENON. 

L’abbesse de la Visitation est morte le jour où 
vous avez dù arriver à Vernon... Qu'étes-veus 
devenu depuis? 

D’AUBIGNÉ. 

Frappé d’une fin si belle, si chrétienne , je me 
suis confiné dans un village sur les bords de. lu 
Seine, ma tante , où malheureux pécheur... 

M me DE MAINTENON. 

Que faisiez-vous là ? 

D’AUBIGNÉ. 

Des cantiques sacrés , ma tante. 

M me DE MAINTENON. 

11 fallait en faire un pour ma fêle. 

D’AUBIGNÉ. 

Votre fêle!... 

M me DF. MAINTENON. 

Vous n’avez pas seulement songé que c’était 
hier... aussi ne comptez plus sur moi ! 

d’aubignè , à part. 

Ah! quel oubli! 

M mc DE MAINTENON. 

Ne pas se souvenir que sainte Anne est ma pa- 
tronne ! 

D’AUBIGNÉ, à pari. 

Sainte Anne !... (Haul.) Ah ! ma tante !... pou- 
j vez-vous bien accuser ainsi mon cœur!.. (A pari.) 
Les couplets que j’ai faits pour Nanon!... avec 
accompagnement d’orgue... (Il se mei à I orgue.) 
M me DE MAINTENON. 

Qu' a liez-vous faire? 







D’aUBIGNÊ. 

Vous chanter les couplets que votre vertu , 
voire piété m ont inspirés. 

M n,e DE MAI N TENON. 

Comment, vous avez songé à moi? 
d’aubigné. 

Ah! ma tante!., je n’avais garde d’y manquer! 

( Il chante en s’accompagnant. ( Ritournelle. ) Pre- 
mier verset... 

Air de Cantique. 

Sainte Anne , à la terre , 

Enfin se fait voir 1 
Et son sanctuaire 
Est dans ce boudoir, 

Où, loin du profane , 

Chaque jour je dis : 

Ton boudoir, sainte Anne , 

C est le paradis. 

M n,e DE MA INTENON. 

Cher enfant ! attends ! ( Elle va au prie-Dieu et 
y prend de l’argent.) Tiens... voici pour ce couplet 
sacré ! 

d’aubigné. 

Deuxième verset... 

Son air doux , modeste 
Nous traîne à son char, 

Et sa main céleste 
Verse le nectar ! 

Oui, loin du profane, etc. 



NANON, NINON ET MAINTENON. 

* 

M me DE MAINTENON. 

Ah! j'attends aussi un message important de 
M. le premier président , vous retiendrez ici le 
messager... Venez , marquis. 

(Elle sort avec d’Aubigné par la porte de droite.) 
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M me DE MAINTENON. 

Ah ! mon cher neveu , je suis tout attendrie !... 
oui , j’espère que mes prières feront descendre en 
toi le nectar de la béatitude... Mais, en atten- 
dant... (Elle retourne au prie-Dieu et en sort de 
l'or. ) Tiens , mon ami , liens , voici ce que tu m’as 
demandé , et plus encore ! 

d’aubigné , à part. 

J’aurais dù faire dix couplets! 

M rae DE MAINTENON. 

Et moi qui l’accusais! 

d’aubigné. 

Vous m’avez fait de la peine ! 

M ,ne DE MAINTENON. 

Allons, pardonne-moi !... je l’emmène à Saint- 
Cyr où l’on m’attend., je veux que tu chantes ces 
couplets, qui sont presqu’un cantique, devant 
toute la maison assemblée. 

d’aubigné. 

Je suis à vos ordres , ma tante. 

UN VALET , entrant. 

Deux dames demandent madame la marquise. 

M mc DE MAINTENON. 

Ce sont sûrement des dames de la Congréga- 
tion, qui devaient venir aujourd’hui pour ma fête ; 
vous les prierez de m’attendre. 

d’audigné. 

Les ornemens de cet oratoire leur plairont... 
elles sont si pieuses et si austères... 



SCÈNE VI. 



NINON, NANON, un Valet. 
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LE VALET , les introduisant. 

Si ces dames de la Congrégation veulent atten- 
dre dans ce boudoir... M me la marquise vient de 
partir pour Saint Cyr, elle ne tardera pas à ren- 
trer. (Il sort.) 

NANON , riant. 

Ils prennent mam’sellc Ninon pour une dame 
de la Congrégation ! 

NIXON , inquiète et agitée. 

Absente ! absente !.. et. pendant ce temps, Lou- 
vois peut agir! d’Aubigné peut être découvert! 

NANON. 

Et Lavaleur peut être pendu! 

NINON. 

Si je savais à qui m'adresser... 

NANON. 

Tiens! puisque nous voilà dans son château, 
pourquoi ne pas nous adresser au roi lui-même?.. 
Il vaut mieux avoir affaire au bon Dieu qu’à ses 
saints, comme on dit. 

NINON. 

Sans doute; mais le moyen d’arriver jusqu’au 
roi ? 

NANON , regardant autour d’elle. 

Nous voilà donc dans le boudoir de M mc de 
Maintenant? 

NINON. 

Maintenon , mon enfant. 

NANON. 

Je sais bien... celle qui a acheté, l’an dernier, 
la charge de la Montespan. 

NINON. 

Oh ! silence!... on peut vous entendre! 

NANON. 

On en dit bien d'autres sur son compte dans la 
Cité!.. Mais , si elle me fait avoir la grâce de La- 
valeur, il ne faudra pas qu’on vienne m’en dire 
du mal ! 

Air : le Luth galant. 

Je ne veux pas qu’on dise devant moi 
Qu’ell’ se permet de gouverner le roi ! 

Qu’elP n'aime qu’elle seule 
Et qu’c’esl une bégueule! 

J’ la défendrai viv’ment 
En bonne camarade. 

J’ai , comme elle, un amant. 

L’sien est plus haut en grade ; 

Mais qu’elP sauve le mien , 

Et j’Iui passe le sien ! 
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ACTE III, SCENE VIII. 
* 



NINON. 

Elle ne revient pas !... Nanon , elle ne revient 
pas!... si elle savait que son neveu... 

NANON. 

Puisqu’on ignore encore que c’est lui qui s’est 
battu vous avez tout le temps , vous ; tandis que 
le mien est pris!... et vous connaissez messieurs 
du Châtelet... avec eux , sitôt pris, sitôt... 

NINON. 

Grand Dieu!... Non , non, je ne puis résister 
à mon inquiétude... mon carrosse est encore la... 
je vais me rendre à Saint-Cyr !... 

NANON , effrayée. 

Vous allez me laisser toute seule?... 

NINON. 

Oui... il le faut ! dans un instant je reviens avec 
M me de Maintcnon. (Elle sort. ) 

OOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOÛOOOOOOOOOOOgOûOCOOO 

SCÈNE VIL 
NANON, seule. 

Mam’sellc Ninon!... mam’scîlc Ninon !... Elle 
ne m’entend plus !.. elle me plante là comme ça.. 
je crois qu’elle est encore plus sens dessus dessous 
que moi !... Ah ! dam ! c’est qu’il y a de quoi !... 
avoir un amant blessé . et un autre forcé de se 
cacher!... c’est comme si elle n’en avait pas du 
tout ! ( Regardant le boudoir. ) Comme c est beau 
ici !... des dorures , du velours partout!., et puis , 
ées grandes images , qu’est-ce que ça peut repré 
senterça?... (Elle examine un tableau au fond. ) 
Tiens! c’est écrit au bas. (Elle lit ) David tuant le 
géant Goliath; je connais l’anccdote. ( Elle va à 
l’autre tableau.) Et puis , cet autre? (Elle lit.) Da- 
niel dans la fosse aux lions. Tiens! lions! j ai \ u 
ça à la foire Saint-Laurent... C’est un lion appelé 
Androclès qui reconnaît Daniel qui lui avait tiré 
une Gère épine de la patte. C’est joliment fait ces 
ouvrages-là... Mais qu’est-ce donc que ce petit 

cordon qui pend derrière cette bordure?... (Elle 
le tire , le tableau de Daniel disparaît dans le cadre ; 
on voit à la place Vénus sortant de l’onde, de Ali- 
gnait. Elle recule effrayée.) Oh! là, là ! .. ça m a 
fait peur! (Elle se rapproche.) Excusez!... une 
belle femme qui a oublié de remettre son easa- 
quin! (Elle lit.) Naissance de Vénus. J’ai encore 
entendu parler de celle-là.. Ah ! ça, mais , est-ce 
qu’il y aurait aussi un autre tableau sous celui- 
là? (Elle tire le cordon.) Juste ! (On voit paraître 
Pandore , tenant sa boîte à la main. ) Eh ! bien, ne 
vous gênez pas., toujours même uniforme... (Elle 
lit.) Naissance de Pandore. Il p irait qu elle a pris 
dti tabac en venant au monde: elle a une tabatière 
à la main... C'est drôle tout de même, pour une 
dévote, toutes ces belles images-là. Tiens ! un autre 
cordon... est-ce qu’il n’y aurait pas encore quel- 
que drôlerie au bout de celte Gcellc-la ? .. (Elle 
lire le cordon ; trois groupes d’amours descendent du 
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plafond, avec des guirlandes. ) Oh ! oh 1 voilà de la 
société, et choisie!., des anges au naturel... c’est 
peut-être bien des amours... oui c’en est... je les 
reconnais , à la petite giberne qu’ils ont sur le 
dos. Des amours dans le boudoir d’une dévote!... 
en voilà un de miracle 1... Si l’on savait ça à Pa- 
ris!... ( On frappe à la petite porte à droite.) Ah 1 
mon Dieu!... on a frappé!... il faut faire rentrer 
tous ces messieurs. (Elle tire le cordon. ) Impos- 
sible!... ils veulent rester!... qu’est-ce qu’on va 
dire? ( On frappe encore.) Tiens !... mais, c est 
par ici qu’on frappe!... il y a une petite porte! ., 
c’est peut-être M. Mainlenon.. il n’y a qu’un mari 
qui puisse entrer par la.. AI a foi, je vas ouvrir!.. 

( Elle tire le verrou et ouvre. ) Oh ! un beau mon- 
sieur!... (Elle fait la révérence , on voit paraître un 
personnage qu’on aperçoit à peine et qui se retire 
précipitamment.) C’est à M. Maintcnon que j’ai 
l’honneur de parler? . Eh bien! il s'en va!., sans 
rien dire ?... moi qui voulais lui demander la 
grâce de mon futur!... Eh! M. Maintcnon! Une 
m’écoute pas! il ne m’entend plus , peut-être !... 
je vais courir après lui. ( Elle entre. ) Alonsieur ! 
Alousieur ! (Elle disparaît.) 

c^jooogoüooocoüoüoooooûoooo<x } oooooooooooooo<X)00oooco 

SCÈNE VIII. 

QUATRE VIEILLES DAMES DE LA CONGRÉGATION* 

CHOEUR , voix de vieilles. 

Air: Aimable jeunesse. 

Dans ce saint asile , 

Ce céleste domicile , 

La vertu s’endort tranquille 
Loin des vains désirs. 

La divine flamme 
Qui pénètre flans notre ame * 

Brûle la mondaine trame 
De tous les plaisirs. 

UNE DAME seule. 

Maintcnon si bellé . 

\ la foi toujours fidèle , 

Dans ce séjour nous appelle 
Pour un saint devoir! 

CNE AUTRE DAME. 

Quel calme chez elle ! 

C’est une chapelle 
Plutôt qu’un boudoir ! 

CHOEUR. 

Dans ce saint asile, étc. 

première dame. 

Vous allez voir, mes sœurs , que je ne vous ni 
nas trompées!... je viens souvent dans le boudoir 
de notre céleste protectrice, et ccs images saintes . 

(Pendant ceci les vieilles dames ont mis leurs lunettes 
et se retournent pour examiner le boudoir. ) Ab 
mon Dieu ! qu’cst-ec que je vois donc là ! 



NANON , NINON BT WA1STKN0N. 
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NANON, NINON 

TOUTES. 

Miséricorde! où sommes-nous! 

Air : Ah quel scandale ! etc. 

Ah ! quel scandale! 

Pour la morale ! 

Quel démon a changé ces lieux! 

L’amour profane 
Qui nous damne 
De tous côtés frappe nos yeux. 

O ciel ! fais que nous résislious 
A toutes ces tentations ! 

Fuyons cet enfer 
Qui nous perd ! 

Fuyons, car nous n’avons jamais 
Jamais vu l’amour de si prés. 

(Elles sortent toutes par le fond.) 

SCÈNE IX. 

FLAMBERGE , un Valet. 

flamberge , qui est entré au milieu des dames qui 
s'enfuient. 

TarteifT!... on dirait d un troupeau de vieilles 
tjc lies effarouchées! 

le valet, regardant le boudoir. 

Grand Dieu!... d’où vient donc tout ce désor- 
dre?... Si madame la marquise savait cela!... (Il 
pousse un ressort, les tableaux et le boudoir redevien- 
nent tels qu'ils étaient. ) 

FLAMBERGE. 

Ah! pourquoi pas laisser tous ces petits jouf- 
flus d’anges... ils étaient cholis comme tous les 
diables! 

LE VALET. 

Puisque c’est de la part de M. le premier pré- 
sident, j’ai ordre de vous faire attendre ici. (Il 
sort. ) 

OOOOOOOGOOQOOOÜOGOGOGvOOOOOOOGOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOGO 

SCÈNE X. 

FLAMBERGE , puis NANON. 

FLAMBERGE. 

Ch’étais bien aise que M. le premier président 
il m’avre chargé de cette lettre pour M me de 
Maintcnon... Je vas voir celte fameuse marquise 
qui veut être reine de France de la main gauche. 

NANON , rentrant par In porte scrréte. 

Ah! quelle rencontre !.. (Apercevant Flamberge.) 
Tiens ! M. Flamberge ? 

FLAMBERGE. 

Oh ! oh ! Na non , ma cousine ! 

NANON 

Est-ce moi que vous venez chercher à Versail- 
les , monsieur Flamberge?... (A part.) Sont-ils 
tenaces ces Suisses ! 

FL A M BERGE. 

Non, ce n’ètre pas vous... c'est Mme la mar- 



ET MA INTENON. 

quise de Ma in tenon , de la part de M. le premier 
président... mais puisque je rencontrer vous, je 
vous dire une nouvelle grande beaucoup ! 

NANON. 

Laquelle? 

FLAMBERGE. 

Le soldat qu’on avre arrêté hier , l’y avre été, 
ce matin , devant le Grand-Châtelet , pendu par 
son col ! 

NANON. 

Ah ! mon Dieu ! je me meurs ! (Elle se laisse 
aller, Flamberge la soutient.) 

FLAMBERGE. 

Non , pas encore... car l’y être pas votre Lava- 
leur. 

NANON , sans se déranger. 

Qui vous l’a dit? 

FLAMBERGE. 

Ça pouvait pas être lui du tout. 

NANON , de même. 

Pourquoi? 

FL A M BERGE. 

Parce que votre Lavaleur, l’y être tout simple- 
ment le marquis d’Aubigné. 

NANON, se relevant, vivement. 

D’Aubigné! 

FLAMBERGE. 

D’Aubigné. 

NANON , se rappelant. 

L’amant de mademoiselle Ninon? 

FLAMBERGE. 

Ya!... l’y être dans ce régiment-là !... et de 
plus, c ctre le neveu de M me de Maintcnon ! 

NANON. 

Oh! je suis trahie! perdue!., moi , qui l’aimais 
tant !.. qui aurais tout sacrifié pour lui ! moi , qui 
voulais vendre mon cabaret, tout ce que je pos- 
sède , et qui aurais quitté mes amis , ma famille , 
pour m’expatrier avec lui !... Oh ! les hommes! je 
voudrais qu’il n’y en eût pas ! 

FLAMBERGE. 

Ça serait dommage , cousine., il y en a qui ont 
du bon !. .. moi , d’abord, l’y être pas mauvais.... 
J’avre pour vous un amour de Turc et une ami- 
tié de bon Suisse , et , si vous voulez, je finirai la 
noce que M. le marquis avait commencée. 

NANON. 

Eh bien ! je ne dis pas non... nous verrons... 
vous êtes un honnête homme, vous, Flamberge... 
vous m’aimez quoique je ne puisse avoir d’amour 
pour vous... 

FLAMBERGE. 

Che suis touchours content! 

NANON. 

Mais, ces grands seigneurs!... je ne veux plus 
les voir... je leur ferme mon cabaret. 

FLAMBERGE. 

Elvot’cœur! 

NANON. 

C’était le marquis d’Aubigné!... Il aimait Ni- 
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ÀCTK III, 

non!... il se battait pour elle!.. Et moi!., moi!.. 
Mais je serai vengée... On le poursuit , on te dé- 
couvrira.. et alors.. Oh ! je ne veux plus y penser ! 
FLAMBERGE. 

Ni moi non plus ! 

N A NON. 

Flamberge , partons !... Je n’ai plus rien à faire 
ici. 

FLAMBERGE. 

Ni moi non plus!... Ah! si... cette lettre à 
donner à M me la marquise., ça sera bientôt fait. 

N A NON. 

Conduisez-moi d’abord hors du palais... Vous 
reviendrez après. 

Air : Je serai coquette (Liste de mes maîtresses). 
Parlons, partons vite. 

Puisque Lavaleur 
N’est qu’un hypocrite , 

Je l’bannis d mon cœur. 

D’étre si fidèle 
Je veux me guérir. 

Je serai cruelle, 

Dussé-je eu mourir ! 

Sa perfidie 
Change ma vie I 

Je t'épous’rai , j’en fais serment. 

Tant la colère 
Me désespère ! 

FLAMBERGE. 

Fort bien ! che suis louehours content. 
NANON. 

Mais on s'avance , 

Fuyons d’avance : 

Ces grands seigneurs ne savent que trahir. 

Ninon si tendre , 

Sans vous défendre , 

Vous pouvez les chérir... 

J’vous souhait’ bien du plaisir ! 

ENSEMBLE. 

Partons, partons vite , etc. 

FLAMBERGE. 

Parlons, partons vite. 

Puisque Lavaleur 
N’est qu’un hypocrite , 

Il n’a plus vot’ cœur. 
lVêlre si fidèle 
Il faut vous guérir. 

Soyez-lui cruelle , 

Dût-il en mourir! 

(Us sortent par le fond.) 

vw^odoiooooooooooouuoocooùocoooocooooooooooooooooooo 

SCÈNE XI. 

JI»« «>E MAINTENON, CIIAMILLY, NINON. 
(Ils entrent par la porte de droite. ) 

M"’ e DE MAINTENON. 

\h ! monsieur le vicomte , que m apprenez- 
vous-la ! 
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CHAMILLY. 

Oui , madame la marquise , le ministre est en 
ce moment avec le roi , et les soupçons de mon 
oncle peuvent se porter sur d’Aubigné .. Hâtez- 
vous de prévenir le malheur qui le menace... Si 
l’ordre de l’arrêter est donné . rien ne saurait le 
sauver! 

NINON. 

Madame, vous seule pouvez obtenir... 

M me DE MAINTENON. 

Ah ! vous ne savez pas tout ce que ma position a 
d’affreux !... C'est moi , moi qui ai exigédu roi qu’il 
n’y aurait plus de grâce pour le duel! 

NINON. 

Vous, madame ! 

CHAMILLY. 

Le ministre, excité par ma blessure , et plus en- 
core peut-être par une chanson offensante qui court 
tout Paris, et que l’on attribue au marquis d’Au- 
bigné, n’aura point de repos qu’il n’ait découvert 
le coupable. 

M me DE MAINTENON. 

Ah! quel elïroi vous jetez dans mon ameî... 
D’Aubigné , mon neveu , se battre en duel ! braver 
les ordres du roi !.. . s’attirer la haine d’un ministre 
puissant, inexorable!., qui voudra une justice d’au- 
tant plus sévèrequ’ellcservira sa vengeance!.. Ah ! 
son danger me fait frémir !... Il faut qu’il parte , 
qu’il quitte la France avant queM. de Louvois ne 

soit instruit!... 

UN valet, annonçant. 

Monsieur le marquis de Louvois! 

TOUS. 

Louvois!... 

OOOOUOOOOOCOOCOOÛOOOOOOOOOOOüOiOOOCÜC-OOOOOOOwOOOOOOO 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, LOUVOIS. 

LOUVOIS. 

Ah! madame, partagez ma joie !... Je vais con- 
naître le nom de l’adversaire de mon neveu!... 
Une aiguillette , trouvée sur le lieu du combat , l’a 
fait découvrir. 

TOCS. 

Ciel! 

LOUVOIS. 

Tout à l’heure , dans le parc , un personnage 
mystérieux l’a abordé de la part du vicomte de 
Chamilly. 

CHAMILLY. 

De ma part? 

louvois. 

Vous n’avez rien à craindre, lui a-t-on dit... le 
secret du duel a été gardé , et pour vous rassurer 
tout à fait, voilà votre nœud de rubans que M de 
Chamilly vous envoie. 

CHAMILLY. 

Quoi ! l’on a osé se servir de mon nom 

LOUVOIS. 

Il le fallait bien. .Le licutenan de police, sans 




23 NANON, NINON 

me le nommer encore, m’apprend tout le succès 
de sa ruse. On n’a pas voulu l’arrêter dans les jar- 
dins du roi., mais il ne peut échapper .. Toutes 
les issues sont gardées, et comme il s’est empressé 
de se parer de son aiguillette!... 

ninon, à pari. 

L’imprudent! 

GOOOOOOOOOOOOOOOOQùOOOOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOOO^OJO 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, D’AUBIGNÉ. 

d’aubigné, entrant étourdiment et arrêtant Chamilly. 

Ah! mon cher Chamilly!... 

TOUS. 

D’Aubigné! 

NINON. 

11 est perdu ! 

d’acbigné, saluant Louvois. 

Monseigneur!... 

LOUVOIS, apercevant l’aiguillette. 

Que vois-je !.. . le nœud de rubans ! 

M me DE MAINTENONS Louvois. 

Oui, monsieur le marquis!... Il est inutile de 
chercher plus long-temps à vous cacher la vérité... 
Le coupable est devant vous. 

D’AUBIGNÉ. 

Comment! il sait que c’est moi ! 

M me DE MAINTENON, à Louvois. 

Et c’est à votre générosité... 

CHAMILLY. 

Il y va de mon honneur, mon oncle ; car si d’Au- 
bigné pouvait soupçonner. . . (D’Aubigné lui tend la 
main.) 

LOUVOIS, à Chamilly. 

Vicomte, vous avez tenu \ otre serment ! (A M me 
de Maintenon.) Je suis désespéré, madame Sans 
connaître l’adversaire de mon neveu , sa majesté 
venait de me donner l’ordre de lui faire demander 
son épée .. Croyez que si j’avais su... 

M mo DE MAINTENON. 

Mais cet crdre est encore dans vos mains. 
louvois. 

L’éclat déjà donné à cette funeste rencontre... 
l'audace scandaleuse et toujours croissante des 
duellistes, tout m’imposait le devoir de mettre 
sur-le-champ à exécution l’ordre de sa majesté... 
et maintenant c’est à la loi seule qu'il appartient 
d’agir. 

D’AUBIGNÉ. 

Je vous entends, monsieur... et je vois qu’il 
faut céder à ma destinée. . . Le roi veut m’ôter mon 
épée... la voici. (Il la pose sur un fauteuil.) 

M me DE MAINTENON. 

Et je ne puis le sauver! 

NINON. 

Ah! madame, courez implorer le roi! 

LOUVOIS. 

ne serait plus temps. . Louis XI V vient de re- 



ET MAINTENON. 

t 

nouveler, devant monseigneur l’évéque de Meaux, 
le serment de ne plus pardonner aux duellistes. 

M me DE MAINTENON. 

Quoi!... si je lui demandais sa grâce?... 

LOUVOIS. 

Il la refuserait!... 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, NANON. 

nanon, qui a entendu les derniers mots. 

Eh bien ! moi, je l’accorde! 

tous. 

Que dit -elle? 

LOUVOIS et M m# DE MAINTENON. 

Que signifie? .. 

NANON, présentant un papier 

Lisez, lisez, monseigneur! 

LOUVOIS. 

Que vois-je! (Il lit.) « Dernier pardon accordé 
aux duellistes... Signé Louis. » 

TOUS. 

Qu’entends-je ! 

M me DE MAINTENON. 

Il se pourrait!... Et comment celte jeune fille se 
trouve-t-elle en ces lieux? 

NINON. 

C’est la personne dont je vous ai parlé. 

M me DE MAINTENON. 

Mais expliquez-nous par quel miracle?... 

NANON. 

Miracle... oh! c’est bien le mot!... mais laissez- 
moi me remettre... car tout ce qui m’arrive depuis 
ce matin est si extraordinaire... Figurez-vous que 
mam'sclic Ninon m’avait laissée ici toute seule... 
Pendant que j’étais occupée à admirer toutes les 
belles choses qui sont dans ce boudoir... et j’en ai 
vu de curieuses!... on a frappé à cette petite porte. 

M ,ne de maintenon, vivement. 

Et vous l’avez ouverte? 

NANON. 

Certainement; j’ai dit : c’est sans doute M. Main- 
tenon qui veut rentrer chez sa femme... Le beau 
monsieur qui frappait a reculé de surprise en me 
voyant et il s’en allait sans rien dire... Mais moi, 
qui avais mon idée Je lui criai en le suivant: «Mon- 
» sieur!... ch! dites-donc, monsieur! .. ne vous 
» gênez pas pour moi!...» et je l’ai tiré par son ha- 
bitdoré.. . (Elle tire l’habitde Louvois.) Comme ça... 
Alors le monsieur s’est retourné tout fâché et m’a 
dit: « Insolente! qui êtes- vous?... que voulez- 
» vous?.. » Je lui ai répondu : « Pardon, excuse, 
» monsieur Maintenon, mais il faut que vous me 
» fassiez obtenir la grâce d’un sergent qui allait 
» m’épouser et qui s’est battu en duel!— Impossi- 
» ble ! » m'a-t-il répondu en fronçant le sourcil; et 
puis il a dit, par réflexion, en me voyant pâlir: 
« Racontez -moi cette alTairc... » Je lui ai tout ra~ 
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conté... J’ai prié, j’ai pleuré, je l’ai supplié de me 
donner un petit coup d'épaule auprès de M me Main- 
tenon... et j’ai bien fait, car, à ce nom, il s’est ap- 
proché d’une table et a écrit quelques mots qu’il 
m’a remis en riant: « Voilà la grâce de votre fian- 
cé, » m’a-t-il dit. Sa grâce ! sa grâce ! me suis-je 
écriée.. . ah ! pour le coup, monsieur Maintenon , 
il faut que je vous embrasse... Je lui saule au cou... 
et il m’a embrassée... oh ! mais embrassée... excu- 
sez!... Alors, il m’a mise à la porte en me recom- 
mandant le secret... et quand j’ai pu lire ce papier, 
jugez de ma surprise!... M. Maintenon, c’était le 
roi!., j’ai embrassé le roi!... 

NINON. 

Mais la grâce était pour ton fiancé. 

NANON. 

Le nom du coupable est en blanc, il n’y a qu’à 
mettre celui de M. d’Aubigné. 

NINON. 

Et ton Lavalcur? 

NANON , passant près de d’Aubigné. 

MonLavaleur. .. Rah ! nous le laisserons pendre, 
il ne l’aura pas volé... N’est-ce pas, monsieur le 
marquis? 

D’AUBIGNÉ. 

Elle sait tout! 

NANON. 

Oui, je sais tout!... Aussi, je partais furieuse, 
et j’allais déchirer ce pardon lorsque, près du grand 
escalier, j’ai entendu ces mots: « Le marquis d’Au- 
» bigné va être arrêté et conduit à la Raslille... » 
Aussitôt toute ma colère s’est apaisée. .. j’ai pensé., 
à vous, mam’ selle Ninon, ei je suis revenue. 

CIIAMFLLT. 

Elle est charmante! 

LOO vois, à M me de Maintenon. 

Je me félicite, madame, de voir cesser toutes vos 
inquiétudes... (A d’Aubigné.) Marquis, reprenez 
votre épée... le roi vous pardonne. 

NANON. 

Et moi aussi! (Elle prend l’épée.) 

Am: du Nécessaire. 

Celle épée aux combats connue. 

Que ne pouvait vous rendre Maintenon, 

Pour Ninon, vous l’avez perdue, 

Vous la retrouvez par Nanon. 
Reprenez-la... (Elle la lui présente.) 

M rae DE MAINTENON. 

Dans !es saintes querelles 
Qui vont encor, dit-on, recommencer, 
Servez-vous-en contre les infidèles. 

NANON, bas à d’Aubigné. 

Et prenez garde au moins de vous blesser 1 

00000099900000000050 09090000 009 9000000000000000 ooooo 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, un HUISSIER. 

L’HUISSIER, à I.ouvois. 

Un message île sa majesté. (A M me de Mainte- 
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non.) De la part de M. le premier président. (Il 
leur remet à chacun un papier.) 

M me DE MAINTENON, lisant. 

« Dernier avis du concile des évêques: La mo- 
» raie et la religion sont perdues si Tartufe est re- 
» présenté. » Ah! je suis tranquille, l’interdiction 
de Tartufe est une des conditions que j’ai dictées , 
et jamais je ne consentirai... 

LOUVOlS , lisant. 

« Voulant prouver à M me la marquise de Main- 
» tenon combien j'apprécie les hautes vertus qui la 
» distinguent , j'ai résolu de lui donner le témoi- 
» gnage le plus éclatant de ma reconnaissance. Je 
» vous autorise donc à prendre ses ordres pour la 
» célébration de notre mariage, qui doit avoir lieu 
» ce soir, dans la chapelle du château. » 

M me de maintenon, avec joie. 

Ab! enfin! 

LOUVOlS , continuant. 

« J'accepte toutes les conditions que vous m’avez 
» transmises de sa part... J’en excepte cependant la 
» représentation de Tartufe , que je viens de per- 
» mettre à l’instant. » 

M ,uo DE MAINTENON. 

Quel égarement! 

LOUVOlS. 

Quelle réponse ferai-je à sa majesté? 

M me DE MAINTENON. 

Faites préparer la chapelle. 

nanon , à part. 

Allons donc!... 

NINON. 

« Il est avec le ciel des accommodemens !...» O 
Molière ! 

NANON, bas à Ninon. 

Molière... est-ce que c’en est encore un ?... Alors 
ça fait la douzaine. 

CliOKUR FINAL. 

Air: Vaudeville de Voltaire en vacances. 

Sauver un noble rejeton 

P . notre 

Llai1 leur espérance... 

Que la reconnaissance 
Dès aujourd’hui mette en renom 
Nanon , Ninon et Maintenon. 

NANON, au public. 

Air: Voilà de ma vie. 

A mon rôl* fidèle, 

Mainl’naiU, dans mon zèle , 

C’est un’grâc’ nouvelle 
Qu’il faut obtenir. 

Cette fois, je pense , 

C'n’est ni le roi d’ France , 

Ni son excellence 
Que j’dois attendrir. 

A nol’jug’ suprême, 

Au public qui m’aime 
Et que j’aim* de même, 
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1789. — Une salle commune au rez-de-chaussée. Au fond, une porte conduisant au dehors ; une autre porte 
vitrée laissant apercevoir un vaste jardin. — Ameublemeut de l’époque. 

«K. 

comme vous savez.. V’ià mon aîné que ce bon 
M. Romuuld, le médecin, n'a pas su sauver de 
la milice. Tout ça m’a bien dérangé... et si 



SCÈNE I 

JÉROME, assis à un bureau et tenant un re- 
gistre, J AQQU CSr HUBERT, Fermiers. 

JÉROME. 

C’est fort bien, père Hubert; la ferme de la 
Saulaie prend bonne tournure entre vos mains. 
HUBERT. 

Dam, monsieur Jérome, quurui'OYi a affaire 
à un brave prof^ri^étatrenfômme M. Launay, et 
à un bonnèU^homine d’intendant comme vous, 
ça va toujrseul, ou a du cœur à l’ouvrage. 

JÉROME. 

6i, mon pauvre Jacques? 

JACQUES. 

[>r, monsieur Jérôme, j'ai fait de rudes 
L année 1789 n’est guère bonne, 







vous et manizelle Marie ne priez pas pour moi, 
M. Launay... eh biton, je ne sais pas trop ce 
que je deviendrai. \ 

JÉROME. 

Allons, ne te laisse pas aller au chagrin... 
nous verrons à faire renouveler ton bail à des 
conditions plus douces,.. Voilà qui est fini, 
mes ènfants... Prenez vos quittances, et ferme 
à l’ouvrage !... vous savez que M. Launay aime 
eux qui travaillent. 

TOUS. 

Ah! oui. .. Bien le bonjour, monsieur Jérôme. 

^ JÉRÔME. 

Adieu, mes amis. 



LA NUIT DU MEURTRE. 



SCÈNE II 

JÉROME, Seul. 

Allons, de mieux en mieux... Les revenus 
grossissent à vue d’œil Y... Chaque année, la 

r A J A \f T o^nnnrmûnlû n^n c ! fl /> r fï - 



fortune de M. Launay s'augmente considéra- 
blement. . . Je sais bien qu’il est peu sensible à 
cela, car, depuis la mort de M“ # Launay, le 
chagrin l’absorbe tout entier... Mais moi, qui 
depuis vingt-cinq ans suis dans la maison, ça 
me rend heureux et fier de voir que tout pros- 
père... Cette bonne M 11 ® Marie, j’espère que sa 
dot vaudra bien celle des plus riches héritières 
de la Bretagne... La voici avec son père... (// 
se lève et salue.) 

•••••••••••••••••••••••••O 

SCÈNE III 

JÉROME, LAUNAY, MARIE. 

LAUNAY 

Bonjour, mon brave Jérôme. Eh bien, tes 
comptes sont déjà terminés ? 

JÉROME. 

Oui, monsieur Launay... tout est en règle. 
[Lui présentant un r egistre.) Si vous voulez 
jeter un coup d’œil... 

launay, après l’avoir regardé et le lui rendant. 

C’est à faire à toi... Il n’y a donc que ce 
pauvre Jacques qui soit si fort arriéré ? 

JÉROME. 

Uélasl oui, monsieur. 

LAUNAY 

Et il renonce à l’exploitation de la ferme ? 

JÉROME. 

Parce qu’il n’ose espérer... 

MARIE. 

Mon père, vous savez que Jacques est un de 
mes protégés... 

LAUNAY. 

C’est que tu en as beaucoup de protégés..- 
et puis il est bien arriéré. 

marie. 

C’est pour cela qu’il faut l’aider, mon père ; 
c’est un brave et honnête homme. N’a-t-il pas 
une femme qui est souvent malade, de tout 
petits enfants?... Mon père, je veux que vous 
le gardiez. 

LAUNAY. 

AhI tu veux. . Tout est dit, alors. 
marie, allant à son père. 

Eh bien, non; je vous en prie, mon père... 
mon bon père... ne renvoyez pas Jacques ; 
laissez-lui sa ferme. 

launay, l’embrassant tendrement. 

Oh ! que tu me rappelles bien ta mère, que 
Dieu m’a trop tôt enlevée. (Il essuie une 
larme.) Quand nous sortions ensemblè, elle ne 
me faisait pas grâce d’une ferme à visiter... 
Y avait-il quelque concession à obtenir, quel- 
que faveur à demander... c’est à elle qu’ils s’a- 
dressaient tous... Elle était si bonne 1... Ils sa- 
vaient que mon amour ne tiendrait pas contre 



ses prières... Et voilà comment il se fait que 
moi, ancien soldat, d’un caractère brusque et 
souvent colère, je me suis habitué à céder 
toujours 1 En héritant de toutes les vertus de 
ta mère, tu as hérité de son pouvoir, et c’est à 
toi qu’à présent tous mes fermiers s’adressent 
lorsqu’ils veulent arriver à ce qu’ils désirent. 
Ah! qu’ils savent bien ce qu’ils font; et que tu 
es bien, Marie, l’image vivante de ta pauvre 
mère !... (Il l'embrasse tendrement .) 

marie. 

Eh bien, s’il est vrai que je ressemble tant 
à ma mère, accordez-moi ce que sans doute 
vous ne lui auriez pas refusé. Allons, mon 
père... placez-vous là, et écrivez à Jacques 
que vous le gardez encore comme votre fer- 
mier. 

LAUNAY. 

Oui, ma fille... et de plus (// prend une 
plume et se met à écrire.) tu lui diras que voici 
la quittance de tout ce qu’il me doit. 

marie, avec joie. 

Est-il possible ? 

launay, lui remettant le papier qu’il a écrit. 

Tu vois, ma fille, que je tiens à tes pro- 
tégés; et que si je cédais à ta mère, je te cède 
bien un peu aussi, à toi. 

marie 

Oh! mon père!... ces pauvres gens, comme 
ils vont être contents quand ils sauront ce que 
vous faites pour eux... C’est une trop heureuse 
nouvelle pour les faire attendre... Je vois d’a- 
vance... leur joie... leurs larmes de reconnais- 
sance... Je les entends bénir votre nom... Ah! 
je vous en supplie, permettez-moi de courir, 
de voler à l’instant... 

launay 

Oui, va, ma fille... va, je te le permets. 
marie, l’embrassant. 

Que je suis heureuse!... Oh! mon bon père... 
merci, merci! (Elle sort en courant après avoir 
pris son châle et son chapeau, qui étaient sur un 
des fauteuils .) 

SCÈNE IV 

LAUNAY, JÉROME. 

Chère enfant!... c’est sur elle qu’à présent 
j’ai reporté toute mon affection, tout mon bon- 
heur... elle seule peut adoucir l’amertume de 
mes chagrins!.. Et dire qu’un jour, bientôt 
peut-être, il faudra que je m’en sépare ! 
JÉROME . 

Vous séparer ? 

launay. 

Sans doute... d’un moment à l’autre on peut 
venir me demander sa main, et tu comprends 
bien, n’est-ce pas, Jérôme, que quelle que soit 
mon affection pour ma fille, quoi qu’il puisse 
en coûter à mon cœur, je n’hésiterai pas un 
seul instant à tout sacrifier, à tout faire pour 
son bonheur. 
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JÉROME. 

Oh ! ie sais que vous remplirez toujours 
fidèlement vos devoirs d’honnête homme. Mais 
pourquoi vous tourmenter à l’avance ? Rien 
n’annonce encore que M 11 * Marie... 

LAUNAY. 

Non, mais je dois y songer, moi... Elle n’a 
plus de mère... Ah! c’est un terrible ennemi 
que le chagrin!... Je lui dois cette humeur 
parfois sombre, cette irritation, ces accès de 
colère que vous me pardonnez, vous autres, 
mais que je me reproche, quand la lumière se 
fait dans mon esprit et que le calme redescend 
dans mon âme 1 

JÉROME. 

C’est vrai... mais cela vous passe si vite! 

launat, lui serrant la main. 

Oui... vous m’aimez bien, je le sais... vous 
êtes indulgents... mais j’ai beau faire... de- 
puis la mort de ma pauvre femme. . tout mon 
caractère est changé... Vainement je veux 
combattre cette apathie qui m’a saisi .. Tandis 
que tu travailles, toi, pour augmenter cette 
fortune, à laquelle je ne tiens que parce qu’elle 
doit appartenir un jour à ma fille... moi, 
faible, irrésolu, je ne suis plus bon à rien... 
et, brisé avant l’âge, je me sens déjà un pied 
dans le tombeau!... Ah! que je regrette le 
temps où nous étions soldats. . . ou plutôt en- 
core celui où, avec toi, Jérôme, nous donnions 
aux cultivateurs de la Bretagne l’exemple de 
l’activité et de l’industrie!... 

JÉROME. 

Pourquoi ne pas donner à votre esprit une 
occupation nouvelle?... vous êtes aimé!.., vous 
n’avez qu’à vouloir... Ce matin encore, on me 
le disait : Un mot de M. Launay... tous nos 
suffrages seront à lui... et il ira siéger à l’As- 
semblée constituante. .. 

launay, se levant. 

Moi! député!... Oh! non, non... je n’ai pas 
ce qu’il faut pour cela... Je prévois de trop 
grands événements, Jérôme .. Je profiterais de 
cette influence si j’étais organisé comme Ro- 
muald... voilà une capacité... un homme éner- 
gique, résolu. . Malgré sa science, la méde- 
cine n’est pas son fait... plus d’une fois, dans 
la chaleur de nos discussions, j’ai été à même 
de m’en convaincre., et si, au lieu de se donner 
à la science médicale, il s’était aussi bien jeté 
dans les combinaisons politiques, avec ses idées, 
ce serait un homme à remuer la France !.. 

SCÈNE V 

Les Mêmes, DE SAINT-VALRY. 

saint-v alry, entrant. 

Bonjour, monsieur Launay... 

launay, se levant. 

Ahl c’est vous, mon ami... (// lui prend la 
main.) 



SAINT-VALRY. 

Je suis bien aise de vous trouver... (A 
Jérôme .) Bonjour, Jérôme. 

Jérôme, saluant. 

Monsieur de Saint-Valry... Il va pour se re- 
tirer.) 

SAINT-valry, le retenant. 

Restez donc... restez donc... (S'adressant à 
launay .) Mon ami, je viens vous prier de me 
rendre un service ; j’ai oublié de vous en 
parler hier soir. 

LAUNAY. 

Qu’est-ce ?... je vous écoute... 

SAINT-VALRV 

J’ai ce matin, chez mon notaire, à signer un 
acte assez important et qui nécessite la pré- 
sence de deux témoins ; vous savez que ces 
messieurs ne se dérangent pas volontiers... Je 
viens d’envoyer mon fils Arthur chez M. de 
Raincy, qui m’a donné sa parole, et suis venu 
vous prier de vouloir bien être le second. . . 
LAUNAY 

Très volontiers. 

8AINT-V ALR Y . 

Ce sera l’affaire d’un instant. 

LAUNAY. 

Eh! mon Dieu! je suis tout à vos ordres... 
Donne-moi mon chapeau, Jérôme... (Jérôme va 
l: prendre dans la chambre voisine. A Saint- 
Valry.) Avant-hier vous m’avez complètement 
battu aux échecs... j’ai cela sur le cœur : me 
donnerez-vous ma revanche ce soir ?... 
SAINT-VALRY. 

C’est entendu... 

LAUNAY. 

A la bonne heure... et je vous engage à 
bien vous tenir... 

jérome, rentrant. 

Monsieur, voici votre chapeau. 

launay, le prenant. 

Merci... (A Saint-Valry .) Me voilà prêt à 
vous suivre... Ah! dites-moi, Saint-Valry, si 
vous voulez, en revenant de chez votre notaire, 
vous m’accompagnerez jusqu’à la dernière de- 
meure de ma pauvre femme, je n’ai pas encore 
accompli mon devoir de tous les jours (A ces 
paroles Saint-Valry se détourne de Launay , 
qui remarque son émotion.) Qu’avez-vous donc, 
mon ami ?... 

saint-valry, se remettant. 

Moi. . . rien... rien.. . 

LAUNAY. 

Si cela vous contrarie, n’en parlons plus. 
SAINT-VALRY. 

Ce n’est pas cela... je vous vois seulement 
avec regret entretenir une douleur. .. 

LAUNAY. 

Qui ne finira qu’avec moi. . Venez, mon ami, 
venez. (Ils sortent.) 
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SCÈNE VI 

JÉROME, seul. 

Ce bon M. Launay... rien ne pourrait le dis- 
traire de ce qu’il appelle son devoir de tous 
les jours.. . Franchement il est bien peu de 
maris qui, après trois années, seraient encore 
si affligés de la perte de leur femme... Il 
faut avouer aussi qu’elle était bien jolie... 
bien bonne, cette pauvre M œ * Launay î Une 
chose que je n’ai jamais pu comprendre ce- 
pendant, c’est cette tristesse qui ne la quittait 
pas . . Elle aimait à s’isoler, à se promener 
seule, et c’étaient toujours les endroits les plus 
retirés du parc qu elle choisissait... Plus d une 
fois même je l’ai surprise à pleurer; mais à 
mon approche elle s’efforcait de sourire comme 
quelqu’un qui cherche à cacher son mal.. Elle 
avait sans doute le sentiment de sa fin pro- 
chaine, la pauvre femme !... elle craignait 
d’affliger ceux qui l’entouraient... Pour la 
sauver, M. Romuald a épuisé toutes les res- 
sources de son art... mais hélas l impossible!.. . 
Dieu avait marqué sa dernière heure ! Elle s est 
endormie avec résignation... et regrettée de 
tous ceux qui l’avaient connue!... 

Thérèse, dans la coulisse. 

Par ici... par ici. . . 

JÉROME. 

Ah l c’est ma nièce Thérèse. . . 

SCÈNE VII 

THÉRÈSE, JÉROME, PIERRE. 
Thérèse ouvre la porte et s’arrête sur le seuil. 

Entrez donc, puisque je vous dis que c’estici... 

Jérome, à Thérèse. 

A qui en as-tu ? 






THÉRÈSE 

A Pierre le maçon, que vous m’avez dit 

d'aller chercher. . . 

pierre, entrant. 

Me vlà... me v’ià... Bien le bonjour, mon- 
sieur Jérôme . . . 

jérome, au maçon. 

Tu y as mis le temps .. 

pierre 

C’est que j’étais chez M. Romuald. 

JÉROME 

Ce n’est toujours pas la longueur du che- 
min qui a dû te retarder : les deux maisons 
se touchent. 11 s’agit d’arranger la cheminée 
de la chambre verte : viens avec moi, je vais 
te montrer ce que c’est, et tâche surtout que 
l’ouvrage ne soit pas fait à la diable, ou si- 
non. gare la pratique 1 

PIERRE. 

Soyez tranquille, monsieur Jérôme 
JÉROME. 

Attends-moi, Thérèse, j’ai à te parler. 

THÉRÈSE. 

Oui, mon oncle... 

[ Jerôme et Pierre entrent dans une des chambres 

à gauche.) ^ 
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SCÈNE VIII 

THÉRÈSE, seule. 

Si Pierre a été un peu long à venir, c est 
bien un peu ma faute. . . c’est-à-dire celle de 
M. Arthur de Saint-Valry que j’ai rencontré, 
et qui m’a arrêtée pendant une heure à 
causer... M’en a-t-il fait de ces questions sur 
M Ue Marie, et ça avec un air... Oh! ma foi, 
j’en suis plus que jamais pour ce quej ai dit. . 
il est amoureux... tout ce qu’il y a de plus 
amoureux encore... Il soupire en regardant 
M*l* Marie... de son côté M 11 * Marie baisse les 
yeux et rougit quand M. Arthur la regarde... 
Allons, allons, v’ià un mariage qui se fera plus 
facilement que le mien avec mon fiancé Ma- 
thurin. Vraiment, si ça continue, on le mènera 
jusqu’à la semaine des trois jeudis, mon ma- 
riage 1... sous le prétexte que mon oncle est 
mon tuteur, ma mère ne décide rien... c est 
ennuyeux, ça!... je ne veux pas languir jusqu a 
la fin des fins. . . Je suis pressée. . On ne sait pas 
ce qui peut arriver.. . en mariage surtout, un bon 
tiens vaut mieux que deux tu auras... 

(La porte s'ouvre, Mathurin parait et s'arrête, 
surpris de voir Thérèse ) 

SCÈNE IX 

THÉRÈSE, MATHURIN. 

mathurin. étonné. 

C’est vous, mamzelle Thérèse?... 

THÉRÈSE. 

Eh bien! oui, c’est moi... après... Qu’est-ce 
que vous avez ?... Entrez donc... 

MATHURIN. 

Oui, mamzelle, me v’ià... c’est que je ne su- 
vais pas vous trouver ici... 

THÉRÈSE. 

Est-ce que vous en êtes fâché ?... 

mathurin, descendant. 

Fâché !... par exemple !... moi qui irais jus- 
qu’à... oh! oui... et même plus loin, seule- 
ment pour apercevoir rien que le bas de votre 
jupon... Fâché!... quand je viens pour... Est- 
ce que vous ne devinez pas ce qui m amène, 
Thérèse?... 

Thérèse, à part. 

Je m’en doute bien un peu... mais, voyons- 
le venir... ( Haut ) Ma foi, non, je ne devine 
pas... du tout... du tout... 

MATHURIN. 

Vous ne devinez pas?... Comment, vot 
cœur... Eh bien, vlà ce que c’est... Je viens 
prier votre oncle... 

THÉRÈSE. 

De presser notre mariage, n'est-ce pas î 

MATHURIN. 

Précisément. 

THÉRÈSE. 

11 est là, mon oncle. 
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MATHURIN. 

Ah! il est là!... Diable!... Eh bien, tant 
mieux! Je vais lui parler... Mais au fait, 
qu’est-ce que je vais lui dire? Je ne sais pas 
trop, moi. 

THÉRÈSE. 

Gomment! vous ne savez pas... 

MATHURIN. 

Mais non... v’ià plus de dix fois que je 
viens pour ça et que je m‘en vas comme je suis 
venu, sans oser lui en parler.. J’ai si peur 
qu’il me dise qu’il faut attendre encore... * 

THÉRÈSE. 

Que vous aimez mieux attendre sans lui 
rien dire, n’est-ce pas ? 

MATHURIN. 

C’est que c’est comme ça, pourtant! 

THÉRÈSE. 

Si vous appelez ça aimer le9 gens... Je crois 
bien plutôt que vous n’y tenez déjà pas tant à 
ce mariage. . 

MATHURIN 

Moi! je n’ai pas dit cela .. Est-ce que j’ai 
dit cela, Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Dam, vous êtes si empressé! Ce n’est pas 
que j’y tienne plus que vous, au moins... 
mettons que c’est fini. 

MATHURIN. 

Thérèse, Thérèse, c’est bien mal ce que vous 
dites là. .. Comment, ça vous est égal ?... Eh 
bien, c’est bon, je m’en vas... je retourne à 
notre fermo... je n’en sortirai plu9... je men 
vas... (// s’assied.) Je pars... adieu ! [Criant.) Je 
vous di9 que je pars ! 

THÉRÈSE. 

Comme vous voudrez ! 

I f * • •••»•»* • • 

SCÈNE X 

Les Précédents, JÉROME. 

JÉROME. 

Eh bien, qu’est-ce qu’il y a? 

MATHURIN. 

C’est Thérèse qui... 

THÉRÈSE. 

Du tout, c’est lui... 

MATHURIN. 

Vous m’avez dit... 

THÉRÈSE. 

Oui, parce que... 

JÉROME. 

Ah ca 1 si vous voulez que je comprenne, ne 
parlez pas tous deux à la fois. 

MATHURIN. 

Voilà ce que c’est... Bonjour, monsieur 
Jérôme... Ça va bien, merci!... J’étais venu, 
Thérèse aussi, à cette fin de vous dire... 
comme quoi, nous aurions l’idée de... 

JÉROME . 

De vous marier, n’est-ce pas ? 

THÉRÈSE. 



Je sais cela. 
Bon, alors... 



JÉROME. 



MATHURIN. 



JÉROMF. 

Alors, c’est impossible, quant à présent. 
MATHURIN . 

Plaît-il ? 

JÉROME. 

Je dis que ça ne se peut pas. 

MATIII RIN. 

Ah! 

JÉROME. 

Mon garçon, tu n’as pas encore tiré à la 
milice. Il faut attendre et voir ton billet. 

MATHURIN. 

Mon billet? 

JÉROME. 

Oui. 

MATHURIN. 

C’est bien décidé, monsieur Jérôme? 

JÉROME. 

Bien décidé. Tu sais bien que lorsqu’une fois 
je me suis mis quelque chose dans la tète, je 
n’y renonce pas facilement. 

MATHURIN, à part. 

Oh! ça c’est vrai, il est têtu comme une 
vieille mule. [Haut.) Et s’il est mauvais? 
JÉROME. 

Eb bien, si Thérèse veut attendre, alors à 
ton retour... 

THÉRÈSE. 

Dans huit ans! 

JÉROME. 

Oui 

THÉRÈSE. 

Huit ans!... Il n’a qu’à être tué juste la 
huitième année.. . ça fait que j’aurai attendu 
tout ce temps-là pour rien, n’est-ce pas ? 
MATHURIN. 

Eh bien, merci, Thérèse... Voilà une chance! 
voilà une espérance!... Merci de la préfé- 
rence !... 

JÉROME. 

Eh bien, tâche de ne pas tomber au sort, et 
tout sera dit. 

MATHURIN. 

Moi ! moi ! né pour le guignon !... Je parie 
neuf sous que je tomberai au sort... J’aime 
mieux prendre l’avance... Thérèse, ( Solennel - 
icment,) je vous rends votre parole et vot* 
amour, et je reprends la mienne, d’amour... 
Monsieur Jérôme, vous serez cause d’un grand 
malheur. 

THÉRÈSE. 

Où allez-vous. Mathurin ? 

MATHURIN. 

Il y a des canards par ici, et ces canards ont 
une mare... Quand vous penserez aux canards, 
Thérèse, pensez à moi [Il sort.) 

THÉRÈSE. 

Ah ! mon Dieu, il va se noyer ! ( Elle sort 
après lui.) Mathurin ! Mathurin !... 

«$ «il «IlHi 



Oui, mon oncle 
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SCENE XI 

JÉROME, seul. 

Tl n'y a pas à s'inquiéter, la mare a juste un 
pied d'eau. {Regardant par une fenêtre ) Thé- 
rèse l’a déjà rattrapé. . Les voilà qui causent 
tranquillement... Ah I tous les amoureux sont 
bien les mêmes I ( IL entre dans la chambre à 
gauche , emportant ses registres.) 

SCÈNE XII 

ROMUALD, à la cantonade 

Dans ce salon, dites- vous ?... c’est bien... je 
vous remercie!... {Entrant en scène et regar- 
dant de tous côtés.) Ah I ça mais, que me disait- 
il donc ce domestique ?... « Entrez, monsieur 
Romuald, vous trouverez M. Jérôme.. » Je ne 
vois personne... Il va venir sons doute... at- 
tendons... [Il pose son chapeau sur une table ; 
et apercevant des joiirnaux , il les prend.) Ah! 
les journaux du jour... justement je ne les ai 
pas lus... « Assemblée nationale! Discours de 
Mirabeau, de l’abbé Maury, de Barnave... » 
{Il le parcourt un instant des yeux , puis le 
jetant sur la table.) Ils sont heureux ces 
hommes dont la parole remue la France!. . 
Dans quelle immense arène ils combattent, 
puissans et redoutés !... comme cette révolu- 
tion, qui grandit sans cesse et sans repos, a 
secoué les intelligences ; combien de eoldats^ont 
été appelés à prendré"Teur part de cette mêlée 
politique!... Et moi!... des malades à visiter... 
et je sens que des rêves d’ambition emportent 
mon esprit sur leurs ailes de feu !... L’air me 
manque dans cet espace étroit où la destinée 
m’emprisonne. Quel misérable cercle de mes- 
quins intérêts !... Quel avenir borné par un 
pâle horizon ! O science acquise dans mes 
longues veilles... ô pensées qui voudriez avoir 
tout un monde à remuer, à quoi me servez- 
vous?... qui sait pourtant?... La lice est ou- 
verte aux hommes forts par l’intelligence et la 
volonté!... qui sait?... Le peuple déchaîné 
prend chaque jour des hommes nouveaux qu’il 
lance sur le théâtre politique : Romuald Wal- 
ker ne peut-il à son tour être choisi pour ac- 
teur dans le drame révolutionnaire?... Mais 
non, médecin perdu au fond d’une province, 
tu suivras peut-être jusqu’à la fin ta route 
obscure, et ta carrière où ne luira pas un 
rayon de fortune et d’illustration!... La for- 
tune ! comment l’atteindre par le travail, à 
quarante amH... Le travail, le savoir!... pour 
quelques-uns c’est le fleuve qui roule de l’or à 
travers ses ondes; pour moi, que m’ont-ils 
donné ? une fièvre dévorante au cerveau!... et 
cependant, je veux!... Depuis de longues 
années je me débats dans cette chétive exis- 
tence comme un damné sous le fouet des 
furies! . Tout homme riche a ma haine; tout 
homme puissant excite l’envie dans mon âmel... 
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Eh bien 1 Romuald, faudra-t-il vivre ainsi jus- 
qu’à ce que la mort te délivre de tes songes 
brûlons, de tes désirs toujours étouffés... de 
tes fureurs toujours impuissantes !... (// tombe 
dans des réflexions.) Et l’on me croit heureux I 
et l’on me porte envie peut-être ?... Oh! il fau- 
dra que cette destinée change... pour arriver 
au but de mes désirs rien ne me coûtera... 
Launay m’estime... sa reconnaissance pour 
moi est profonde... Marie est bien belle... Je 
l’aime tant... Elle est bien riche aussi Oh! oui, 
il me la faut!... Mais j’entrevois un obstacle 
qui pourrait peut-être me faire échouer... 
Launay est intimement lié avec M. de Saint- 
Valry, et son fils Arthur, j’en ai la certitude, 
est éperdûment épris de Marie... Marie de son 
côté... Ah! d’un instant à l’autre, ces deux 
cœurs pourraient s’entendre et alors le mariage 
que je rêve... {Après une pause.) A l’œuvre, 
Romuald... il faut rendre tout lien impossible 
entre ces deux familles.. . Il faut que toute ami- 
tié... toute relation cesse entre elles... (Il tire 
de sa poche une petite boîte.) Oh I bénPJOitTé 
hasard qui m’a jeté un moyen si puissant! 
Oui, mais comment, sans éveiller le soupçon, 
faire tomber cela dans les mains de Launay... 

SCÈNE XIII 

ROMUALD, PIERRE, le maçon. 
pierre, sort de la chambre en chantonnant 

La, la, la. la... {En apercevant Romuald , il 
s arrête.) Salue bien, monsieur Romuald... 

ROMUALD. 

C’est vous, Pierre ? Que faites-vous donc ici ?.. . 

PIERRE . 

Je suis entrain de rajuster une cheminée... 
et je vas chercher un peu d’eau pour gâcher 
mon plâtre... Pardon, monsieur Romuald. { Il 
entre dans le jardin.) 

romuald, comme frappé d’une. idée subite. 

Quelle idée !.. . Eh bien oui. pourquoi pas ?... 
Cet homme est dans ma dépendance. . . il peut 
merveilleusement servir mes projets... Oui... 
oui... c’est cela... c’est celai... 

PIERRE, entrant en gâchant son plâtre7 

Vlà mon affaire... {Il va pour rentrer dans la 
chambre.) 

romuald, après avoir regardé autour de lui. 

Ecoute-moi... 

pierre s’approche, après avoir déposé à terre 

l’auge et la truelle qu’il tenait à_la-main. 

Monsieur Romuald..^ 

ROMUALD. 

Il y a deux ans, à la suite d’une querelle, 
dans un mouvement de colère, un homme fut 
tué par toi d’un coup de couteau... 

PIERRE. 

Oh! monsieur Romuald... je vous en prie... 

ROMUALD. 

Seul, j’ai été témoin de ce crime. . . et par 
pitié pour toi, pour ta pauvre famille surtout, 
je me suis tû... 
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PIERRE. 

C’est vrai, monsieur Romuald. 

ROMUALD. 

Dieu sait, si je la faisais, où cette déclaration 
pourrait encore te conduire aujourd’hui ; car 
tu n’as pas oublié quelles sont les preuves qui 
me restent entre les mains!... 

PIERRE. 

Oui, monsieur Romuald! .. Vous avez été 
bien bon, bien généreux envers moi... aussi 
ma reconnaissance... 

ROMUALD. 

Ta reconnaissance, dis-tu?... Eh bien, si je 
t’en demandais une preuve... 

PIERRE. 

Je vous la donnerais à l’instant même... 
pour vous je suis prêt à tout faire. 

ROMUALD. 

Tout!... Jure-moi donc que quelque ques- 
tion qui te soit faite, tu ne suivras et ne feras 
en tout point que ce que je t’aurai dit. 

PIERRE. 

Je vous le jure. 

ROMUALD. 

Bien, écoute alors : Prends cette boîte... (// 
la lui donne.) et lorsque tu auras fini, tu la 
remettras soit à M. Launay, soit à Jérôme; 
tu diras qu’elle était soigneusement cachée 
dans une des embrasures de la cheminée, et 
que tu l’as trouvée en travaillant. 

PIERRE. 

Après... 

ROMUALD. 

C’est tout... Tu m’as bien entendu... pas 
autre chose, et si jamais, quoi qu’il puisse 
arriver, on venait à savoir ce qui s’est passé 
entre nous... je te l’ai dit, j’ai de quoi te 
perdre... et je te perdrais... 

PIERRE. 

Ne craignez rien. 

' ROMUALD. 

Et maintenant, tiens, comme toute peine 
mérite un salaire, voilà pour toi. 

pierre, à part. 

Diable, voilà une bonne journée... je vou- 
drais bien en avoir toujours de pareilles... et 
pour si peu de chose encore. 

ROMUALD. 

On vient .. vite... laisse-moi, va-t’en. 

PIERRE. 

Oui, monsieur Romuald. Il reprend vite son 
auge et rentre dans la chambre; à peine est-il 
disparu que Jérôme rentre en scène.) 

• » »•»••»«••••••••• 

SCÈNE XIV. 

ROMUALD, JÉROME. 

Jérôme, apercevant Romuald. 

Eh quoi, vous êtes seul, monsieur Romuald ?... 
Pourquoi ne m'a-t-on pas prévenu ? je me se- 
rais empressé... 

ROMUALD. 

Je vous remercie, monsieur Jérôme ; j’aurais 



été fâché qu’on vous dérangeât... Croyez-vous 
que M. Launay tarde beaucoup à rentrer? 

JÉROME. 

Il n’y a pas très longtemps qu’il est sorti .. 
et je ne saurais vous dire!... 

ROMUALD. 

J’avais absolument besoin de lui parler ; 
cependant... enfin n’importe, je reviendrai; 
car j’ai quelques malades à voir. 

JÉROME. 

Et Dieu sait que vous ne les négligez pas !... 
Aussi on vous estime, on vous aime dans le pays. 

ROMUALD. 

C’est ma plus douce récompense! .. Je ne 
pourrai revenir que ce soir et même un peu tard. 

JÉROME. 

M. Launay, vous le savez, aime à veiller; il 
est enchanté lorsqu’on vient lui faire compagnie. 

ROMUALD. 

Eh bien, voilà qui est entendu. (Il reprend 
son chapeau.) Monsieur Jérôme, faites-moi 
donc sortir par le jardin, en même temps je 
prendrai la clé ; de sorte qu’en revenait ce 
soir je n’aurai que la rue à traverser... et en 
deux pas je serai ici. 

JÉROME. 

C’est cela... c’est ainsi que M. de Saint- 
Valry vient presque tous les soirs... et cela 
m’arrange d’autant mieux que je suis un peu 
dormeur de mon naturel, et que par ce moyen 
je me trouverai exempt de veiller. Venez, 
monsieur Romuald. 

romuald, à part. 

Advienne que pourra; pour réussir c’était le 
seul moyen. 

(Ils sortent par le jardin. A peine sont-ils 
éloignés que Thérèse et Marie entrent par la 
porte du milieu.) 

•••••••••••••••••••••••••••••M 

SCÈNE XV. 

MARIE. THÉRÈSE. 

MARIE. 

Rassure-toi, ma bonne Thérèse... retourne 
plus tranquille auprès de ta mère... Si Ma- 
thurin tombe au sort... je parlerai à mon 
père ; tu sais combien il est bon, et j’en suis 
sûre... il s’arrangera de manière à ce qu’il ne 
parte pas. 

THÉRÈSE. 

Oh! mam’selle Marie .. si jamais je peux 
vous être bonne à quelque chose... croyez que 
mon cœur... ma reconnaissance. . . 

marie, lui tendant la main. 

Je te remercie, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Bien le bonjour, mam’selle Marie... 

MARIE. 

Au revoir, Thérèse. 

Thérèse, à part. 

Courons vite dire ça àMathurin. . Oh! le pau- 
vre garçon, comme il sera content! (Elle sort .) 

••••••••••••••••••••••••••***** 

M* 
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LA NUIT DU MEURTRE. 

SCÈNE XVI. 



MARIE, seule. 

Il e9t si doux de faire des heureux ; pour- 
quoi, lorsqu’on le peut, n’en pas toujours saisir 
1 occasion! .. [Elle 6te son chapeau,) J’ai chaud... 
Je suis un peu fatiguée.. (Elle s’assied,) En 
attendant le retour de mon père, achevons 
cette broderie... ( Elle la prend sur une table , 
et se met à br oder tout en parlant.) Que cette 
"Tete d’hier était belle !. . . qu’il y avait de 
monde!... Je n’ai pas manqué une seule con- 
tredanse... (Elle cesse de broder .) Pourquoi 
donc monsieur Arthur de Saint-Valry, dont le 
père est intimement lié avec le mien.. . lui qui 
vient presque tous les jours ici.. . lui ordinai- 
rement si empressé, si galant avec moi.. , 
pourquoi ne m a-t-il pas invitée une seule 
fois ?... C’est très mal... Je lui en veux beau- 
coup! je le bouderai... (Elle se remet à broder. 
— Arthur parait sur le seuil de la porte.) 

SCÈNE XVII. 

ARTHUR, MARIE. 

ARTHUR. 

Pardon, mademoiselle... 

MARIE, à part. 

C’est lui !... (Elle se lève, jette sa broderie , 
et salue,) Monsieur... 

ARTHUR . 

Je n’ai pu résister, mademoiselle, à l’inquié- 
tude qui m’agitait. . . Hier, à cette soirée où 
nous nous sommes trouvés ensemble, vous êtes 
partie de si bonne heure que j’ai craint qu’une 
subite indisposition n’en fût la cause... Mon- 
sieur Launay est sorti depuis longtemps déjà, 
m’a-t-on dit. . . Me voilà presque rassuré sur 
son compte; mais vous, mademoiselle... 

MARIE. 

Je vous remercie, monsieur... J’ai craint 
pour mon père le trop de fatigue. .. vous savez 
que sa santé est chancelante; c’est pour cela 
que j’ai voulu me retirer de bonne heure 

ARTHUR. 

Je suis bien aise que mes appréhensions ne 
soient pas fondées... Mais lorsque je suis 
entré, mademoiselle .. vous étiez occupée... je 
serais désolé de vous déranger... et malgré tout 
le plaisir que j’éprouve à vous voir, je préfére- 
rais me retirer plutôt que d’être importun. 
marie . 

Vous savez bien, monsieur Arthur, que vous 
ne serez jamais importun... (Arthur s'assied. 
Depuis ces trois mois que vous êtes de retour 
de Paris, il vous a été facile de juger avec 
quel plaisir nous vous avons toujours accueilli ; 
il ne doit, je pense, à cet égard, vous rester 
aucun doute... 

ARTHUR. 

C’est vrai, mademoiselle; mais voulez- vous 
me permettre de vous dire ma pensée tout en- 
tière ? 



marie. 

Je vous en prie, monsieur... 

ARTHUR. 

Eh bien, j’ai peur de ne devoir qu’à la poli- 
tesse. .. aux convenances sociales, cet accueil 
qu’il me serait si doux de regarder comme 
une préférence accordée aux souvenirs de notre 
premier âge... Avant que mon père ne m’en- 
voyât à Paris pour y achever mon éducation, 
nous étions presque un frère et une soeur... 
Huit années se sont écoulées, et cependant, 
malgré ces habitudes, ces idées nouvelles que 
donnent l’âge et l’absence... en vous revoyant, 
j’ai retrouvé dans mon cœur toutes ces pre- 
mières impressions... ( Mouvement de Marie,) 
Mais, hélas ! je crains bien, mademoiselle, 
d’être le seul à m’en souvenir encore!... 

MARIE. 

Non, monsieur ; et mon père vous dira que 
ces premiers souvenirs que vous invoquez ont 
rempli plus d’une fois nos douces causeries... 
Il vous dira que bien des fois votre nom est 
venu se mêler aux regrets et aux larmes que 
nous donnions à ma pauvre mère... Et tous les 
vœux que nous formions alors, comme aujour- 
d’hui, n’avaient qu’un seul but, votre bon- 
heur I... 

ARTHUR. 

# Mon bonheur !... 

MARIE. 

Mais revenons à cette fête... Le bal s’est-il 
prolongé bien avant dans la nuit ? 

ARTHUR. 

Je l’ignore, mademoiselle ; je me suis retiré 
presque aussitôt que vous... 

MARIE. 

Vous ne paraissiez pas vous y plaire beau- 
coup, vous étiez d’une tristesse... 

ARTHUR. 

Oh I non ; dites plutôt qu’au sein de ce 
bruyant chaos je m’étais isolé pour être tout 
entier au bonheur qui me captivait... car au 
milieu de ce bruit... de ce monde... de ces 
salons étincelants de lumières, où la foule se 
heurtait, se croisait ., parmi cet essaim de 
jeunes femmes et gracieuses et belles .. il y en 
avait une, la plus belle de toutes, que mes 
regards cherchaient et suivaient partout sans 
pouvoir la quitter... Au froissement de sa 
robe... aux doux accent de sa voix... mon cœur 
palpitait agité... mais elle, tout à la folle joie, 
toute au prestige qui l’entraînait, elle n’a pas 
compris ce mystère de l ame... elle ne s’est 
pas aperçue que, détaché de sa ceinture... son 
bouquet en tombant fut ramassé par moi. (// 
montre à Marie son bouquet de bal qu’il tenait 
caché dans sa poitrine ) 

MARIE. 

Ciel! le mien... (Elle reprend son bouquet.) 

ARTHUR. 

Oui, le vôtre... Mais bientôt, hélas! vous vous 
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êtes éloignée , et, avec vous , le charme qui me re- 
tenait. Alors j’ai fui du bal... mais pour ne songer 
qu'à vous... à vous seule... et lorsque le lendemain 
Je vous revois, quand le hasard me place seul à vos 
côtés... c’est en tremolant que j’ose vous dire : Ma- 
rie, je vous aime !... 

MARIB, tressaillant. 

Grand Dieu !... (Elle fait un mouvement pours’éloi- 
gner. Arthur la retient doucement par la main.) 

ARTHUR. 

Oh ! par grâce !... ne me fuyez pas , laissez-moi 
vous dire encore que ma joie la plus chère, mon 
bonheur le plus grand , seraient de vous consacrer 
ma vie !... Par pitié, Marie, ne repoussez pas mes 
vœux... avant que mon père ne connaisse ce sen- 
timent saint et sacré... avant qu’il ne vienne le ré- 
véler au vôtre , en lui demandant la main de sa 
ûlle bien-aiméc... oh! laissez-moi croire qu’un 
refus ne sortira pas de votre bouche... Vous êtes 
émue... vous tremblez... Marie... Marie... un mot, 
rien qu’un mot... Vous vous taisez... ah! si vous 
craignez de répondre... si votre cœur rnc permet 
d’espérer seulement... Marie, ce bouquet que vous 
m’avez repris... il parlera pour vous... Je vous en 
conjure... rendez-le-moi... oh! rendez-le-moil... 
marie , après une légère hésitation. 

Ce bouquet... (Elle baisse les yeux et donne en 
tremblant le bouquet à Arthur. ) Le voilà..* ( Elle 
s’enfuit.) 

SCÈNE XVI11. 

ARTHUR , seul. 



JÉROME. 

Attends , j’y songe , il y a encore quelque chose 
à faire à la grille du jardin... autant en finir au- 
jourd’hui , viens avec moi... 

PIERRE. 

Volontiers, monsieur Jérôme. 

( Il3 entrent dans le jardin. A peine sonfr-ils sortis . 

que par la porte du milieu rentrent Launay et 

Marie.) 

0000000000 ooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE XX. 

MARIE, LAUNAY, puis JÉROME. 

LAUNAY. 

Tu dis , Marie, que tes protégés?... 

MAniE , passant son bras autour du cou de son père. 

Ahl mon père! lorsqu’ils ont suce que vous 
faisiez pour eux... leur joie a été si vive que vous 
en auriez été touché... Les larmes suffoquaient 
tellement ce. pauvre Jacques et sa femme qu’ils ne 
pouvaient trouver une parole... Et leurs petits en- 
fans 1... ils étaient groupés autour de moi... ils me 
baisaient les mains en pleurant... ils bénissaient 
votre nom!... oh! c’était bien touchant, mon 
père!... Ils doivent tous venir demain pour vous 
remercier, pour vour témoigner leur reconnais 
sance 1... 

LAUNAY. 

Ainsi , te voilà bien contente ? 

marie. 

Oh! oui, mon père... oui. (Elle saule au cou de 
son père et l’embrasse avec elTusion. ) 

LAUNAY , cherchant à se dégager. 

Laisse donc, Marie, laisse donc... 



(Dans la plus grande joie.) Marie... Marie 1... Elle 
s'enfuit... Mais ce bouquet... elle me l’a rendu... 
(Il le couvre de baisers. O bonheur !... je suis aimé... 
Ne perdons pas un instant , courons trouver mon 
père... Je suis aimé , je suis aimé !... (U sort.) 

SCÈNE XIX. 

JÉROME , PIERRE. Us sortent ensemble de la 
chambre. 

Jérôme , tenant un petit coffret. 

Ce n’est pas trop mal arrangé... Et tu dis donc 
que tu as trouvé ce coffret dans un des côtés de la 
cheminée? 

PIERRE. 

Oui , monsieur Jérôme, au premier coup de mar- 
teau , il s’est fait un trou ousque j’ai trouvé ça... 
C’est pas lourd, toujours... 

JÉROME. 

Non, ma foi... (D le pose sur la table.) 
pierre, à part. 

Via ma commission faite... le reste ne me re- 
garde plus, partons... (Haut.) Bien le bonjour, 
monsieur Jérome... je ni en vas... 



marie. 

Je suis si heureuse 1 

LAUNAY. 

C’est très bien, mais ce n’est pas une raison pour 
m’étouffer!... 

MARIE , en posant le chapeau de son père sur la table, 
aperçoit le coffret. 

Mon père... voyez donc... qu’est-ce que cela ?.. 

( Elle le prend et l’apporte à son père. ) 

LAUNAY. 

Je ne sais... 

jérome , à la cantonade. 

Demain , de bonne heure , entends-tu , Pierre?. 

pierre, dans la coulisse et de loin. 

Oui , monsieur Jérôme... 

JÉROME. 

Tire donc la porte de la grille. .. là , c’est ça... 
à demain... (U se retourne et aperçoit Launay et 
Marie. ) 

MARIE. 

Jérôme pourra nous dire ce que c’est , sans 
doute... 

JÉROME. 

Plait-il, mademoiselle?... 

LAUNAY. 

Sais-tu d’où vient ce petit coffret et qui l'a pitié 
là?... 



LA huit dü meurtris. 
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JÉRÔME. 

C'est moi . monsieur. . . Pierre le maçon l’a 
trouve en travaillant à la cheminée de la chambre 
verte... 

LAUNAY. 

AhL.. 

MARIE, cherchant è l’ouvrir. 

Impossible... ( Elle le secoue à son oreille. ) Il y a 
pour sûr quelque chose dedans... Comment faire 
pour l’ouvrir?... 

LAUNAY , le lui prenant des mains. 

Donne... (Il prend un couteau qui se trouve sur la 
table et fait sauter la serrure; des papiers tombent à 
terre , Marie s’empresse de les ramasser et les donne à 
son père. ) 

MARIE 

Des lettres... ce n’est que cela... J’espérais tout 
autre chose... . 

LAUNAY, à part, et troublé. 

(Il ouvre avec empressement une des lettres.) Cette 
écriture... (Il laisse échapper un cri de surprise.) 
Grand Dieu !... 

MARIE s’approche vivement. 

Qu’avez-vous, mon père?... qu’avez-vous?... 

LAUNAY , se remettant tout à coup. 

Moi... rien, rien... Marie, Jérôme... laissez- 
nioi... sortez... je veux être seul... 

UAIUB. 

Mais... 

LAUNAY. 

Laissez-moi , vous dis-je... allez... allez... 

Jérome, bas à Marie. 

Ne l’irritez pas, mademoiselle... venez... venez... 

( Ils sortent tous deux. ) 

•oooooeoooooooooeooooo^ooou^ooc^oooooooooooooooooeoooooo 

SCÈNE XXI. 

LAUNAY, seul, puis JÉROME. 

(Pendant cette scène , la nuit doit venir progressive- 
ment.) 

LAUNAY. 

C’est horrible!... ( Parcourant une lettre.) Infa- 
mie!... La malheureuse!... le remords l’a tuée!... 
Et. lui , lui !.. de Saint-Valry !.. Mais cette enfant , 
Marie! Faut-il aussi que mon amour pour elle soit 
brisé dans mon cœur?.. Faut-il que le père , comme 
l’époux , perde ses saintes illusions!... Ah! mon 
Dieu !.. mon Dieu!.. Mais ai-je bien lu? (Reprenant 
les lettres et les parcourant l’une après l’autre. Lisant. ) 

« Comme vous , Élisabeth , je souffre , et connais 
» le remords... Reprenez vous à la vie ; vivez pour 
p moi, pour votre enfant... Depuis deux ans, de- 
» puis le jour où je vous vis pour la première fois... 
p (Il cherche la date de la lettre.) 7 juillet 1775!... » 
Le ciel soi/ loué!... (Pleurant.) Ma fille!... ma 
f »Ueî... un rayon me luit encore au fond de cet 
nblme de désespoir!... C’est affreux !.. Cette femme 
a combattu , et le remords l’a emportée... Dieu l’a 



! jugée !... mais lui , lui !... depuis qu’elle est morte, 
chaque jour il est venu; il m’a vu agenouillé ore* 
de son tomneau... Il m’a laissé mon culte et des 
regrets que je croyais saints !.. Je me suis consumé 
dans les tortures de mon ame... et il ne s’est pas 
jeté à mes pieds, le visage contre terre!.., et il ne 
m’a pas dit ; Je suis un sacrilège!... Oh! c’est 
h le tuer ! c’est à le tuer !... Élisabeth ! Élisabeth !... 
était-cc pour me révéler cet horrible mystère que, 
pendant les transports de ton agonie et à travers 
ton délire , tu étendais vers moi tes mains trem- 
blantes et me regardais avec ton œil égaré!... Oh! 
si tu m’avais tout dit, à ce moment suprême... je 
t’aurait pardonné, et je souffrirais moins!... (Après 
une pause.) Saint-Valry! Saint-Valry!... Il me 
faut tout ton sang... il me faut ta vie... Je n’atten- 
drai pas une heure, pas une minute!... Il fait 
uuit!... nous nous battrons de plus près!... (Dé- 
signant une armoire , il l’ouvre et prend deux épées.) 
Et ma 011e , ma pauvre Marie ! sans la revoir!... 
oui... je n’en aurais pas la force!... Mais qui donc 
veillerait sur elle, si le sort venait à me trahir... 
La mort a si bien moissonné dans ma famille que 
nul n’est resté debout !.. . ( Après une légère pause. ) 
Romuald 1 (Il cache ses épées puis il sonne ; Jérôme 
entre. ) De la lumière , Jérôme... 

JÉROME. 

A l’instant , monsieur... ( Il sort. ) 

LAUNAY, À lui-même. 

i Oui , Romuald ; je ne saurais mieux choisir... 
jf.rome , rentrant avec de la lumière. 

Voici , monsieur Launay... 

LAUNAY. 

Je te remercie... Que fait ma fille?... 

JÉROME. 

I EUe est rentrée dans son appartement... 

LAUNAY. 

C’est bien ; tu peux te retirer aussi , je n’ai be- 
soin de rien ce soir. 

JÉROMB, en sortant. 

J’obéis, monsieur... (A part.) Il me paraît 
plus calme... Allons tranquilliser mademoiselle 
Marie. 

OOOOOOOOOOOOOOOMOOOOOOOO&OwOOOWOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE XXU. 

LAUNAY , seul. 

( Il écrit rapidement et tout en parlant. ) 

Romuald... je te confie mon enfant... Si je ne 
dois plus la revoir... si l’amitié n’est pas un vain 
mot pour tous , sois fidèle aux dernières volontés 
d’un père. ( U continue è écrire eu silence... La porte 
du jardin s’ouvre et Saint-Valry paraft; il entre sans 
être entendu de Launay... il descend U scène. ) 
SAINT-VALRY. 

Launay... (A part. Que faiL-il donc? .. i rap- 
prochant.) Launay... 
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LAUNAY , se levant vivement. 

Vous... c’est vous, monsieur? 

saint— yalry , avec étonnement. 

Qu’avez-vous ? 

launav , se calmant tout à coup et s’asseyant. 

Attendez... je n’ai plus qu’à signer... 

SAINT-VALRY. 

Quoi donc ?... 

LAUNAY. 

Mon testament... 

SAINT-VALRY, dont l’étonnement augmente. 

Votre testament !... et pourquoi ?... 
launay, se levant. 

Parce qu’il est un homme que , tout à l’heure , 
je tuerai ou qui me tuera. Et cet homme c’est 
vous!... 

SAINT-VALRY 

Moi?... 

LAUNAY, le prenant par le bras et le courbant sur 
les lettres , qu'il lui Tait regarder. 

Regardez!... regardez donc!... (Tous deux s’é- 
loignent l'un de l’autre et se regardent en silence.) 

( Avec une expression profonde. ) Deux amis . . 

( Prenant les épées. ) Ceci , maintenant !... 

SAINT-VALRY. 

Oh ! jamais , monsieur ! 

LAUNAY. 

Bien !... une trahison infâme , mon honneur 
fouléaux pieds , et puis... la peur !... Si nous avions 
des témoins . je vous souflletterais du plat de mon 
épée... mais ceci doit se passer entre nous !... nous 
emporterons le secret dans la tombe. . Venez!... 

SAINT-VALRY. 

Monsieur Launay, tout droit vous est acquis... 
Je suis le coupable, vous êtes le juge; vous voyez 
bien qu’il n’y a pas de combat possible entre 
nous!.. Laissez-moi m’éloigner, vous dire un éter- 
nel adieu... Je voulais quitter la Bretagne , votre 
présence me livrait au remords... J’ai souffert plus 
que vous... Quand votre main pressait la mienne, 
je frémissais , comme le criminel sous le fer brû- 
lant qui le stygmatise ! 

LAUNAY. 

Voilà donc la vieillesse que tu nous as faite 1 .. 
Pour toi, un infâme mensonge sous les dehors de 
la sainte amitié... Pour moi , un regard de honte 
sur le passé , un regard de désespoir sur les der- 
niers jours qui me restent!... Ah! monsieur de 
Saint- Valry , qui nous aurait dit qu’à l’âge où 
nous sommes nous aurions à vider une querelle de 
mari trompé, comme à vos beaux jours de Paris et 
de Versailles?... Mais il y a au fond de ceci mon 
honneur d’abord , et puis , monsieur, ces miséra- 
bles apparences dont vous m’avez entouré... Il y a 
une sainte illusion flétrie, traînée dans la boue!... 
Il y a un tombeau devant lequel vous avez passé 
avec moi... C’est pour cela surtout que je vous hais, 
que je veux essayer de vous tuer!... Allons! 

SAINT-VALRY. 

Bt voire fille , monsieur ? 



LAUNAY. 

Je te défends de prononcer son nom !... Prends 
cette épée. 

SAINT-VALRY. 

Je ne fus jamais un lâche... Jamais un adver- 
saire ne m’a dit impunément: Venez... Déjà ma 
main a plus d’une fois frappé à mort... mais avec 
vous, monsieur... jamais! Le remords vous a trop 
vengé, déjà... S’il vous faut du sang à tout prix, 
voilà ma poitrine... frappez... Mais avec vous... 
jamais, vous dis-je... Je ne me battrai pas. 

LAUNAY. 

Ainsi tu as fait l’outrage et tu refuses la répara- 
tion... misérable! 

SAINT-VALRY. 

Laissez-moi m’éloigner. 

LAUNAY. 

Et en partant tu me laisseras le désespoir... Tu 
ne vois donc pas que ma raison s’égare... Tu le 
battras ! 

SAINT-VALRY. 

Jamais ! (D ouvre la porte du jardin, Launay le re- 
tient.) 

LAUNAY. 

Jamais!... eh bien, meurs donc! (Il le frappe.) 

saint-valry, en tombant. 

Ah ! que Dieu vous pardonne ! 

LAUNAY, pâle et défait, se jetant sur le corps de Saint- 
Valry, et d’une voix étouffée. 

Saint- Valry I Saint-Valry !... (La porte du jar- 
din s’est ouverte, et Romuald , les bras croisés, paraît 
sur le seuil.) 

ROMUALD. 

Et il ne s’est pas défendu ! 

LAUNAY, épouvanté. 

Romuald !.. Ah! secourez-lc, secourez-le ! (Ils se 
regardent un instant en silence.) 
romuald, se penchant sur le corps de Saint-Vain 
et posant sa main sur son cœur. 

Mortl 

launay, d’une voix étouffée. 

Mort!... Il m’avait déshonoré... ma raison s’est 
perdue... Ah! Romuald, que n’êtes-vous veni 
quelques instans plus tôt! (U va vers la table, prend la 
lettre qu’il a écrite à Romuald , et la lui donne.) Pre- 
nez... A vous. Romuald... à vous la tutelle de mon 
enfant... car, moi aussi, je dois mourir mainte- 
nant. (Il veut se frapper de son épée , Romuald la lui 
arrache.) 

ROMUALD. 

Arrêtez... votre crime ne sera pas effacé par vo- 
tre mort... le déshonneur retombera toujours sur 
votre fille. 

launay, troublé. 

C’est vrai... O mon Dieu !... Eh bien , que faire? 

ROMUALD. 

Attendez. (Il souille la bougie.) 

LAUNAY. 

Que voulez- vous? 

ROMUALD. 

Vous sauver. 
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LAUNAY. 



LA NUIT DU MEURTRE 



ROMÜALD. 



Comment ? 

ROMÜALD. 

Je vous le dirai... Aidez-moi... enlevons ce ca- 
davre. 

LAUNAY. 

Moi ! ohl non... j’ai peur, Romuald. 



Il le faut... silence 1.. (Il le prend parla main et 
l’allire du côté du cadavre , en le lui désignant du 
doigt. Launay, tremblant d’émotion , peut à peine se 
soutenir. Arrivé prés du cadavre , il tombe à genoux.) 

( Le rideau baisse.) 
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ACTE SECOND. 



On salon. Portes au fond. Portes latérales. - Pour ameublement, des fauteuils, un canapé, des chaises, une 

table et une bibliothèque. 

La scène se passe dans la maison de Launay. 



SCÈNE I. 

MARIE, JÉROME. 

MARIE , à Jérôme , qui regarde au dehors , et qui 
referme aussitôt la porte. 

Sommes-nous bien seuls, mon bon Jérôme? 

JÉROME. 

Oui , mademoiselle Marie. 

MARIE. 

Et mon père ? 

JÉROME , lui indiquant la porte de gauche. 

Il est là-bas... dans sa chambre, au bout de la 
grande galerie , avec les principaux électeurs de la 
bourgade. Mais voyons , mademoiselle , qu’avez- . 
vous à me dire ? 

MARIE , fondant en larmes et se laissant tomber sur un 
siège. 

Oh ! Jérôme, je suis bien malheureuse 1 

JÉROME. 

Vous pleurez 1 au nom du ciel , expliquez-vous? 

MARIE. 

Mon Dieu ! donnez-moi la force... Je n’oserai ja- 
mais. 

JÉROME. 

Doutez-vous de moi , mademoiselle Marie? 

MARIE , lui serrant la main 

Oh ! non , non. 

JÉROME. 

Je vous en conjure , parlez... Voyez, mademoi- 
selle, j<’ tremble d’inquiétude. 

MARIE. 

Bon Jérôme! (Se remettant par degrés.) Il le faut 
d’ailleurs... Viens, assieds-toi là. (Jérôme s’assied 
sur un fauteuil à côté de Marie.) Il y a dix-huit mois 
environ , lorsque mon père . pour rétablir sa santé 
alTaiblic, partit avec M. Romuald pour parcourir la 
Suisse et l’Italie , tu sais que malgré mes instantes 
prières il ne voulut pas m’emmener avec lui , et 
qu’il me confia aux soins de ma tante, qui était ve- 
nue s’installer ici. A cette époque, nous étions in- 
timement liés avec ce pauvre M. de Saint -Valry, 



qu’on trouva assassiné à deux pas de sa maison , 
sur le chemin de Nantes , sans que depuis les re- 
cherches qui ont été faites aient abouti à quelque 
résultat. Tout aux devoirs et aux chagrins que lui 
causait la mort de son père... M. Arthur de Saint- 
Valry, qui d’ordinaire nous visitait souvent... fut 
plusieurs semaines sans revenir... Un jour il se 
présenta, bien triste, bien désolé... Il tenait une 
lettre à la main... c’était mon père qui la lui avait 
écrite... Après qu’on m’eut fait sortir, ils eurent 
ensemble un entretien qui , je l’ai su depuis , avait 
pour but de prévenir M. Arthur que toutes relations- 
devaient cesser entre eux, l’entrée de notre maison 
lui étant interdite. Vainement M. Arthur voulut-il 
savoir pourquoi on le chassait ainsi , il fut contraint 
de sc retirer, sans que même aujourd’hui encore il 
puisse en soupçonner le motif... Quelques jours 
après , mon père s’était éloigné. Ma tante avait reçu 
toutes scs instructions; elle avait juré de bien veil- 
ler sur moi... Mais, hélas I Jérôme , M. Arthur et 
moi nous nous aimions!... Malgré la défense de 
mon père , je n’eus pas le courage de résister au 
désespoir, aux larmes de celui que j’aimais. .. et cha- 
que jour à l'insu de ma tante... qui , vieille et in- 
firme , ne pouvait sans cesse m’accompagner... je 
revis celui que je devais fuir... Dieu m’a cruelle- 
ment punie, Jérôme... car le désespoir et la honte 
suivirent de près cette première faute , et si je ne 
suis pas morte , c’est que dans mon déshonneur un 
devoir saint et sacré me condamnait à vivre pour 
l’enfant que Dieu m’avait donné! 

JÉROME. 

Ciel ! qu’avez-vous dit? 

MARIE. 

La vérité!... Dans mon affreuse situation... crai- 
gnant l’inflexibilité de ma tante... tremblant qu’elle 
n’instruisît mon père... c’est à Thérèse... c’est à ta 
nièce que j’eus recours... Elle eut pitié de mon in- 
fortune, et, grâce à elle, j’ai pu cacher ma faute a 
tous les yeux... Cet enfant, auquel j’ai donné le 
jour, je le lui ai confié ; c’est elle qui le cacha et le 
fit élever dans une ferme isolée. 



«t 



ACTI<: II, SCÈNE II. 



JÉROME. 

Bien, bien. 

marie. 

Arthur, toujours bon , toujours généreux , ne de- 
mandait au ciel qu’une seule grâce , le retour de 
mon père, qu’il espère fléchir... Car, vois-tu, Jé- 
rôme, il m’aime plus que jamais, et il ne sera heu- 
reux que le jour où il pourra me conduire à l’autel 
pour me donner son nom. 

JÉROME. 

A la bonne heure. 

MARIE. 

Dans cette triste situation , moi aussi , j’en étais 
venue à désirer le retour de mon père ; car j’espé- 
rais, comme Arthur, qu’il se laisserait fléchir... 
Hier, enfin , il est arrivé... et juge de la fatalité qui 
me poursuit! pour terminer des affaires de la plus 
haute importance et recueillir la succession de son 
père, Arthur est parti depuis huit jours pour Paris. 

JÉROME. 

Malheur ! 



Soyez tranquille , j’aurai soin de votre enfan 
comme j’ai eu soin de vous quand vous étiez toute 
petite. 

marie , avec amertume. 

Ah ! Jérôme... à côté des remords qui suivirent 
ma faute , j’éprouve un châtiment bien cruel... Je 
suis mère et je ne puis avouer mon enfant! 
jérome. 

Allons , allons, plus de ces idées-là... M. Launay 
vous aime de toute l’afrection d’un père... il se lais- 
sera toucher, vous dis-je... (Biuit dans la coulisse.) 
Le voici. 

MARIE , avec effroi. 

Mon père!... 

JÉROME. 

Calmez-vous, essuyez vite ces larmes que je vois 
dans vos yeux... Si vous n’avez pas plus de force 
que cela, tout est perdu, et je ne réponds de rien !.. 
Je vais m’occuper de votre enfant. 

(Marie se remet par degré. Jérôme sort. Marie ren- 

ti . chez elle Launay entre avec les électeurs.) 



MARIE. 

Ce matin, aux premiers rayons du jour, j'entends 
frapper doucement à la porte de ma chambre , du 
côté du jardin. Je reconnais la voix de Thérèse... 
je me lève , j’ouvre... Pâle et tremblante , elle en- 
tre.... dans ses bras j’aperçois mon enfant.... 
J’interroge Thérèse.... et elle m’apprend alors 
que la nourrice de mon fils vient d expirer subite- 
ment... et que ne sachant quel parti prendre... à 
tout hasard , elle me l’apportait, jusqu’au moment 
où nous aurions décidé ce qu’il nous restait à faire. 

JÉROME. 

Et quoi ! il est la. .. dans cette chambre ? 
marie. 

Oui, Jérôme, et juge de mon inquiétude... Si 
d’un instant à l’autre mon père venait à entrer là... 
s’il le voyait... Vainement Thérèse , qui est là près 
de mou fils , m’a-t-ctle , dans son dévoùinent pour 
moi, autorisée à dire que cet enfant était le sien... 
tu comprends que je ne puis accepter... Et d ail- 
leurs je me trahirais, je n’oserais pas... Alors, j ai 
pensé à toi, mon bon Jérôme... Je me suis dit: 
Nous sommes là deux pauvres femmes ne sachant 
que faire , que résoudre; il nous viendra en aide... 
Je t’ai appelé, je t’ai confié le secret de mon hon- 
neur et de ma vie , et je te demande en grâce d a- 
\oir pitié de moi... car ma tête est perdue, et si tu 
m’abandonnes... Jérôme, je crois que je deviendrai 
folle... je crois que je vais mourir! 

JÉROME. 

Remettez-vous , mademoiselle Marie. Craignez 
d’éveiller le soupçon dans le cœur de votre père... 
Il faut gagner un peu de temps, attendre que 
M. Arthur soit revenu... alors, nous nous concerte- 
rons ensemble sur le moyen le plus efficace... 
Vous avez en moi, mademoiselle, je vous le répète, 
un ami... bien dévoué. Je vous ai vue naître, je ne 
veux pas vous voir devenir folle... ni mourir de 
désespoir l... Allons, allons, un peu de courage!... 



SCÈNE U. 

LAUNAY, JACQUES, Cultivateubs , Eer- 
miers, Electeurs. 



LAUNAY, aux électeurs. 

Je vous remercie, messieurs, d’une démarche 
qui m’honore... Veuillez faire agréer à tous les 
électeurs qui vous ont envoyés, mes scnlimens de 
reconnaissance... Je regrette que ma santé ne me 
permette pas d’accepter cette noble mission... cette 
digii.;é populaire dont vous voulez m investir... 
c’est un trop lourd fardeau pour mes faibles forces. 
Pour b en accomplir sa tâche , le député doit faire 
pour ainsi dire un travail assidu de ses nuits ; de scs 
jours une lutte continuelle... A chaque instant sur 
la brèche... debout au milieu des feux croisés du 
pouvoir... il doit défendre contre tous les empié- 
temens les intérêts du peuple , et faire respecter la 
dignité du pays. Dans la plus grande abnégation 
de soi-meme et des siens... il doit encore, pour 
la prospérité de sa mère-patrie, être comme un 
laboureur à la charrue... creuser sans cesse des 
sillons... mourir s’il le faut à la peine... et ne ja- 
mais oublier que la semence de la liberté, comme 
le blé de la terre , doit toujours par scs soins 
donner au peuple une large moisson!... C’est a 
regret que je refuse... mais ma conscience me 
l’ordonne , c’est une résolution irrévocable... Mai» 
si mon opinion peut être de quelque poids pour 
vous... ces suffrages que vous m'offrez , croyez- 
moi reportcz-les sur Romuald , voila l’homme 
qu'il vous faut choisir 1 Adieu, messieurs... 



adieu.... 

(Launay , après avoir 
venu s’asseoir trisle 



accompagné les électeurs, est 
et rêveur sur le devant de U 



scène.) 




Il 



LA NUIT DU MEURTRE. 



.H ABIB , qui est entrée et qui a entendu les derniers 
mots de Launay, à part. 

Cet honneur, dont il est si jaloux , je l’ai souillé, 
moi... et quand il saura... 

»>oo»iôoooooogoooooooo<^oooooooooooooooogoeooooooooooooooo 

SCÈNE III. 

LAUNAY, MARIE. 
làuxay, à pan. 

Oh! oui, je devais refuser!... A moi... un tel 
honneur!... à moi... dont la main est rouge encore 
du sang que J’ai versé... car il ne s’est pas dé- 
fendu, ce sont les paroles de Romuald... et sans 
cesse ma conscience me les répète ces formidables 
paroles... II ne s’est pas défendu!... (Sa tête re- 
tombe sur sa poitrine.) 

marie, à part. 

Après dix-huit mois d’absence, je revois mon 
pcre... et j’hésite à m’élancer dans ses bras... La 
honte me cloue à cette place, immobile et glacée... 
l au a a y, à part. 

La présence de ma tille sera peut-être un baume 
salutaire à ce mal qui me déchire... 

marie, à part. 

Comment l’aborder... Je frémis... j’ai peur 1... 
launay, à part. 

Si j allais parler dans un de ces momens où ma 
tête s égare... Oh 1 si ma tille allait surprendre ce 
secret affreux !... 

marie, à part, en le considérant. 

Cet abattement... cette tristesse... (Faisant un 
pas pour aller à son père, et reculant aussitôt. ) Je 
n’ose... 



MARIE. 

Mon père!... (Elle s’élance dans les bra* de 
père qu’elle embrasse.) 

LAUNAY. 

Mon enfant !.. (A part.) Elle ne sait rien... 

MAKIE, de même. 

Il m’aime toujours!... 

LAUNAY. 

Chère Marie... tu hésitais à venir è moi... et 
c’est à peine, en arrivant hier, si j’ai pu te presser 
sur mon cœur... Oh ! laisse-moi me dédommager... 
(Il l’embrasse tendrement.) Qu’as-tu donc?.. Pour- 
quoi cette pâleur... souffres-tu?... 

marie, s’efforçant d’être joyeuse. 

Non , mon père... je suis bien heureuse de vous 
revoir ! 

LAUNAY. 

Ah ! je devine... tu es fâchée contre moi, sans 
doute... tu me boudes d’avoir été si long-temps sé- 
paré de toi... mais ton souvenir ne m’as pas quitté... 
je pensais sans cesse à ma fille chérie... Elle me 
manquait... et si je suis de retour... c’est pour toi... 
pour toi seule... 

MARIE. 

Vous êtes si bon ! 

LAUNAY. 

Si j’ai été si long-temps absent , sais-tu pour 
quoi?... oh! je puis te le dire à présent que le dan- 
ger est passé... j’ai été frappé par une maladie lon- 
gue et cruelle. 

marib. 

Grand Dieu ! 

LAUNAY. 



LAUNAY , dont la physionomie exprime une vive agi- 
tation, se lève tout d un coup; il se retourne si 
brusquement qu’il se trouve face à face avec Marie ; 
en exécutant ce mouvement, il a dit d’une voix 
forte et émue : 

Allons... Ma fille !... ( il s’arrête et considère Ma- 
rie.) 

marie , en entendant l’exclamation violente de son 
père, est tombée à genoux en tremblant d’effroi et 
en laissant échapper ce cri : 

Mon père I... 

(Ils se regardent un instant en silence tous les deux. 
La ligure de Launay doit exprimer à la fois la ter- 
reur et la surprise de voir sa fille qu’il ne savait 
pas là... celle de Marie la crainte de voir sa faute 
connue de son père.) 

LAUNAY, à part. 

Aurait-elle entendu?... 

marie , de même. 

Soupçonnerait-il ? 

LAUNAY. 

Marie, pourquoi cet effroi?... 

marie. 

Mon père, pourquoi cette colère?... 

LAUNAY. 

De la colère ; mais non , mes bras le sont ou- 
verts... viens donc. 



Je n'ai pas voulu t’affliger, j’avais défendu qu’on 
t’écrivît... Je connais la bonté de ton ame, l’affec- 
tion que tu me portes est profonde... je voulais 
t’épargner l’agonie de ton père... Grâce aux soins 
généreux et dévoués de Romuald... J’ai pu te re- 
voir, t’embrasser encore... aussi y a-t-il là pour lui 
(Il met la main sur son cœur.) une reconnaissance 
que rien ne saurait affaiblir. 

marie. 

Vous avez raison , mon pcre, la mienne aussi lui 
est à jamais acquise. 

LAUNAY. 

Bien , ma fille... je suis heureux de t’entendre 
parler ainsi. Désormais, si j’avais à m’éloigner 
encore , je ne veux plus avoir à trembler pour 
toi... Quand ma dernière heure sera venue , je 
veux mourir tranquille sur la destinée de ma fille 
bien aimée... je veux enGn , Marie , te donner un 
époux.. 

MARIE. 

Juste ciel!... 

LAUNAY. 

Je te dirai à ce sujet quelles sont mes idées... 
qui j’ai choisi... car mon choix est fait... 

MARIE. 

Quoi, mon père!... sans avoir consulté mon 
cœur? 



ACTE II, SCÈNE V. 



1 * 



LAUNAY. 

Rassure-toi, toutes tes craintes s’évanouiront... 
tu m’approuveras... j’en suis sûr... Jamais, d’ail- 
leurs... je ne voudrais te contraindre. 

MARIE. 

Oh! non, n’est-ce pas, mon père?... jamais... 
Je me rappelle que vous m’avez dit encore qu’au- 
trefois on avait voulu vous marier contre votre 
gré . et , bien que celle à qui l’on vous destinait 
fût riche et belle... vous n’avez pas voulu consen- 
tir... vous avez résisté... parce que votre cœur était 
à une autre. . . parce qu’enfin vous aimiez ma 
mère... 

LAUNAY, tressaillant. 

Ta mère!.. 

marie. 

Et vous avez bien fait pour votre bonheur , car 
ma mère était douce et bonne , et son amour... 

LAUNAY. 

Silence, Marie , silence... je le veux... 

MARIE. 

Eh quoi ! 

LAUNAY. 

Je vous l’ordonne... Votre mère !.. (Se calmant 
tout à coup et à part. ) Ah! qu’allais-je dire? In- 
sensé !... que ce secret me ronge le cœur , mais 
qu’il n’en sorte pas... Pauvre enfant... ah! je ne 
veux pas qu’elle ait à rougir au nom de sa mère ! 
(Il prend son chapeau et va pour sortir... Marie le 
retient avec crainte et douceur. ) 

MARIE. 

Mon père... vous me quittez... vous êtes fâché 
contre moi?.. Oui , je conçois... Mon Dieu ! si j’a- 
vais réfléchi... je ne vous eusse pas parlé de ma 
mère... (Launay tressaille... mais il se remet pres- 
que aussitôt. ) J’ai réveillé trop brusquement votre 
douleur... Pardonnez-moi... 

LAUNAY. 

Oui , ma fille .. je te pardonne... oui. (11 l’em- 
jrasse. ) 

MARIE. 

Vous pleurez... 

LAUNAY , sortant vivement. 

Au revoir, Marie!... au revoir... 
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SCÈNE IV. 

MARIE , seule. 

Cette émotion... cette brusque colère... tout ce 
qu’il m’a dit... oh ! mille idées confuses se croi- 
sent, se heurtent dans ma tête... Arthur... oh! 
reviens vite... viens m’enlever à mon inquiétude... 
viens m’arracher à mon effroi !... 



SCÈNE V. 
MARIE, ARTHUR. 

ARTHUR entrant. 

Marie! Marie! 

marie , se retournant. 

Arthur 1... 



ARTHUR. 

Chère Marie ! 

MARIE. 

Ah ! puisqu’il t’a ramené, Dieu m'a prise en pt 
tié... 

ARTHUR. 

J’arrive à l’instant; Jérôme m’a tout dit... 1? re- 
tour de ton père... ton inquiétude , ton désespou . . . 
Avant tout, j’ai voulu te voir, m’entendre avec 
toi. 

marie. 

Mon Dieu! si mon père allait rentrer... 

ARTHUR. 

Rassure-toi , Jérôme veille pour nous. 

MARIE. 

Eh bien! mon ami... qu’avez-vous résolu? 

ARTHUR. 

Ce que m’inspire mon amour pour toi , pour no- 
tre enfant... tout essayer pour fléchir ton père. . 

MARIE. 

Arthur , depuis son retour , les espérances que 
j’avais gardées s’évanouissent... Tant qu’il fut éloi- 
gné j’avais foi en sa bonté pour sa fille ; mainte- 
nant, je n’ai sous les yeux que ma faute et sa co- 
lère... je n’oserais lui dire que, devant Dieu et sur 
l’honneur, Arthur de Saint-Valry est devenu 
mon époux 1... 

ARTHUR. 

Ton époux , le père de ton enfant , Marie? n’est- 
ce pas là un double devoir dont la sainteté me fera 
passer à travers tous les obstacles?... Je réveillerai 
cette vieille amitié qui unissait ton père à mon 
malheureux père... il me verra suppliant et lui de- 
mandant le bonheur, le repos de ta vie, de la 
mienne... et je réussirai, Marie, je réussirai. 

MARIE. 

Dieu le veuille , Arthur! 

Arthur , montrant une letlre qu’il tire de sa poche. 

Je lui ai écrit à la hâte : je ne lui dis pas tout, 
Marie, mais je le prépare a l’aveu que je veux iui 
faire, aux prières que je veui lui adresser. Jé- 
rôme m’a dit que notre fils était prés de toi... où 
est-il? que je le voie... que je l'embrasse... 

MARIE. 

Là... dans ma chambre. ( Elle ouvre !a porte ; Ar- 
thur veut entrer, elle le relient.) Arrête, Arthur! 
il repose... Oh! ne l’éveille pas, ce pauvre petit 
ange... Il dort... et la mort peut-être plane sur 
lui... 

ARTHUR. 

Que dis-tu ? 

MARIE. 

Je suis folle, mais de si étranges pressenumeus 
viennent m’assaillir... 

ARTHUR. 

Calme-loi , je t’en conjure , calme-toL 

MARIE. 

Oui, Arthur, oui. 

ARTHUR. 

Ton père est bon ; mais ne î edoutes-tn pas soa 
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premier mouvement de violence... Notre enfant 
qui est là !.. et si, avant de m’avoir entendu, il 
venait à s’apercevoir... 

MARIE. 

Eh bien I je le mettrais à ses pieds , et peut-être 
en le voyant aurajt-il pitié de l’enfant et de la 
mère 1 . 



SCÈNE VI. 

Les Mêmes, JÉROME, puis THÉRÈSE. 
Jérome, accourant. 

Vite, vite, monsieur Arthur, voici M. Launay 
et M. Romuald qui viennent. 

MARIE. 

Séparons-nous. 

artiiür , à Jérôme. 

Jérôme, prenez cette lettre... remettez -la à 
M. Launay , puis , venez me retrouver... venez me 
dire,.. 

JÉROME. 

Oui , comptez sur moi , donnez. ( Il prend la 
lettre. ) Pour ne pas les rencontrer , passez par le 
jardin. 

marib. 

Thérèse va le conduire. 

arthüb. 

C’est cela. 

JÉROME. 

Thérèse 1 Thérèse I 

THÉRÈSE, paraissant. 

Mon oncle... 

(Jérôme parlo bas à Thérèse.) 

ARTHUR. 

Au revoir , Marie ! 

marie , à Arthur. 

Quoi qu’il advienne , à toi pour toujours... 

THÉRÈSE, à Arthur. 

Venez, venez vite! 

Jérome, à Marie. 

Allez, mamzclle, allez. . 

Marie rentre dans sa chambre; Arthur et Thérèse 
sortent. ) 



SCÈNE Vil. 

JÉROME , seul. 

Cette lettre , je ne la remettrai à M. Launay que 
lorsqu’il sera seul... Je ne sais pas, mais je com- 
mence à avoir d’étranges idées... Je n'aime pas 
beaucoup un médecin qui s’occupe de politique, et 
qui veut arriver à autre chose qu’à guérir des ma- 
lades. ( Il entre dans la chambre à droite. Launay en- 
tre en scène en donnant le bras à Romuald.) 
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SCÈNE VIII. 

LAUNAY, ROMUALD. 

LAUNAY. 

Oui , Romuald , les orages de l’ame... ont amené 
l’abattement du corps... toutes mes forces s’en 
vont. ( U s’assied tristement. ) 

ROMUALD. 

Eh quoi?... vous voilà encore retombé dans vo- 
tre épuisante rêverie... Est-ce donc là ce que vous 
m’aviez promis ? 

LAUNAY. 

Ah ! j’ai trop présumé de mes forces ; Romuald , 
j’ai eu tort de revenir ici. 

romuald. 

Vous l’avez exigé... 

LAUNAY. 

Ah! c’est horrible de se traîner à travers une 
existence décolorée... morne... odieuse! 

ROMUALD. 

Allons, du courage , songez à votre fille, Lau- 
nay! 

LAUNAY. 

Oui, ma fille , je l’aime !... Et pourtant, c’est 
afTreux ; mais , si grande que soit ma tendresse pa- 
ternelle, elle ne peut combler l’abîme de ma vie... 
J’ai été frappé au cœur d’une blessure contre la- 
quelle tout baume est impuissant , de même que 
votre art échouera contre ce malaise physique qui 
m’emporte... Serait-ce donc, mon Dieu, que tou- 
jours , et même pour la plus sainte cause , l’homi- 
cide doit être puni par le remords?... En vain 
m’avez-vous entraîné vers des pays lointains ; par- 
tout le sang verse reparaissait à mon imagination ; 
partout je pleurais amèrement les illusions sacrées 
qui tombèrent un jour pour me laisser voir l’adul- 
tère; partout une terreur inquiète me montrait 
des juges qui me demandaient compte de celui que 
j’ai frappé ! 

romuald. 

Quel tribunal pourrait vous citer?... seul, je 
suis dépositaire de ce secret de sang et de mort... 
et vous ne doutez pas de moi , j’espère?... 
launay, lui serrant la main. 

Moi... grand Dieu !... 

ROMUALD. 

Alors , pourquoi nourrir de si funestes inquiétu- 
des... clics vous rongent... Tout ne s’est-il pas 
heureusement passé?... nul souçon n’est venu vous 
atteindre, et le cadavre de Saint- Valry, porté 
par nous, trouvé par les passans sur les pierres de 
la voie publique, n’a servi qu’à grossir ces événe- 
mens enveloppés d’un impénétrable mystère!... 

LAUNAY. 

Oh ! ne me rappelez pas cette épouvantable 
nuit!... J’ai transporté avec vous ce cadavre tout 
sanglant... je l’ai osé... je l’ai pu... moi qui l’a- 
vais assassiné!... 
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ROM U ALI). 

Poursauvet votre honneur, il le fallait !... 

• LAUNAY. 

Ah! votre dévoùment pour moi... 

romuald. 

Que ne puis-je le prolonger! 

LAUNAY. 

Que voulez-vous dire ? 

ROM U A LD. 

Cela est triste à penser ; mais la carrière où je 
vais entrer malgré moi... et pour obéir à mes de- 
voirs de citoyen, va sans doute m’éloigner de 
vous ! 

LAUNAY. 

Vous éloigner... 

* ROMUAI.D. 

Je le crains. 

LAUNAY. 

Oh! non, Romuald, nous ne nous séparerons 
pas. 

ROMUAf.n , à part. 

Allons, allons, je suis indispensable: e’estbien. 

LAUNAY. 

S’il faut que vous partiez, nous vous suivrons. 
C’est entre vous et ma fille qu’il faut que je vive , 
que je veux mourir... Quoi que je fasse, jamais je 
ne me croirai quitte envers vous... Cet acte de tu- 
telle que je vous ai remis et qui vous donne toul 
droit sur ma fille dans le cas ou je viendrais à 
mourir, je veux le remplacer par celui-ci. 

(Il tire un papier de sa poche et le donne à Romuald.ï 
ROMUALD. 

Qu’esUce donc ? 

LAUNAY. 

Voyez... 

romuald ouvre le papier, il le parcourt des yeux 
d’abord. 

Un contrat de mariage!... Marie !... 

LAUNAY. 

Demain, j’aurai acquitté une dette sacrée... de- 
main Marie sera votre femme. 

ROMUALD. 

Ma femme I... (A part.) Je savais bien que j’y 
viendrais... 

l.AUNAY. 

Mais quoi , vous ne me répondez pas? Feriez - 
vous retomber sur mon enfant l’horreur que je 
dois vous inspirer et que par pitié vous me cachez 
sans doute? 

ROMUALD. 

Oh ! ne dites pas cela, ne croyez pas cela . Lau- 
nay. Je suis votre ami... je vous plains... et vous 
avez bien lu dans mon cœur... oui, j’aime votre 
fille... mais je n’aurais jamais osé prétendre... 
Mais elle, Marie, l’avez-vous consultée... pensez- 
vous... 

LAUNAY. 

Ma fille connaît ma tendresse, elle sait que je 
ne veux que son bonheur .. d’ailleurs, sans vous 
nommer, je l’ai préparée déjà. Demain , vous dis— 

LA MJ1T DO MEURTRE. 



HS 



ACTE II - SCÈNE X 



17 



je , Marie , sera votre femme... et mes deux enfans 
ne me quitteront plus!.. (Prenant la main à Ro- 
mua!d.) Veillez bien sur elle... ne lui dites jamais... 
(Il cache sa tête dans ses mains et va pour s’éloigner.) 
romuald, le retenant. 

Launay, vous me quittez? 

LAUNAY. 

Oui, je me sens accablé... un peu de repos m’est 
nécessaire. (Il prend une petite sonnette qui est sur 
la labié et l’agile. Jérôme paraft.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, JÉROME. 

Jérome entrant. 

Vous a\ez appelé, monsieur Launay? 

LAUNAY. 

Oui, Jérôme, je voudrais rentrer dans mon aj>- 
parlement, el puisque le voilà... tu vas m’aider?... 

JÉROME. 

Rien volontiers, monsieur Launay. (A part) Je 
profilerai de l’occasion pour lui remettre la lettre 
de M. Arthur. 

LAUNAY, bas, à Romuald en lui prenant la maio. 

A demain... venez de bonne heure... j’aurai 
tout dit à ma fille... demain je vous céderai tous 
mes droits. 

ROMUALD. 

A demain. 

(Launay prend le bras de Jérôme et sort avec lui.) 



SCÈNE X. 

ROMUALD seul. 

Enfin me voilà donc arrivé au but de tous mes 
désirs... voilà donc mes deux ambitions satisfaites : 
honneurs et richesse! Et dire que si long-temps je 
me suis ployé à un travail assidu... j’ai marché 
avec persévérance et courage dans cette roule ar- 
due que les hommes appellent l’honneur sans qu’un 
rayon de félicité vint illuminer ma vie. Le hasard 
me jette entre les mains le déshonneur d’un hom - 
me... Une infernale pensée se glisse dans mon 
ame .. je l’accomplis... Jeté dans la voie du mal... 
je marche, et en dix-huit mois à peine, mon bon- 
heur dépasse la somme de mes désirs!.. Si pour- 
tant quelque obstacle imprévu... si un de ces évé- 
nemens qui dérangent les combinaisons les plus 
habiles, venait à s’élever tout à coup .. Oh ! c’est 
une grande partie que je jouc-là. . et s’il me fallait 
la perdre... (Tirant de sa poche un flacon qu’il re- 
garde.) Eh ! mon Dieu ! avec quelques gouttes de 
ce poison tout serait dit. (Remettant le flacon dans 
sa poche et souriant.) A quoi vais-jc m’arrêter?... 
quand je touche au but, quand toul m’a souri... 
pourquoi douter maintenant... Allons, Romuald , 
allons, veille avec soin , et quand la destinée se 
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montre favorable .. marche, marche toujours... 
agis sans retard, sans crainte et sans remords!... 
(Bruit dans la coulisse du côté de la chambre de Lau- 
nay.) 




SCÈNE XI. 

ROMUALD, LAUNAY , JÉROME. 



LAUNAY , avec colère, il lient une lettre à la main. 
Non, jamais, qu’il no se présente pas ici, je ne 
veux pas... je ne veux pas. 

JÉROME, à pari. 

Pauvre M lle Marie, mon Pieu! mou Dieu ! 

(Il sort.) 

SCÈNE XII. 

ROMUALD, LAUNAY. 

L AUNAY , tombant assis dans un fauteuil. 
Dérision du sort! 

romuald allant à lui. 

Qu’avez- vous, Launay? 

LAUNAY. 

Ah! Romuald. . 

ROMUALD. 

Cette agitation... cette colère... pourquoi ? 

LAUNAY. 

Il a osé m’écrire... 

ROMUALD. 

Qui?... 

LAUNAY. 

Arthur de Saint-Valry. 

ROMUALD. 

Lui! 

LAUNAY. 

Il me demande la main de ma fille. 

ROMUALD. 

Sa main... 

LAUNAY. , 

Il l'aime... Il en est aimé, dit-il. 

ROMUALD. 

Aimé !... 

LAUNAY. 

Il a osé écrire cela... il l’a écrit!.. Oh! mais il 
ment... il ment. 

romuald. 

Qui sait si pendant votre absence... Marie peut- 
être... 

LAUNAY. 

Ah! vous me faites frémir... tout mon sang sc 
soulève à cette pensée... Arthur de Saint-Valry. 
Oh ! non , Marie ne peut avoir désobéi à son père. 
Ils ne sc sont pas revus... elle ne l’aime pas! elle 
ne l’aime pas. (II sc dirige vers la porte de la chambre 
de Marie, il l’ouvre et l’appelle.) Marie! Marie!... 
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SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, MARIE. 

MARIE entre en scène, et s’arrête sur le seuil de la 
porte. 

Mon père... 

ROMUALD , à pari. 

Conlicns-toi , mon cœur... 

LAUNAY , à part. 

Je tremble. 

MARIE , à Launay. 

Que me voulez-vous ? 

LAUNAY. 

Approchez... prenez cette lettre. (Il la lu» tend.) 

MARIE, à pari. 

La lettre d’Arthur. 

ROMUALD, bas, à I.aunay. 

Elle a tressailli. 

LAUNAY. ^ 

Lisez... (Il lui indique l’endroit.) là!... 

MARIE, à part. 

Je me sens mourir. 

romuald, bas, à Launay. 

Cette émotion... plus de doute, ils s’aiment? 
LAUNAY. 

J’écoute : lisez donc. 

MARIE, à part. 

Mon Dieu, ne m’abandonnez pas ! (Haut, d’une 
voix émue.) «Pendant de longues années nos deux 
» familles furent unies par les liens de la plus 
» tendre amitié; c’est au nom de cette amitié sainte 
» que je vous adjure aujourd’hui. . J’aime mademoi- 
» selle Marie... j‘cn suis aimé... » 

LAUNAY. 

Assez... Maintenant , voyez la signature.. (Ma- 
rie le regarde sans répondre. Launay lui louchant le 
bras.) Eh bien?... 

MARIE. 

Arthur de Saint-Valry... 

LAUNAY, lui reprenant la lettre. 
Qu’avez-vous à répondre maintenant?... 

MARIE. 

Mon père... 

LAUNAY. 

Ce qu’il a écrit, cet homme... 

marie , tombant à genoux. 

C’est la vérité... 

LAUNAY. 

Grand Dieu ! 

romuald, bas à Launay. 

Vous voyez... 

LAUNAV. 

Vous l'avouez donc ?... 

marie. 

Oui, mon père!... 

LAUNAY. 

Malheureuse! Ainsi, il a dit vrai celui qui m’a 
écrit cette lettre... cette lettre que je foule aux 
pieds... 



MARIE. 

Mon oère... 

LAUNAY. 

Silence!... Relevez-vous... (Marie se relève toute 
tremblante.) Ce matin je vous ai dit que mon choix 
était fait... Eh bien , (Désignant Romunld. ) voici 
l’époux que je vous destine. 

MARIE. 

Monsieur Romuald !... 

LAUNAY. 

Il a reçu ma parole... C’est à l’instant même que 
vous allez signer ce contrat... (Il la prend par la 
main et l’attire vers la table, d’une main il lui pré- 
sente une plume... et de l’autre il lui indique le con- 
trat.) 

MARIE. 

Mon père... je vous conjure... 

LAUNAY. 

Je le veux !... 

MARIE. 

Mais ce matin vous m’avez dit aussi que vous ne 
voudriez jamais contraindre ma volonté... 

LAUNAY. 

Quand un enfant est assez aveugle pour mécon- 
naître les droits d’un père... qui ne veut nue son 
bonheur... un père doit devenir inflexible. 

MARIE , allant à son père. 

Inflexible .. mon père!... 

LAUNAY. 

Signez , vous dis-je... 

MARIE. 

Eli bien , c’est à vous que je m’adresse, mon- 
sieur Romuald; vous m’avez entendu. . j’en aime 
un autre. 

ROMUALD. 

Un autre!... Après un tel aveu, mademoiselle, 
il ne me reste plus qu’à me retirer... et cependant... 
\dieu , Launay... 

launay, le retenant. 

Romuald... elle va se repentir... elle va céder.. 

MARIE. 

Je vous conjure au nom de ma mère... 

LAUNAY. 

Votre mère! .. 

romuald , à part 

Oh ! bien... bien. !... 

LAUNAY. 

Jamais , non jamais vous ne serez à un Saint— 
Valry... 

MARIE. 

Et pourtant, mon père , pour sauver mon hon- 
neur... il faut qu’Arthur soit mon époux ! 

LAUNAY. 

Déshonorée!... Malheureuse !... (S’emparant d’un 
fusil de chasse.) 

ROMUALD s'élance et le relient. 

Arrêtez... 

MARIE , tombant à genoux. 

Je suis mère ! ne me tuez pas ! 

tAYNAY, laissant échapper son fusil. 

Mère! .. 



romuald, à pari. 

Mère !... 

LAUNAY. 

Mon Dieu!... c’est impossible... je ne le crois 
pas !... 

(Ces trois personnages s’entre-regardent un instant en 
silence.) 

marie. 

Je vous ai dit Vrai, mon père , et mon enfant 
est là... 

LAUNAY. 

Là... 

MARIE. 

Oh! pitié pour lui , pitié pour moi... 

LAUNAY. 

Là, dis-tu?... Oh! je te l’arracherai ce fruit de 
ton déshonneur... 

MARIE. 

Oh! vous ne l’aurez pas... J’ai oublié mes de- 
voirs de fille... vous pouvez me chasser... m’écra- 
ser sous vos pieds... mais mon devoir de mère, je 
ne le trahirai pas. Oui, mon enfant est là; mais 
je vous le répète, vous ne l’aurez pas! (Elles’élançe 
devant la porte de sa chambre.) 

LAUNAY. 

Va-ten... va-t*en... que la malédiction de ton 
père... 

MARIE. 

Arrêtez... 

LAUNAY. 

Sois maudite!... 

MARIE pousse un cri déchirant , et s’évanouit. 
Ah!... 

(Quart de nuit. On entend l’orage gronder violemment 
au dehors. — Vent , pluie , tonnerre.) 
ROMUALD. 

Launay, revenez à vous. 

LAUNAY, revenant à lui. 

Marie... Marie... Ah ! qu’ai -je fait... J’ai été 
inexorable... je l’ai maudite... je le devais!... 
Mais elle me fait pitié I Ah! Romuald , secourez - 
1a... secourez— la... (Pendant que Romuald pose la 
tête de Marie sur le canapé , Launay écoute gronder 
forage avec effroi.) Ah 1 pour me punir du meut lie 
que j’ai commis , Dieu m’a frappé dans mon en- 
fant... et parle 01s de celui... Ah ! cela est juste... 
cela est juste!... Vous me criez: Indulgence et 
pardon... Oui , Seigneur, oui, Seigneur... (II tombe 
à genoux.) Pour elle, indulgence cl pardon... 
(L’orage gronde plus fort. — Il s’adresse à Romuald 
qui prodigue toujours ses soins à Marie. ) Romuald , 
appelez du monde... qu’on la sauve... qu’on me la 
ronde... 

romuald , à pari. 

Tout est perdu... il va pardonner 1.. Oh 1 non... 

non. 

LAUNAY veut se traîner jusqu’à sa fille , et il retombe 
sur son fauteuil. 

Je me sens mourir... 





romuald, à pari. 

Que l’enfer me soit en aide ! ! I (Il lire de sa po- 
che le flacon de poison , et allant à Lau**.ay. (Haut.) 
Tenez, Launay... quelques gouttes de ce cordial... 
tenez... (Il approche la fiole des lèvres de Launay qui 
la repousse presque aussitôt.) 

LAUNAY, jetant un cri. 

Ah! ah! du poison... misérable!... A moi... au 
secours!... (Il veut se lever convulsivement ;Romuald 
le relient par les deux mains.) Ma fille... Ah!... (Il 
tombe mort dans son fauteuil. — L’orage gronde de nou- 
veau.) 

komuald passe la main sur son front pour essuyer 
la sueur froide qui en tombe. 

L’orage a étouffé sa voix ; personne ne vient ! 
On ne l’a pas entendu. (S’emparant du contrat de 
mariage , et montrant Marie: ) Ce contrat, il faudra 
bien qu’elle le signe!... Allons, remettons-nous, et 
appelions maintenant. (Il ouvre la porte , et agile la 
sonnette.) A l’aide... au secours!... 

OwOOCC-OOCOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOCCOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE XIV. 

ROM (J ALI) , MARIE, Domestiques, JÉRÔME , 
ARTHUR, puis THÉRÈSE. 

ROMUALD. 

Hâtez-vous... monsieur Launay... il se meurt... 
Et sa fille!... vite... secourez-lcs... aidez-moi... 
(Thérèse et un domestique s’empressent de prodiguer 
des secours à Marie. Romuald et d’autres domestiques 
entourent Launay.) 

THÉRÈSE. 

Elle rouvre les yeux... elle revient à elle... 

nOMUALD, en montrant Launay. 

Son cœur ne bat plus , il est mort !... 

TOUS. 

Mort!... 

MARIE, revenant à elle ; sa figure doit exprimer l’éga- 



rement le plus complet... Elle promène un instant 

ses yeux sur tous ceux qui l’entourent. 

J’ai mal... là... ça me brûle... J’ai mal làt.. 
nOMUALD , allant à elle. 

Marie... 

marie , parcourant le théâtre avec égarement. 

Mon père !.. Maudite !.. grâce, mon père... (Elle 
se trouve en face du cadavre de son père, elle le regarde 
un instant en silence.) 

ROMUALD. 

Sa raison est perdue !... Marie... 

marie. 

Chut!.,. (Désignant le cadavre de son père.) 11 
dort... et moi aussi dormir... dormir!.. (En disant 
cela, elle s’esl assise à terre. Elle pose sa tète sur les 
genoux de son père , et s’endort en faisant le simulacre 
de bercer son enfant.) 

ROMUAI.D. 

Folle, folle!... 

JÉROME, à part, considérant Launay, apercevant la 
fiole , et la ramassant. 

Celte colère... celte mort si prompte... Quel 
soupçon !... 

ARTHUR , dans la coulisse. 

J’entrerai... je veux le voir... lui parler... 

ROMUALD. 

Lui !... (Saisissant le bras â Arthur, et lui montrant 
Launay et Marie.) Voyez, monsieur... le déshonneur 
de sa fille l’a tué... La malédiction de son père l’a 
rendue folle. 

artiiur , reculant d’effroi. 

Grand Dieu !... 

ROMUALD, à part, en désignant Marie. 

Elle m’échappe... mais il ne l’aura pas , lui. (A 
Arthur.) Sortez, monsieur. 

ARTHUR. 

De quel droit?... 

ROMUAI.D , lui montrant le parchemin. 

Je suis son tuteur; sortez, je vous l’ordonne... 

(Tableau.) 
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SCÈNE 1. 






LE DOMESTIQUE. 



; An lever du rideau , w»«^niHtwnittira 
sonne à la 

UemeeUque parait et vient ouvrir ; dans- 4e-*néine 
instant , Jérôme sort de chez lui et s’arrête sur le 



reui\ de sa demeure. 



LE FONCTIONNAIRE , au domestique, 



Le citoyen commissaire ! 



□ 



JJepuis ce malin , il parcourt les environs. 






LE FONCTIONNAIRE. 

A son retour vous lui remettrez ces lettres 

I.E DOMESTIQUE. 

Oui, citoyen..,, 

(Le fonctionnaire s’éloigne. — Le domestique rentre 
dans les apparlemens de Romuald.) 
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ACTE III, SCÈNE III. 



SCÈNE IL 

JÉROME seul. 

Il y a deux ans à peine... simple médecin, et 
aujourd'hui, investi d’un pouvoir presque sans 
bornes... Commissaire de la Convention natio- 
nale !.. C’est là que tu voulais en venir, Romuald, 
lorsque, grâce à ton hypocrisie , tu étendais ton in- 
fluence sur ce malheureux pax s !... Carrier gou- 
verne à Nantes , et Romuald partage presque la 
terrible autorité de Carrier!... Le droit de vie et 
de mort donné à cet homme qui ne respecte rien 
pour arriver à son but !... Et j’ai pu autrefois me 
laisser prendre à ses dehors trompeurs!... Oh! 
mon Dieu, pour dessiller mes yeux, quel crime 
ne m’avez-vous pas révélé... Mon pauvre maître !... 
mort empoisonné !... 01» ! toutes mes preuves , je 
les ai bien... Mes soupçons étaient fondés ; Pierre 
m’a tout dit. J’ai fait exhumer le cadavre de mon 
malheureux maître... les traces de poison ont été 
constatées , les déclarations signées. Avoir tout 
cela en ma puissance , et ne pouvoir... le confon- 
dre, le punir!.. Oh ! mais, pour être long-temps at- 
tendu, le jour de la justice n’en viendra pas moins, 
assassin!... Maintenant a quoi donc aboutirait une 
lullccntre nous !.. Le lendemain du meurtre infâme 
que tu as commis , l’anarchie t’avait fait si puissant 
déjà que s’attaquer à toi c’était folie... Quel tribu- 
nal aurait reçu ma plainte?., le bourreau seul 
m’eût répondu... J’accomplirai la lâche que je me 
suis imposée... je saurai ine contraindre... Je vi- 
vrai près de toi pour ne pas le perdre de vue un 
seul instant... pour prodiguer mes soins à cette 
pauvre folle... qu’un acte de tutelle enchaîne à 
tes côtés... Oh ! mon Dieu , venez-moi en aide , 
faites que mon dévoûment ne soit pas stérile... 
laissez-moi croire à la sainte justice de l’avenir !... 

SCÈNE III. 

JÉROME, THÉRÈSE 

THÉRÈSE , entrant. 

Mon oncle.... 

JÉROME. 

Ah! c’est loi, Thérèse... Eh bien... comment 
va mademoiselle Marie? 

THÉRÈSE. 

Elle repose... sans cela, je ne l’aurais pas 
quittée. 

JÉROME. 

Oui , je sais que tu en as soin, et je m’applaudis 
souvent d’avoir réussi à le placer auprès d elle... 
Elle est bien à plaindre, tu le sais... 

THÉRÈSE. 

Oui, mon oncle... Depuis quelque temps, il me 
semble que son mal redouble... quand clic u a pas 
de ses accès , elle est comme qui dirait accablée , 



abattue, que ça fend le cœur a voir... Il y a des 
momens où elle me regarde , me reconnaît , et , 
sans me parler, se met à fondre en larmes... 

JÉROME. 

Et jamais clic ne t’adresse de questions?... 

THÉRÈSE. 

Jamais... seulement, hier, et même j’ai cru que 
la raison lui était revenue, clic m’a dit avec un 
air tout tranquille : Où est mon en r ant?... est-ce 
qu’ Arthur n’est pas revenu?... J’allais profiter de 
ça pour essayer, en causant avec elle... mais mon- 
sieur Romuald est arrivé tout d’un coup, et je me 
suis sauvée, car à présent il me fait peur !... 

JÉROME. 

Prends garde, Thérèse, il ne faut pas qu’il 
soupçonne... 

THÉRÈSE. 

Oh ! je n’ai garde de parler... 

JÉROME. 

Et il s’occupe toujours de la guérir?... 

THÉRÈSE. 

Oui, mon oncle... mais il n’y a pas le moindre 
changement. 

JÉROME. 

Pour être plus malheureuse encore , mon Dieu l 
ne lui rendez pas la raison !... 

THÉRÈSE. 

Y a-t-il long-temps, mon oncle, que vous avez 
reçu des nouvelles de M. Arthur?... 

JÉROME. 

Bientôt trois mois... L’inquiétude commence à 
me prendre... 

THÉRÈSE. 

Quel malheur qu’il ait été forcé de s’éloigner l 

JÉROME. 

Il le fallait bien... C’est moi qui l'ai contraint 
en lui rappelant ses devoirs de père; et j’ai bien 
fait , car sa tête serait déjà tombée sur l’échafaud 
avec celles de tant d’autres... Pour adoucir son exil, 
il a du moins son enfant auprès de lui... son en- 
fant qu’avant sa fuite je suis parvenu à arracher 
des mains de cet infâme Romuald... (Il tire une 
lettre de sa poche.) Voici sa dernière lettre ; il était 
alors en Angleterre. . Comme iEparlc de made- 
moiselle Marie... comme il nous prie de veiller 
sur elle .. d’épier un moment de raison pour par- 
ler de lui... 

THÉRÈSE. 

Ah ! tenez , mon oncle , je crois que si elle re- 
voyait son enfant et M. Arthur... sa folie s’en 
irait... 

JÉROME. 

Peut-être... mais c’est impossible, quant à pré- 
sent. Faisons notre devoir... attendons... Dieu fera 
le reste... 

THÉRÈSE. 

Oh ! oui... espérons... 

JÉROME. 

Allons... il faut que je fasse un peu mon métier 
d’intendant... Intendant!... ah ! lorsque monsieur 
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Launay venait habiter cette maison qu’il aimait 
tant, comme j’étais heureux et fier de mon em- 
ploi !.. tandis qu’à présent... enfin... Dès que ma- 
demoiselle Marie sera éveillée, lu me préviendras;., 
je veux la voir cette pauvre jeune fille, et pourtant 
chaque fois que je me (rouve devant elle, je souffre... 
Son regard se fixe sur le mien... avec égarement, 
et jamais, jamais elle ne ree<nuail le vieux Jé- 
r&me... Ce Romuald la domine malgré sa folie 
même... C’est un pouvoir infernal que celui de cet 
homme! .. Au revoir, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Au revoir, mon oncle. (Jérôme sort.) 

ÇWOOOOOOOQOOOOOOOOOOQOQvQOCOOOOCte^pOOOCOOOC^OÇOOOOCwOvO 



SCÈNE IV. 

THÉRÈSE , seule. 

Il a raison mon oncle, tout cela est bien Irisle. 
Que «Vévénemens en si peu de temps !... (Remon- 
tant la scène.) Qu’csl-ce qui vient là ? Je ne me 
trompe pas, c’est Mathurin que j’aperçois là-bas... 
oui... c’est lui... Que diable a-t-il donc à courir 
comme ça ?... 

SCÈNE V. 

THÉRÈSE, MATHURIN. 



MATHURIN. 

Ah I Thérèse... >ous voilà... quel bonheur! quel 
bonheur!... 

'1HÉUÈSE. 

Du bonheur... 

MATHURIN. 

Oui, et un fameux encore... moi apres qui le 
guiguon s’élait toujours attaché... me voilà enfin 
désensorcelé... je ne partirai pas... je ne partirai 
pas... j’ai amené un bon numéro 1 ... Oh! mais c’est 
égal , je puis me vanter d'avoir eu une scélérate 
démotion... je tremblais, quoil qu’on aurait dit 
que mes genoux battaient le briquet. . 

THÉRÈSE. 

Pauvre Mathurin... je conçois ça... 

MATHURIN. 

Enfin , après une grosse demi-heure... mon tour 
arrive... Dieu de Dieu, je croyais voir trente-six 
mille lampions et tout allumés encore. Au moment 
de mettre la main dans le sac, je m'arrête lout-à- 
coup... je ne savais plus s’il fallait... ou s’il ne fal- 
lait pas... Pendant que je réfléchissais en moi 
même, v’Ià qn’un grand escogriffe de sergent qui 
était là... (je les exccrc... je les abomine ces gueux 
de sergens!.. ) trouvant que j’y mettais par trop de 
réflexion, me flanque sur l’épaule sa large main, 
en me criant: Allons donc... allons donc!., qu’il 
m’en a fait faire un saut à renverser la labié... le 
maire... elles adjoints... Je inc décide alors... je 
fais un signe de croix... Tout le monde se met' à 
rire; mais moi , ça m’était bien égal... Je ferme 



les yeux... je plonge ma main dans la loterie na-r 
lionale... je fouille au fond., là, bien au fond , et 
dans un des tout petits coins du sac... j’empoigne 
un numéro , je l’amcnc , je regarde , et je vois le 
numéro 61 ... 

THÉRÈSE. 

Il ne me paraît déjà pas si fameux, vof numéro. 

MATHURIN. 

Allons donc! nous étions soixante-deux, et il ne 
faut que vingt hommes... Comprenez- vous, Thé- 
rèse, soixantc-un, et il n’cu faut que vingt ?.. 

THÉRÈSE. 

A la bonne heure ! 

MATHURIN. 

Quand j'aperçois ça , je vous fais un bond de 
joie... que du coup... je vous envoie cet animal de 
sergent... les quatre fers en l’air, au milieu de la 
salle. Je ne demande pas mon res c... je prends 
mes jambes à mon cou. On veut me retenir... on 
m’appelle. Mais hast! je n’écoute personne... je 
file... je cours chez vous, Thérèse... vol’ mère me 
dit que vous êtes ici. Sans seulement reprendre 
haleine... je m’élance de nouveau... j’arrive... je 
vous trouve... je vous raconte mon histoire... et 
voilà... Ah ça! mais voyons, où est voire oncle? 

THÉRÈSE. 

Il va revenir dans un instant. 

MATHURIN. 

Ali ! diable ! tant mieux. 

THÉRÈSE. 

Pourquoi ça? 

MATHURIN. 

C’est que je veux qu’il nous marie.., et tout de 
suite encore, je suis dans mon droit! Dites donc, 
Thérèse , nous allons joliment rattraper le temps 
perdu... hein? Il faut que je vous embrasse. 

THÉRÈSE. 

Du tout, du tout... vous m’embrasserez quand je 
serai vol’ femme. 

mathurin. 

Ce sera un à-compte. 

THÉRÈSE. 

Je ne veux pas de ça; je ne donne pas d’à- 
comple ! (Bruit dans la coulisse. — Remontant la 
scène.) Qu’est-ce qu’il y a?... des soldats! 

MATHURIN. 

Des soldats! 



GGOOOGCOOCOOOOOOOOOOOO j wüGOOOOQOOQO JO iww, .OgwOüwOwwOOG 06 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, UN SERGENT, des Soldats 

mathurin, à Thérèse. 

Mon gueux de sergent ! 

THÉRÈSE. 

Que signifie... S’adressant au sergent.) Qu’est- 
ce que vous voulez? 

LE SERGENT. 

Nous venons chercher ce gaillard-là... (A Ma- 
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thurin.) Tu peux le vanter de nous avoir fait joli- 
ment courir,., galopin. 

MATHURIN 

Moi! 

THÉRÈSE. 

Ciel! 

LE SERGENT 

Oui , toi ; mais nous te tenons el tu vas nous sui- 
vre, et lout de suite encore. 






THÉRÈSE. 

Oh ! mon Dieu ! mon Dieu i 

M ATIICIlk N. ’.-m 

.N’approchez pas, ou je vous égr ?!:, {ic c vous 

dévisage... En v’Ià une un peu soignée , mais je ne 
donne pas là dedans, je ne bouge pas d'ici!.. (Il se 
place derrière la labié.) 

LE SERGENT. 

Vcux-lu obéir ? 



MA TU CRIN. 

Ah! je vois ce que c’est... (Allant au sergenl.) 
Écoutcz-moi... ce n’est pas ma faute... je suis dé- 
solé de vous avoir fait... (Il fait un geste qui indique 
la culbute.) Voyons... donnez-moi une poignée de 
main, et que ça finisse. Parole d’honneur, je ne 
vous en veux pas du loul! 

LE SERGENT. 

11 ne s’agit pas de cela... Comme les conscrits 
tombés au sort doivent être de suite enrégimentés, 
et que tu ne parais pas y mettre beaucoup du lien, 
nous sommes venus afin de t’aider un peu. 

MATUURIN, toisant le sergent. 

Qu’est-ce qu’il dit... qu’csl-cc qu’il dit ?... Ser- 
gent! mon ami, vous pataugez d’une manière 
atroce... Vous n’y êtes pas du lout, mon cher bon- 
homme... vous n’y êtes pas le moins du monde... 
Vous me faites de la peine... ma parole d’honneur. 
Est-ce que ça me regarde?... est-ce que je suis 
tombé au sort? moi qui ai amené le soixanlc-un , 
l'avant-dcrnicr de tous les numéros... Allons donc, 
allons donc... (Il se promène d’un air avantageux , 
les deux mains dans ses poches.) Pas de mauvaises 
plaisanteries, s’il yous plaît. 

LE IiRIGADIER. 

Mais, farceur, ce n’est pas le soixanle-un que tu 
as amené, c’est le dix-neuf. 

MATUURIN. 

Hein? 



MATUURIN. 

Jamais... au grand jamais!... 

le sergent, aux soldats. 

Enlraincz-lc. (Les soldats s’élancent sur Malhurin, 
qui se débat ; il parvient à leur échapper. Le caporal 
le saisit au collet; Mathurin lui donne un croc-en- 
jambes, il tombe, et Malhurin se sauve. Les soldats 
se mettent à sa poursuite.) , 

MATUURIN , dans la coulisse. 

J’ai le soixantc-un! j’ai le soixantc-un ! 

SCÈNE VII. 

THÉRÈSE seule, puis JÉROME. 

Ils font rattrapé; v’ià qu’ils l’emmènent. Pau- 
vre Malhurin ! il aura beau faire... il faudra qu’il 
parte... Mon Dieu! c’était bien la peine de tant 
nous réjouir! (Coups de feu dans la coulisse, du côté 
du bois.) Qu’est-cc que cela? 

jêro.me, entrant. 

Quelque nouvelle victime, sans doute. (Ils font 
quelques pas pour aller voir au dehors ce que c’est ; un 
homme, misérablement vêtu, tenant un enfant dans ses 
bras, entre précipitamment.) 

SCÈNE VIH. 



THÉRÈSE. 

Qu’est-ce que vous dites? 

LE SERGENT. 

Parbleu, la vérité. 

MATUURIN. 

Par exemple ! 

LE SERGENT. 

Tu as vu ton numéro à l’envers... quoi! >'la 
tout. 

tuérèse. A 

Oit ! mon Dieu! 



JÉROME, ARTHUR, l’Enfant, THÉRÈSE. 



ARTHUR. 

Ah ! qui que vous soyez... asile! un asile! 

JÉROME. 

Grand Dieu! M. Arthur! 

ARTHUR. 



Jérôme! 



THÉRÈSE. 



Ciel! 



JÉROME. 



MATUURIN. 

Voulez-vous bien me laisser tranquille, c’est le 
numéro soixanle-un que j'ai amené... et allez à 
tous les diables avec votre numéro dix-neuf... 

LE SERGENT. 

A tous les diables soit... en attendant, tu vas 
toujours venir avec nous. (Montrant un papier qu'il 
tient à la main.) Voilà ta feuille signée de M. le 
maire... Ainsi, emparez-vous de ce gaillard là. 
(Les soldats font un mouvement pour s emparer de 
Mathurin , il se réfugie de l’an ge côté du théâtre.) 



Silence... (Allant regarder dehors.) Ils ont perdu 
vos traces... ils s’éloignent, vous êtes sauvé! (Il 
revient eu scène.) 

THÉRÈSE , lui prenant la main. 

Mon Dieu ! vous êtes blessé? 

ARTHUR. 

Ce n’est rien... la balle, sans pénétrer, a déchiré 
les chairs. 

JÉROME. 

Votre sang coule... donnez, laissez-moi faire. (Il 
lui met son mouchoir autour de la main.) 
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THÉRÈSE , prenant l’enfant dansées bras. 

Pauvre petit!... il est encore tout tremblant. 
(Elle l’embrasse.) N’aie plus peur... rassure-toi. 

JÈltOME. 

Comment se fait-il ? 

ARTHUR. 

Oh ! avant tout... Marie f parlez-moi de Marie ! 

JÉROME. 

Elle est là. 

ARTHUR. 

Là ! et Romuald ? 

JÉROME. 

Il est absent. 

ARTHUR. 

Absent... oh! merci, mon Dieu! Marie... c’est 
pour la revoir que je suis revenu... D’hier seule- 
ment j’ai touché les côtes de la Rretagne... sous ce 
costume de mendiant, j’espérais tromper tous les 
yeux... arriver jusqu’à Nantes. Épuisé de fatigue , 
je m’étais arrêté dans le bois... des soldats m’ont 
aperçu. ..j’ai fui... Voyant qu’ils ne pouvaient m’at- 
teindre , ils ont fait feu... Je me suis jeté dans la 
première maison qui s’est offerte à mes regards, et 
grâce à vous j’ai pu leur échapper, je suis sauvé ! 

JÉROME. 

Sauvé... mais mon Dieu, si Romuald apprenait 
votre retour... son pouvoir n’est-il pas sans bor- 
nes, comme son ame est ouverte à tous les crimes? 

ARTHUR. 

Ah! le moment viendra peut-être ou une lutte 
égale s’établira entre nous... Il fallait que je revisse 
Marie... Une inspiration secrète, irrésistible m’a 
entraîné vers ces lieux... Et d’ailleurs, regarde ce 
malheureux enfant! à lui aussi l’exil était amer; 
faible créature arrachée au sol natal, il languissait 
sous un ciel étranger... Je l’ai vu mourant dans 
mes bras, à lra>crs la froide Allemagne et sur les 
tristes rivages de l’Angleterre... Et il m’est venu 
une pensée ; j’ai voulu le ranimer au soleil de 
notre France!.. C’est horrible ce que j’ai éprouvé, 
Jérôme, et je me serais jeté dans les résolutions 
les plus désespérées !.. Seul, j’aurais tout souffert ; 
avec lui. j’étais presque sanscourage; car ses souf- 
frances me frappaient au cœur! chaque jour il fal- 
lait quitter l’asile où on nous avait recueillis pour 
chercher un nouveau refuge... l’étranger se lassait 
de nous... Que de fois, en Noyant passer les ar- 
mées victorieuses de ma patrie, j'ai voulu courir 
dans les rangs en m’écriant : «Compagnons, faites- 
moi une place... moi aussi je \eux être soldat !... » 
Mais je songeais au fatal décret de proscription! 
et il fallait reprendre mon chemin à travers les 
peuples... La voix redoutable de la République 
nous criait : Marche, marche toujours ; comme la 
voix de Dieu à l lsraélitc , condamné pour l’éter- 
nité!... 

JÉROME. 

Pauvre monsieur Arthur!... 

THÉRÈSE* 

Mon Dieu! mon Dieu î 



ARTHUR. 

Cet enfant ne pouvait me suivre plus long-temps 
plus d’une fois le pain lui a manqué , Jérôme , et 
comme tout à l’heure plus d’une fois les balles 
ont passé autour de lui, tandis que je me penchais 
et l’enveloppais de mon corps... Quels plusgrand> 
périls pouvaient nous attendre ici?... 

JÉROME. 

Mais, maintenant ce n’est plus seulement l’exil 
qui pèse sur vous, c’est la mort qui vous attend. 

ARTHUR. 

La mort! 

THÉRÈSE. 

Ah ! il faut fuir... fuir à l’instant. 

ARTHUR. 

Fuir, dites-vous... ah ! non, non. 

JÉROME. 

Qu espérez- vous ? 

ARTHUR. 

RcnJrc à Marie celte raison que le désespoir a 
égarée. La Providence m’a guidé jusqu’ici ; je ne 
m’en éloignerai pas sans avoir vu Marie, sans avoir 
mis son enfant dans ses bras ! La science a échoué, 
je veux me servir d’un moyen plus puissant; la 
voix du cœur... la voix du sang... Ah! ne cherchez 
pas à me détourner de mon projet : j’y ai foi, car 
je sais toute la puissance de l’amour maternel ! 

JÉROME. 

Ah ! puissiez-vous réussir! 

THÉRÈSE. 

Oui, je le crois, vous réussirez. 

ARTHUR. 

Si la raison lui est rendue, Marie n’hésitera pas 
à me suivre ; grâce à loi je puis réaliser en un ins- 
tant des capitaux considérables qu’il m’avait été 
impossible d’emporter dans la précipitation de ma 
première fuite. Si j’échoue, si la folie de Marie ne 
se dissipe pas, eh bien, c’est encore sur toi que je 
compte pour m'aider à l’enlever secrètement à cet 
infâme Romuald. 

JÉROME. 

L’enlever!.., 

ARTHUR. 

Oui, je le veux , je le veux !... Entre elle et mon 
enfant l’exil pèsera moins sur moi ! les soins que 
je lui prodiguerai vaudront bien ceux de Romuald. 
Tout est préparé en conséquence... des amis fi- 
dèles et dévoués nous aideront... Mais il n’y a pas 
de temps à perdre... 11 faudrait que la fuite fût 
prompte... La colère de Romuald sera tenible, je 
le sais; et comme c’csl à vos soins que Marie csl 
confiée, c’est sur vous que retomberait sa ven- 
geance. Aussi, mon bon Jérôme... ma chère Thé- 
rèse, j’ai compté sur un dévoûment complet... Je 
ne voudrais pas m’éloigner en tremblant pour 
vous, et si vous le voulez, avec la nôtre, votre tune 
est assurée. 

JÉROME. 

Oui, monsieur Arthur. 

THÉRÈSE. 

Nous fuirons avec vous. 
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ARTHUR. 

Ah ! j’avais bien présumé de votre cœur ! merci, 
mes amis... merci, et puissé-je jamais m'acquitter 
envers vous!.. Eh! bien, hâtons-nous maintenant, 
conduiscz-moi prés de Marie, que je la voie, que 
je lui parle !... 

THÉRÈSE. 

Venez... 

JÉRÔME. 

C’est elle, la voilà. 

(Marie paraît ici sur le seuil de la parle, en mettant 
des fleurs dans sesehevuux; tout absorbée dans ses 
réflexions , elle ne fait pas attention à ceux qui l'en- 
tourent.) 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, MAUIE. 

ARTHUR. 

Marie 1... Elle est calme. 

JÉROME. 

Oui, mais elle soulTrc. 

TUÉRÈSE. 

Il faut s’y prendre doucement, bien doucement. 
(Arthur fait un mouvement pour aller à elle.) 
Jérome, le retenant. 

Attendez. 

marie, s'asseyant. 

Mc voila parée pour mon mariage... Arthur va 
venir !... 

ARTHUR 

Comme elle est changée! 

MARIE. 

Il ne vient pas... pour qu’il se hâte... prions ! 

(Elle s’agenouille cl prie.) 
ARTHUR. 

Que fait-elle? 

THÉRÈSE. 

C’est sa première action... à peine levée... elle 
s’agenouille et prie. 

MARIE. 

Pitié! Dieu bon !.>. pitié I... (Elle passe à plu- 
sieurs reprises la main sur son front.) 

ARTHUR. 

Pauvre Marie! 

MARIE , se relevant. 

Il va venir... attendons. 

ARTHUR, bas, à Jérôme. 

Oli ! luissez-moi... laissez-moi. (Il s’approche 
doucement de Marie et l’appelle.) Marie! . 

MARIE , s’éloignant effrayée. 

Ab! que me voulez- vous? Pourquoi me regar- 
dez-vous?... Ah ! oui, je suis maudite !.... Mon 
père... Oui, mon enfant est là... mais vous ne 
l’aurez pas, mon père... vous ne l’aurez pas!... 
Grâce... grâce... ne me. maudissez pas... ne me 
maudissez pas!... (Elle jette un cri, et tombe sur le 
banc.) An !... 

ARTHUR. 

La malheureuse! 



JÉROME. 

Plie pleure... son délire va se calmer. 

MARIE. 

(Sa physionomie prend ici une expression souriante.) 

Ali! je le vois, mon père... il sourit... Je ne 
suis plus maudite... il a pardonné. (Allant à un mas- 
sif d arbustes qui est placé dans un coin du théâtre, à 
gauche.) C'est la qu’il dort, mon père... là, dans 
la terre... oui!... Ces fleurs... Elle effeuille son 
bouquet. Dans sa joie elle parcourt le théâtre, et s'ar- 
rête devant Arthur, qui lient son enfant; elle le con- 
sidère d’un œil fixe.) 

ARTHUR , bas, à l'enfant. 

Appelle-la maman. 

t enfant, d’une voix tremblante. 
Maman... 

marie , le fi anl toujours 
Celte voix... 

l’enfant, à Thérèse. 

J’ai peur! 

ARTHUR. 

O mon Dieu! un éclair de raison... un éclair 
de raison. 

MARIE , s'éloignant el allant s’asseoir sur le banc, 
plongée dans la rêverie. 

Non, non. 

(Arthur, Jérôme, 1 liérése el l'Enfant viennent se grou- 
per autour de Marie.) 

Arthur, lui prenant la main. 

/ Marie !... 

. [ JÉROME. 

S 1 Mademoiselle !... 
a ] 

g / THÉRÈSE. 

sç i Écoulez-nous... 

l’enfant. 

x Maman... 

MARIE, d’un œil hagard, 

Laissez-moi .. laissez-moi donc.,. 

ARTHUR. 

.Marie, regarde-moi, regarde... Je suis Arthur. 

MARIE. 

Arthur! 

ARTHUR. 

Je te ramène ton enfant! 

MARIE. 

Mon enfant!... 

ARTHUR , mettant l'enfant sur ses bras. 

Tiens, le voilà... Prends-le dans les bras! 

MARIE. 

Ah! ah!... 

(Elle l'examine avec une vague curiosité.) 
ARTHUR, se plaçant en face de Marie el lui prenant 
les mains, tandis qu'elle écoute, d’abord sans le 
regarder. 

Cet enfant est le tien !... Toujours celle même 
fixité du regard!.. (Marie sourit à l'enfant.) Ah! 
elle sourit... (Marie presse l’enfant contre son cœur 
et l'embrasse.) Elle l’embrasse, oli ! un dernier ef- 
fort... (Monlraulà Marie une petite croix, que fen- 
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fant porte â son euu.) Cette piLle croix sur laquelle 
nous avons juré de nous aimer sans cesse , et que 
le jour de sa naissance tu as placée toi-même au 
tou de notre fils... la voilà... Marie... la voilà !,.. 
rcconnais-la .. souviens-toi donc... 

MARIE prend la petite croix dans sa main, la regarde 
avec avidité; elle passe de nouveau sa main sur son 
front, comme pour rassembler scs idées. 

Ah! ah! .. 

ARTHUR. 

Elle va comprendre. 

MARIE , les regardant tour à tour. 
Arthur!... Mon enfant!... 

ARTHUR. 

Oui... oui... 

MARIE, sa figure reprend une expression d’égarement. 

J’ai peur!.., au secours... sauvez-moi... (Elle 
parcourt le théâtre dans le plus grand désordre , et 
rentre dans les appartenions de Romuald. Thérèse 
s’élance après elle. ) 

ARTHUR , prenant son enfant dans ses bras. 
Dieu n’a pas eu pitié de nous. 

JÉROME. 

Allons, allons, monsieur Arthur, remettez- 
vous , espérons. (Bruit de tambour dans la coulisse.) 
On vient... (Lui désignant sa demeure.) Entrez là... 
cachez-vous. 

ARTHUR. 

Mc cacher ! 

JÉROME. 

Il le faut. 

ARTHUR. 

T’exposer!... 

Jérôme, le poussant dans la maison. 

Entrez , entrez , vous dis-je. ( A peine est-il entré 
que Romuald paraît. ) 

SCENIC X. 

JÉROME, ROMUALD, MATHURIN, le Co- 
lonel, Officiers municipaux, Soldats, 
Paysans, puis le Sergent. 

( Romuald entre vivement, suivi d’un groupe de 
fonctionnaires et d’ofiieiers. U paraît livré à une 
violente agitation. Les soldats se rangent en bataille 
au-delà de la grille ; les habilans du lieu forment 
des groupes , et attendent avec anxiété. ) 

ROMUALD. 

Oui , l’Angleterre a jeté sur nos côtes des bandes 
d'émigrés... Ils ont trouvé un refuge pour se ca- 
cher jusqu’à ce jour, et ils se monlrent enfin tout 
armés, prêts à combattre!... Colonel, vous allez 
>ous mettre à la tête de votre brigade; que tous 
les habitans en état de porter les armes se joignent 
à la force militaire; dans cinq minutes, nous au- 
rons attaqué le village qui sert de refuge aux re- 
belles.. Point de grâce , point de quartier pour 



eux !... Ce pays est voleanisé , c’est Ici qu’il faut 
déployer toute la vigueur révolutionnaire.. . 

LE COLONEL. 

Mois , citoyen commissaire , le pays désire le 
repos et une pacification. 

ROMUALD. 

La paix... et avec qui? avec ceux qui résistent... 
Jamais! si ce n’est lorsqu ils seront abattus... Le 
repos quand la tempête nous emporte ?JVai-jc pas 
moi-même renoncé à ma vie d’étude?.. Je me dé- 
vouais à une lâche trop souvent interrompue main- 
tenant... Je creusais la science pour lui arracher 
la guérison de celte jeune tille dont j’ai adopté 
l’infortune , et je lui dérobe une partie des soins 
que je me plaisais à lui donner... Je suis tout en- 
tier h la chose publique... Suivez mon exemple, 
colonel... Faites distribuer des munitions à vos 
soldats... et songez qu’il y va de la tête... 

( Un officier distribue des cartouches aux soldats.) 

LE COLONEL. 

J’obéis... 

MATHURIN, laissant tomber le paquet de cartouches 
qu’on lui a donné. 

J’ai une peur atroce... Si je pouvais me fourrer 
quelque part... 

ROMUALD, à part. 

Faiblir! c’est cela... et puis ceux qui tremblent 
aujourd’hui nous renverseront demain... Oh l non , 
non... Je ne suis pas monté si haut pour redes- 
cendre au point d’où je suis parti... ( Au sergent. ) 
Et cet espion des blancs? 

LE SERGENT. 

Il nous a échappé , citoyen commissaire ; il s’est 
réfugié sans doute dans une des maisons voisines , 
nous les avons toutes fouillées, et cependant il 
nous a été impossible de le trouver. 

ROMUALD. 

Si vous découvrez la maison qui lui sert d’asile , 
qu’on y mette le feu.. J( Au peuple.) Songez bien 
à vos devoirs, citoyens; pas de quartier, pas d’a- 
sile pour les traîtres! 

UN domestique, entrant et remettant une lettre à 
Romuald. 

Citoyen commissaire... 

romuald , après avoir lu et à Jérome. 

Jérôme , en l’absence de Carrier , il faut que 
j’aille habiter Nantes... prends dix hommes avec 
toi , ils te serviront d’escorte ; tu vas immédiate- 
ment y conduire Marie... 

JÉROME. 

Oui, citoyen... (A part.) Partir! et M. Ar- 
thur... 

MATHURIN , bas à Jérôme. 

Diles-donc, père Jérôme, me v’ià moi, n’en 
prenez plus que neuf, ça fera le compte. 
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SCÈNE XI. 

LEi. Mf.UF.5, THÉRÈSE, MARIE. 

Thérèse, dans la coulisse. 

Je vous dis que ce sont eux; venez, venez 
donc l 

MARIE. 

Non , non ! Qu’on les chasse !... Ce n’est pas Ar- 
thur, ce n’est pas mon enfant... 

romüald. 

Que dit-elle? 

THÉRÈSE , apercevant Romüald. 

Ciel ! 

MARIE. 

Ah ! ils ne sont plus là , ils ne sont plus là. .. 
romüald. 

Qui donc ? 

MARIE. 

L’homme cl puis l’enfant... celui qui me disait : 
« Je suis Arthur, voilà ton fils. » 

ROMÜALD. 

Un homme est venu : il a dit cela ? 

MARIE. 

Oui ; mais ce n’étaient pas eux , ce n’étaient pas 
eux. 

JEROME , à part. 

Malheureuse !... 

THÉRÈSE , à part. 

Qu’ai-je fait? 

JÉROME. 

C’est son imagination , son délire !... 

ROMÜALD. 

Je ne crois pas... (Il examine attentivement Ma- 
rie , et lui prenant la main.) Celle expression ex- 
traordinaire qui anime son regard , cette main con- 
vulsivcment agitée... Oui , oui , quelque événe- 
ment imprévu est venu frapper cette intelligence 
que vainement je cherche à réveiller. . (A Marie.) 
Tu lésa vus, ici, dis-tu , ici? 



*#* 



MARIE. 

Oui... oui. 

v JÉROME. 

Depuis ce matin cette idée la tourmente. Si je la 
conduisais... (Il veut emmener Marie.) 

ROMÜALD. 

Attendez... (A part.) Quellepcnsée... Cet homme 
qu’on a poursuivi, cet enfant qu’il avait, tout ce 
qu’elle dit... Scrait-il possible? 

(Pendant tout cola , Marie , qui a cherché de tous cô- 
tés, est arrivée jusqu’à la porte de la demeure de 
Jérôme. Elle la pousse , jette un cri , et revenant à 
Romüald.) 

MARIE. 

Ah ! les voilà !... J’ai peur ! 

ROMÜALD. 

Arthur de Saint-Valry. Alil... (A Jérôme.) El tu 
n’as pas craint... 

ARTHUR , paraissant sur le seuil de la porte, tenant 
son enfant par la main. 

C’est par ruse que je me suis introduit ici. Jé- 
rôme l’ignorait , Jérôme est innocent. 

ROMÜALD , désignant l'enfant et Arthur. 

Qu’on les sépare. 

ARIUÜR , défendant l’enfant qu’on veut lui eulever. 
Vous ne l'arracherez pas de mes bras l 

ROMÜALD , aux soldats. 

Failes,votrc devoii 

JÉROME , à part. 

Moi aussi je ferai le mien. 

ARTHUR , se débattant. 

Mon enfant ! mon enfant! 

romüald. 

Colonel, aux Vendéens!.. (Aux officiers munici- 
paux et aux soldats qui entraînent Arthur.) El nous, 
a Nantes ! 

(Tableau.) 
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A Nantes Une place plantée d’arbres , nn parapet assez élevé avee des escaliers à droite et à gauche aboutissant 
à la Loire qui coule au fond. A gauche la maison de Romüald, avec un grand balcon au premier étage. A 
droite la prison, un factionnaire est placé devant la porte. 

SCÈNE 



I. 

I Au lever du rideau un sergent exerce une vingtaine de 
1 conscrits au maniement des armes.) 

MATHURIN, le Sergent, Conscrits. 

LE SERGENT. 

Portez., armes 1 (S'interrompant.) Ce n’ est pas 
trop mal. Attention : Présentez... armes! (Le mou- 
vement est bien exécuté par tous, excepte par Matlm- 
rin. Le sergent va à lui et lui replace son arme comme 
elle doit être.) Tu n’y arriveras donc jamais !.. la, 
comme cela, imbécile 



MATHURIN. 

Vous n’étes pas poli , sergent. 

LE SERGENT. 

Silence! on ne parle pas dans les rangs. 

MATHURIN, à part. 

Embêtant animal , nq !... 

LE SERGENT, d'une voix forte. 

Silence donc !... Portez... armes! Par le flanc 
droit... droite! En avant... marche! HaUc! Pré- 
sentez... armes! Haut., armes! Rompez vos 
rangs... marche! (Ils rompentles rangs.) 
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MATHURIN , à pari. . 

Sacrii coquin, je suis échiné... Que le diable 
emporte la république une et invisible ! (Ilaiu et 
s'asseyant.) Je vas donc pouvoir me reposer un 
peu... depuis trois heures que ça dure, ce n’est pas 
malheureux l 

LE SERGENT, s’approchant de lui. 

Nous aurons bien de la peine à faire quelque 
chose de toi, mauvais conscrit. 

MATHURIN. 

Pour çaj sergent, j’avoue franchement que je n’ai 
pas de grandes dispositions... vous devriez y renon- 
cer... Vrai, je n’étais pas né pour l’état militaire; 
on ferait bien mieux de me laisser tranquille. 
(Tous les conscrits rient.) Que voulez-vous , chacun 
sa vocation î c’est pas la mienne. 

LE SERGENT. 

Tu me fais l’effet d’avoir la tctc un peu légère., 
ça s’arrangera quand on y aura mis un peu de 
plomb. 

MATHURIN. 

Qu’est-ce que vous dites, sergent ? par exemple l 

LE SERGENT. 

Sans doute... ou bien quand un boulet t’aura en- 
levé un bras ou une jambe .. Cré nom d’un noml 
c’est ça qui vous forme. 

MATHURIN. 

C’est-à-dire qui vous déforme... Ah ! bien, merci 
du pronostic... j’aime mieux autre chose!... Thé- 
rèse ne voudrait plus de moi... je veux lui revenir 
nu grand complet. (Tous les soldats rient de nou- 
veau.) 

LE SERGENT. 

Àh ! oui, tu veux!,., tu verras ça , lu verras ça... 
Mais il ne s’agit pas de s’entortiller dans les feux de 
files... assez causé... Voici l’heure de la faction; 
ainsi , alerte ! 

MATHURIN. 

Vous ne me laisserez donc pas reposer un seul 
instant? Je suis si fatigué que j’en ai les pieds apla- 
tis comme des pattes de canard. 

LE SERGENT. 

Il faut que le service se fasse... Caporal , relevez 
1 c factionnaire. 

MATHURIN, prenant son fusil. 

Je vous demande un peu si la prison a bé nin que 
je sois là à me promener en long et en large pen- 
dant deux grandes heures... Il y a assez de portes 
cl de verrous là dedans; ceux qui y sont ne s’é- 
chapperont pas, allez. 

LE SERGENT. 

Va donc, et ne cause pas tant. (Le caporal em- 
mène Maihurin et le place en fanion : on lui donne le 
moi d’ordre.-.) 

MATHURIN. 

C’est entendu... personne... ou sinon... (Il croise 
la baïonnette.) Mon fusil est chargé. 

LE CAPORAL. 

C’est ça. (Le caporal cl les soldais, groupés dans un 
soin du théâtre, causent à voix basse ; Maihurin se 
promène en long el en large.) 



maihurin, à part, se promenant. 

J’aitne encore mieux la faction que l’exercice.. 
Si je pouvais seulement apercevoir Thérèse... elle 
qui demeure justement en face... ça me dédomma- 
gerait un peu. (Il désigne la maison de Romuald.) 
le sergent, aux soldats. 

Oui, je crois qu’avant peu il y aura du graouge. 

LE CAPORAL. 

Tu crois. 

LE SERGENT. 

J’en ai idée... Dieu ! si c’était sur les Russes ou 
sur les Autrichiens que nous ayons à taper... à la 
bonne heure... Mais sur des compalrioles, Français 
contre Français, c’est fichant ! il n y a pas de plai- 
sir. 

TOUS. 

A la bonne heure ! à la bonne heure! 

SCÈNE II. 

Les Précédens , THÉRÈSE , entrant vivement cl 
passant auprès de Maihurin. 

mathurin, croisant la baïonnette. 

Qui va là?... arrière! 

THÉRÈSE , reculant épouvantée el jetant un cri. 

Ah! (Se remettant el reconnaissant Mathurin.) Ma- 
ihurin ! 

MATHURIN, relevant son fusil. 

Thérèse ! 

THÉRÈSE. 

Êtes-vous bête, donc, de me faire des peurs 
comme ça ! 

MATHURIN. 

C’est que j’ai cru... 

THÉRÈSE , riant aux éclats en apercevant Maihurin. 

Ah! ah! ah! qu’il est donc drôle comme ça, 
qu’il est donc drôle ! 

MATHURIN. 

Ah ! vous riez... c’est joli ! 
le sergent, se retournant à l’exclamation de Ma- 
ihurin. 

Eh bien , conscrit!... On ne parle pas quand on 
est en faction. 

MATHURIN. 

C’est une connaissance !... c’est ma Thérèse ! 

le sergent. 

Silence!... ou la salle de police! 

MATHURIN, à part. 

Nom d’un chien ! je te déteste un peu , toi , ser- 
gent de malheur ! ( Il se mel à se promener à grands 
pas.) 

le SERGENT, s’approchant de Thérèse et la prenan 

par la taille.) 

Ah ! ah ! la belle Bretonne ! 

THÉRÈSE. 

Laissez- moi ; allons... à bas les mains. 

MATHURIN , à part. 

Bon! il va lui faire la cour, à présent!... Abuse- 
l-il de son autorité, en abuse-t-il?... Faites dont 
des révolutions! 
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LE SERGENT. 

Sacrebleu! ma charmante Bretonne , vous êtes 
faite pour être adorée indéfiniment! (Il lui reprend 
la taille.) 

THÉRÈSE. 

Voyez-vous ça ! 

LE SERGENT. 

Parole de soldat français! c’est incohérent de 
vous voir roucouler pour un simple conscrit comme 
celui-là. (Il l’embrasse.) 

THÉRÈSE. 

Ah ça , mais, allez -vous finir ! 

MATHÜRIN, venant au sergent. 

Sergent... sergent!... c’est ma prétendue... 

le sergent, le repoussant. 

Pour t’apprendre à quitter ton poste, toi, lu feras 
deux jours de salle de police. 

MATHÜRIN. 

En voilà une bonne!... Comment, parce que je 
suis en faction, il faut que je vous laisse... Ah ! c’est 
trop fort... Sergent, je ne suis pas du bois dont on 
fait les fourches. 

LE SERGENT. 

Tu m’as entendu , n’cst-cc pas? 

mathurin. 

Eh bien , ça m’est égal... j’aime encore mieux ça 
que d’être... 

LE SERGENT. 

A vos rangs , soldats ; voici le citoyen commis- 
saire. (Tous les soldats reprennent leurs fusils et leur 
rang.) 

wiwW^WOOOOOOOOOôOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO'ôOüûOO oooooooooooo 

SCÈNE ni. 

Les Mêmes, ROMUALD, Fokctionïuibes. 

noMUAi.D, aux foncliominircs. 
Rendons-nous au conseil, citoyens. (S’adressant 
au colonel. ) Vous dites qu’il y a fermentation dans 
la ville, et que des groupes notnlireux se forment 
dans les rues ?... 

LE COLONEL. 

Oui, citoyen commissaire. 

ROMUALD. 

Je vous charge de les dissiper... im ltez-vous à la 
tête des troupes, parcourez la ville... Si l’on ré- 
siste, vous ferez faire feu. 

( L’otïicier va donner des ordres au sergent.) 
ROMUALD , s'adressant aux officiers civils qui 1 en- 
tourent. 

Suivez-moi. (Ils sortent.) 

LE SERGENT. 

Par le flanc droit, droite: eu avant , marche. 

(Ils sortent. ) 



SCÈNE IV. 20 

SCÈNE IV. 

MATHÜRIN, TIIÉRÈSi:. 

THÉRÈSE , allant à Mathurin. 

Pauvre Mathurin ! deux jours de salle de police , 
et c’est moi... 

MATHURIN. 

Laissez donc , Thérèse , ne parlons plus de ça !... 
Cet animal de sergent est parti , et avec lui , au 
diable la discipline militaire... je puis donc rester 
auprès de vous à présent... je puis vous voir, vous 
parler tout à mon aise... Ah ! Thérèse , je suis dans 
la joie de mon cœur... 

THÉRÈSE. 

Vous m’aimez donc toujours autant?... 

MATHURIN. 

Mille fois plus... jugez de mon amour... (Il lui 
montre la crosse de son fusil.) voilà votre image peinte 
sur le bois de mon fusil, par un sapeur de la 
demi-brigade où je suis inclus... Je l’ai sur mon 
bras gauche , faite avec de la poudre à canon, entre 
deux cœurs enflammés et une grenade au dessus. 

THÉRÈSE. 

Vraiment?... 

MATHURIN. 

Vous allez voir... 

THÉRÈSE. 

C’est inutile , je vous crois. 

MATHURIN. 

Si je vous aime, Thérèse ! Mais à l'exercice , en 
faction, en patrouille... je ne pense qu’à vous... 
toujours à vous... c’est à un tel point que je ne sois 
plus ce que je dis ni ce que je fais 

THÉRÈSE. 

Ah! oui... 

MATHURIN. 

Parole d’honneur !... Avec ça qu’il me passe par 
la tête de ces scélérates d’idées... 

THÉRÈSE. 

Et quoi donc? quelles idées? 

MATHURIN. 

Eli bien ! j’ai peur que , pendant que je fais mon 
service... un autre ne fas c trop bien le mien au- 
près de vous... Thérèse... je suis jaloux. 

THÉRÈSE. 

Jaloux !... 

MATHURIN. 

Comme un crocodile!... 

THÉRÈSE. 

Comment , xous croyez... 

MATHURIN. 

Je ne crois rien , mais j’ai peur de tout... Te- 
nez, Thérèse, avec ça que l’état miliaire m’en- 
nuie plus que passablement , si vous le voulez, je 
vous offre un désert et mon cœur! 

THÉRÈSE. 

C’est ça... déserter, pour vous faire fusiller, 
n’est-ce pas ? j’aime encore mieux attendre... ( En 
soupirant.) quoique ce soit bien long pourtant! 
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mathurin, souriant et lui pinçant la taille. 

Àh! citoyenne , lu parles comme une véritable 
déesse de la raison ! Ah çà , mais, voyons, ditcs- 
moi, Thérèse, et M. Arthur, et M ,,e Marie, 
quelles nouvelles? 

THÉRÈSE. 

Depuis le moment de son arrestation, ce pauvre 
M. Arthur est là. (Elle désigne la prison. ) 
MATHURIN. 

Toujours en prison... 

THÉRÈSE. 

Toujours... 

MATHURIN. 

El dire que c’est mademoiselle Marie qui l’a 
perdu et livré... et que fait-elle à présent? 

THÉRÈSE. 

Sa folie l’a reprise plus fort... 

MATHURIN. 

Et son enfant?,.. 

THÉRÈSE. 

11 est là dans la maison; mais personne que 
M. Romuold ne peut s’approcher de lui. 

MATHURIN. 

Ah çà! mais ce n’est pas possible, le citoyen 
commissaire ne laissera pas M. Arthur monter sur 
l’échafaud , il le sauvera!.., 

THÉRÈSE. 

Il cherche à faire croire qu’il veut le sauver... 
mais il le tuerait plutôt lui-même que de ne pas 
le voir mourir... 

MATHURIN. 

Quand je vois des choses pareilles ça m’exaspère. 
Ce pauvre M. Arthur... pour le sauver, je ferais 
tout au monde. 

THÉRÈSE. 

Et moi donc ? 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, Un Crieur public, Hommes et 
Femmes du Peuple 

le crieur, dnns la coulisse. 

« Jugement du tribunal révolutionnaire...» 

MATHURIN. 

Encore ! 

THÉRÈSE 

Mon Dieu ! 

le crieur , entrant 

» Qui condamne à la peine de mort vingt-un ci- 
» devant nobles; la liste de leurs noms... ça vient 
» de paraître... Voilà le jugement! » 

( Plusieurs hommes et femmes en achètent. .Mathurin 
a repris sa faction. Thérèse se mêle aux groupes, 
achète un jugement cl revient à Mathurin.) 

Thérèse , à Mathurin, en lui montrant le jugement. 

Le sien , peut-être. Eh bien , qu’est-ce que je 
vous disais?... Arthur de Saint, -Valry , le premier 
fur la liste... regarde? 1... 



MATHURIN. 

Pauvre jeune homme!... Ah, çà, mais pourquoi 
M. Romuald... 

THÉRÈSE. 

Chut! je vais vous le dire. (Elle lui parle à l’o- 
reille. ) 

LE crieur, sortant de scène. 

«Jugement du tribunal révolutionnaire , (fui 
» condamne... (Sa voix sc perd par degré dans la 
» coulisse.) vingt-un ci-devant nobles cl aristo- 
» craies... » 

( Les gens du peuple sont sortis , les uns à la suite du 
crieur , d’autres du côté opposé. ) 

MATHURIN. 

Oh ! mais c’est horrible ce qu’il a fait là... El 
moi qui croyais M. Romuald le plus honnête 
homme du monde; ch bien! fiez-vous donc aux 
apparences! 

THÉRÈSE. 

Silence! on vient. (Elle remonte le théâtre.) 

MATHURIN. 

C’est le père Jérôme. 

SCÈNE VI. 

MATHURIN, THÉRÈSE, JÉROME, 
puis PIERRE. 

THÉRÈSE , allant à Jérôme 

Eh bien ! mon oncle? 

JÉROME. 

Ils n’ont pas voulu m'entendre... Qu’ils sont lâ- 
ches tous ces fonctionnaires... les preuves que je 
voulais leur donner, ils les ont repoussées, ils 
tremblent tous devant un seul homme. J’accusais 
Romuald, j étais calme, et ils avaient peur!,.. 
Quand j'ai vu cela, je n’ai pas insisté, c’eut été 
me perdre inutilement... peut-être même en ai-je 
trop dit déjà... Tous mes projets sont renversés... 
c’en est fait . dans quelques instans , peut-être , la 
tête de M. Arthur aura roulé sur l’échafaud ! 

THÉRÈSE. 

O mon Dieu J 

MATHURIN. 

Pauvre jeune homme ! 

Jérome, sc retournant. 

C’est loi , Mathurin? 

mathurin. 

Oui , père Jérôme , me v’ià de faction. (Il dési- 
gne la prison. ) A h çà : mais, il n’v a donc pas 
moyen de le sauver, M. Arthur? 

JÉROME. 

Si cela sc pouvait, tu le ferais donc? 

MATHURIN. 

Si je le ferais !... et tout de suite encore. . . 

JÉROME , comme frappé d’une idée subite. 

Quelle idée!... O mon Dieu! et pourquoi pas? 
l’audace, parfois, c’est de la prudence... (Dési- 
gnant Mathurin. ) Mais ne serait-ce pas l’exposer... 
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ARTHUR. 

Muriel mon enfant... c’est avec eux que je fui- 
rai; tu me le promets... ils me seront rendus... 

JÉROME. 

Je vous le jure. 

ARTHUR. 

Alors... guidez-moi... je vous suis.. 

MATIIURIN. 

Attendez, pour plus de prudence, prenez cet 
habit. 

ARTHUR. 

Eh ! quoi !... 

MATHUR1N. 

Je suis en faction pour plus d’une heure encore... 
jesaisoùme procurer un autre uniforme... La nuit 
approche... j’aurai bientôt repris mon poste... Al- 
lons. 

JÉROME. 

11 a raison. 

MATHURIN. 

Venez, Thérèse... venez... 

THÉRÈSE. 

Ah! Malhurin... je serai (ière d’élrc votre 
femme... 

ARTHUR. 

Arrêtez... il se perd... 

JÉROME, lui faisant endosser l’uni forme. 

Si vous ne vous hâtez pas... nous le sommes tous, 
perdus!... Dépêchez-vous donc! Bien... Partons 
maintenant. 

ARTHUR. 

Des soldats... 

JÉROME. 

Le citoyen Commissaire! 

ARTHUR. 

Dieu ne le voulait pas!... 

JÉROME. 

Que faire?... Descendre dans la barque ; il nous 
verrait fuir... Du sang-froid ; de la prudence; 
prenez la place de Malhurin... vite en faction... 
c’est cela. 

QQOOÇOgO«0^üOOO©OOOOOOQOOOOOüOOOOOOGüôüOOOOCO©gg<.gv.*.vCyCO 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, ROMUALD, un Officier 
municipal, un Officier, un Batelier. 

ROMUALD , bas à l’officier. 

Vous l’avez entendu... le tribunal a décidé du 
sort des prisonniers... Allez dire au colonel de les 
remettre entre les mains de l’autorité civile. . .(A près 
avoir parlé â l'oreille à l’offirier municipal. )A l’iiutant 
même. 

l’officier municipal. 

Oui , citoyen commissaire. (Il frappe à la poite 
de la prison ; on l’ouvre , el il entre.) 

JÉROME, à part. 

Soupçonnerait-il ! 



ARTHUR , à pari. 
Je tremble pour eux. 




<&■ 



LF. BATELIER. 




romuald , apercevant Jérôme. 



Ah! Jérôme!... 

JÉROME. 

Citoyen Commissaire... 

ROMUALD, tirant un papier de sa poche. 

Tu vas aller immédiatement porter cet ordre 
au lieutenant de l’amirauté... tiens. (Il lui donne 
le papier.) 

JÉROME. 

Oui , ciloycn... (A part.) Il ne sait rien. 
ROMUALD. 

Pour arriver plus vite , descends dans le baleau 
qui est là... (Il désigne le parapet.) traverse la 
Loire ; tu es attendu , j’ai donné mes ordres. Va. 
Jérome, à part. 

M’éloigner, et ce bateau qui devait nous ser- 
vir. . Mon Dieu ! 

ROMUALD. 

Eh bien , Jérôme ? 

JÉROME. 

Je pars , citoyen. 

(Il remonte la scène pendant que Romuald la des- 
cend ; de sorte qu'en passant près d’Arthur, il peut 
lui parler bas sans que Romuald s’en aperçoive 1 
JÉROME, bas à Arthur. 

Je ne tarderai pas à revenir; soyez prudent 
ARTHUR , de même. 

Oui. 

(Jérôme descend vivement les escaliers qui conduisent 
au bord de fa Loire. ) 

ooooooooijgowowoo.wcwwcgwwocoocooocoeoooocootgcûoooouogooo 

SCÈNE IX. 

ROMUALD , ARTHUR, puis l’Officier 
municipal, PIERRE. 

ROMUAI.D , à part. 

Va , va porter cet ordre ; la réponse est prêle : 
je l’ai diclée moi-même... la mort !... Imprudent ! 
tu as pénétré ce mystère que je croyais enseveli 
dans la tombe de Launay, et pour sauver cet Ar- 
thur de Saint-Valry que je hais, tu as osé t’e:; 
faire une arme contre moi... Subis (a destinée!... 
(Désignant la prison.) Et pour toi aussi , que tou 
mauvais génie a ramené , toi qui voulais arracher 
Marie de mes mains , oh ! oui , pour toi aussi , Ar- 
thur de Saint-Valry... la mort!... 

(Il va pour rentrer chez lui. On ouvre la porte de la 
prison ; l’officier municipal el Pierre, que plusieurs 
gardiens tiennent au collet , en sortent.) 
l’officier municipal. 

Cilojcn Commissaire, Arthur de Saint-Valry 
est libre... (Désignant Pierre.) C’est lui qui l’a fail 
évader. 

ROMUALD. 

Libre !... 

ARTITUR , à part. 

Tout est perdu! 



Tu l 'as fs 

Oui, cto: 

Que signil 

Misérable. 

C’est à vou. 

Parle! 

j’ai voulu n 
que, depuis I 
père, j’avais s 



Silence... C' 

en leor désignât 
Rentrez. (Ils ver 
la porte. Arthui 
le reconnaît.) 

Vous!... 



Silence... 

ROMtALD, 

Pendant qu 
faites fouiller L 
Mort ou vif, il 
Valry... Allez 

I 

abtbüb , vena 

Eh bien! le* 

Loi!... 

Oui, c’est li 
sojiuàld, rec 
œier mouvi 
A moi... 

Si lu fais ur 

Miiédictio 

Assure-toi 

Comment 

Soistranq 

Bans un i 
pet.li«ort e? 
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romüald , à Pierre. 

Tu l’as fait évader ! 

PIERRE. 

Oui , citoyen. 

artiiür , à part. 

Que signifie... 

ROMÜALD. 

I\Iisérable !... et dans quel but, pourquoi? 

PIERRE. 

C’est à vous seul que je le dirai , citoyen. 

ROMÜALD. 

Parle ! 

PIERRE. 

J’ai voulu réparer le mal que j’avais fait... parce 
que, depuis la mort de M. de Saint-Valry, son 
père, j’avais appris... 

romüald, vivement. 

Silence... C’est bien... (S’adressant aux gardiens 
en leur désignant Arthur.) Ce soldat veillera sur lui. 
Rentrez. (Ils renlrentdans la prison, et ils en referment 
la porte. Arthur vient se placer à côté de Pierre qui 
le reconnaît.) 

PIERRE, bas. 

Vous!... 

ARTHUR. 

Silence... 

ROMÜALD, s’adressant à des fonctionnaires. 
Pendant que je vais interroger cet homme , 
faites fouiller la ville , courir sur toutes 1rs routes. 
Mort ou vif, il me le faut, cet Arthur de Saint- 
Valry... Allez , allez... Oh ! il me le faut!... 

(Le fonctionnaires sortent vivement.) 
ARTHUR, venant se placer entre Pierre cl Romüald 
qu’il couche en joue. 

Eh bien! le voilà!... 

ROMÜALD. 

Lui!... 

. . PIERRE. 

Oui , c’est lui! 

romüald, recule d’effroi. Se remettant de son pre- 
mier mouvement de surprise , il veut appeler. 

A moi... 

ARTHUR. 

Si tu fais un pas , si tu dis un mot , tu es mort! 

ROMÜALD , à part. 

Malédiction!... et ne pouvoir... 

ARTHUR , bas à Pierre. 

Assure-toi d’une barque ; hàtc-toi de revenir. 

PIERRE. 

Comment ! vous voulez... 

ARTHUR. 

Sois tranquille ; va , va. 

pierre. 

Dans un instant je serai là... (Désignant le para- 
pet. Il “ort en courant.) 



OJwOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOûOOOOOOOOOOOOOOOWOOOO 

scènf; x. 

ARTHUR , ROMÜALD. 

ARTnüR , à Romüald qui semble chercher s’il ne 
pourra pas fuir. 

Si tu tiens à la vie, ne cherche pas à fuir. Prie 
Dieu que nul ne vienne à ton aide ; car, je le jure , 
ma résolution est bien prise , je te tue ! 

ROMÜALD. 

Tu oserais m'assassiner?... 

ARTHUR. 

Eh quoi ! tu as causé la mort de mon père , tu as 
empoisonné Launay, rendu folle cette pauvre Ma- 
rie. Après m’avoir proscrit, tu t’es fait mon bour- 
reau : tu m’as arraché mon enfant... et tu oses 
dire que te tuer ce serait un assassinat!... Misé- 
rable ! dis plutôt un acte de justice qui me comp- 
terait devant Dieu... Et si tu n’es pas mort déjà , 
c’est que ta vie m’est nécessaire. 

romüald , à part. 

On ne viendra donc pas... 

ARTHUR. 

Tu portes toujours sur toi des blancs-seings de 
la Convention : tu vas à l'instant même m’en don- 
ner un. Pierre va revenir avec une barque , et 
tandis qu'il s’assurera de Marie et de mon enfant, 
tandis qu’il préviendra Jérôme et les siens, nous , 
nous gagnerons l’autre rive de la Loire, où je suis 
attendu. Tous réunis , il nous faudra peu de temps 
pour toucher aux côtes d’Angleterre; mais avant 
de fuir, je m’assurerai de toi. Je te connais main- 
tenant : il ne faut pas que nous retombions en ta 
puissance. Une fois à l’abri de tes poursuites, tu 
seras libre, car tu auras ainsi racheté ta vie... 
Voilà mes conditions : si tu acceptes , hûte-toi; si 
tu refuses , recommande ton amc à Dieu !... 

(Il regarde de tous côtés si l’on ne vient pas.) 

ROMÜALD. 

Céder à ces conditions... moi , devenir l’instru- 
ment de leur fuite et de leur salut!... oh! plutôt 
la mort!... Mais mourir sans me venger !... 
ARTHUR , revenant à lui. 

Voyons, ta réponse? 

romüald , regardant toujours de tous côtés. 

Ma réponse... 

ARTHUR* 

Allons , décide-toi... Eh bien? 
romüald , tirant un papier de son portefeuille et le 
lui présentant. 

Voici le blanc-seing. 

ARTHUR. 

Donne... (Il tend la main pour le prendre; Ro- 
muald profite de l’instant , se précipite sur lui; une 
lutte s’engage. Arthur est renversé , Romüald vui ar- 
rache le fusil.) 

Arthur , se débattant à terre. 

Malheur !... 

romüald. 

Tu ne bougeras pas !.. Toi qui me dictais si in- 

5 
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olemment tes conditions, te voilà donc a me» ( 
pieds !... 

ARTHUR. 

Eh bien ! venge-toi... 

ROMUALD. 

Oh ! sois tranquille : l’échafaud est dressé , et tu 
vas y monter... Oui , oui , tu mourras de la main 
<iu bourreau , et je verrai tomber ta tête ! 

ARTHUR. 

Oh ! je te reconnais bien là !... 

ROMUALD. 

Tout ce que tu m’as reproché , eh bien ! oui , 
fout cela est vrai. J’ai fait plus encore : ce Jérôme 
•*,:ii t’a si bien instruit , lui qui voulait te sauver, je 
viens de l’envoyer au supplice... les flots de la 
Loire ont englouti ma proie... 

ARTHUR. 

Jérôme ! 

ROMUALD. 

Ouï , il est mort , comme tu vas mourir aussi , 
toi , par mon ordre , par ma volonté ! 

ARTHUR. 

Infâme !... (Bruit dans la coulisse.) 

ROMUALD. 

Entchds-tu? ce sont des soldais qui viennent, 
et ces soldats m’obéissent... A mon tour de te dire: 
Arthur de Saint- Valry , recommande ton amc à 
Dieu!... (Appelant les soldats.) A moi ! à moi!.,. 

(A la voix de Romuald, les soldais entrent en scène.) 

SCÈNE Xi. 

Les Mêmes, Peuple, Soldats, PIERRE. 

ROMUALD, aux soldats. 

Emparez-vous de cet homme que des traîtres 
ivaient fait évader. 

(On saisit Arthur. — Rumeur dans la foule.) 
pierre , paraissant au fond du théâtre. 

Grand Dieu ! 

ROMUALD. 

Que son exécution se prépare immédiatement... 
Allez... 

(Mouvement, agitation et murmures parmi le peuple.) 

ARTHUR. 

Tu l’emportes, Romuald ; mais il est un Dieu. 
romuald, aux soldats. 

Obéissez ! 

LE peuple , en voyant entraîner Arthur. 

Grâce pour lui... grâce!... 

* ROMUALD. 

Silence à tous, et respect aux décrets de la Con- 
vention, quels qu’ils soient... « Pour quiconque 
désobéira : la mort!...» 

(A sa voix le peuple s’est arrêté , il traverse lentement 

la foule qui s’écarte pour lui livrer passage, et il ren- 
tre chez lui.) 






SCÈNE XH. 

IM K K RK, lUriMHtT, Hommes el F «mues 

du peuple 

4MMMM HxT^ i Ë Zf/féT , 

Nom d’un nom... est-ce que vous ne trouvez 
pas que ce pays a une fichu chance pour être par- 
ticulièrement vexé? 

PREMIER HOMME DU PEUPLE. 

C’est vrai ça... c’est vrai. 

PIERRE, -de t ri èr e -l e^Tvypvt. 

Dieu ! si une pensée de révolte pouvait les sou- 
lever contre Romuald. 

| HWHHi»*: HOMME DU PEUPLE. 

A force de tuer du inonde nous finirons par y 
passer tous. 



toute 



3»u 



PIERRE. 

«4*, dans la Bretagne, dans la 



Vendée, ces hommes qui gouvernent se sont fait 
un pouvoir terrible... Partout ailleurs voilà la ré- 
volution qui se radoucit... ici, l’orage est encore 
dans toute sa fureur. Voyez quels sont ceux qu’ils 
condamnent. (11 leur montre la liste de proscription.) 
« Arthur de Saint- Valry , de Préval , de Feu- 
» quiéres, de Rancy... » (Mouvement de tout le 
monde. — Pierre leur montrant de nouveau la liste de 
proscription.) Voyez donc encore... « Pierre Du- 
» rand, Antoine Ribailler, Louis Guichard...» 

j MWÉH HOMME DU PEUPLE. 

Des fermiers comme nous?..» 

PIERRE. 

Condamnés à mort sous le prétexte d’avoir don- 
né asile à leurs maîtres qu’on voulait tuerp. 

^ C’est pas comme ça que j’entends la liberté , 
moi. 

DKUAifeMC HOMME DU PEUPLE. 

Ni moi non plus. 



PIERRE. 

Ah ! si nous n’étions pas des hommes sans cou- 
rage... tous ces gens-là, voyez- vous... (Il montre 
la liste de proscription.) Us n’iraient pas à l’écha- 
faud... 



SCÈNE Xlll. 

Les Mêmes, JÉROME. 

jérome ensanglanté. 
Vengeance ! vengeance ! 

TOCS. 



Jérôme I 
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PIEUUg. 

Blessé, couvert de sang... (Il va à lui et le sou- 
tient.) Tout est perdu... Arthur de Saint-Valry... 

JÉROME. 

Je sais, je sais, et c’est par miracle que j’ai pu, 
moi, échapper à cet infâme Romuald !... Sous le 
prétexte d’un ordre à porter... il avait chargé uu 
assassin de me frapper; mais Dieu m’a protégé... 
J’ai puni l’assassin... et il m’a ramené pour vous 
faire connaître le monstre devant qui vous trem- 
blez tous... 



PIERUE- 

Il a raison... il faut les sauver. 

TOCS. 

Oui... oui... il faut les sauver. 

(Roulement de tambours dans la coulisse.) 
Jérome , regardant dans la coulisse. 

Les voici... les voici... Voyons, voulez-vous les 
sauver?... 



Oui... 



TOUS. 



PIERRE. 



(Agitation dans le peuple.) 

HUBERT. 

Écoutez... écoutez... 

JÉROME. 

Et d’abord, regardez là-bas, voyez-vous ces ba- 
teaux... ils portent des malheureux qu’il a voues à 
la mort... Tout à l’heure, vous allez voir encore 
d’autres condamnés que le bourreau attend sur la 
place voisine.,. Eh bien ! cet homme qui dispose 
de la vie de tant d’infortunés... c’est un misérable 
chargé de crimes ; l’assassin de mon maître, JJ. Lau- 
nay ; l’usurpateur des biens de sa fille, de cette 
pauvre Marie, qu’il a rendue folle... 

TOCS. 

Ah!... 

JÉUOME. 

Et Arthur de Saint Valry, il l’a fait condamner 
par vengeance, parce qu’il était aimé de Marie!.. 
(Mouvement.) Tout cela vous paraît horrible, n’csl- 
ec pas? et pourtant tout cela est vrai... je vous le 
jure par ce sang qui coule et qu’il a versé pour me 
punir d’avoir voulu démasquer tous «escrimes.. 
En voilà les preuves. (Il leur donne des papiers qu’ils 
regardent avec avidité.) Puisqu’il n’y a pas de tribu- 
nal pour le citer... faites justice vous-mêmes, ne 
vous laissez pas assassiner... Si vous tardez, qu’ar- 
rivcra-t-il ?*. la famine vous presse déjà. ...la loi 
martiale est en vigueur... on fuit cette contrée 
comme si elle était désolée par la peste ; vous y 
êtes tous comme dans un tombeau !... 

TOCS. 

C’est vrai... ç’est vrai. 

JÉROME. 

Tout cela vous le devoz à un homme que la Con- 
vention ne tarderait pas à livrer aux tribunaux si 
on ne le renversait pas, afin d'épargner à celle ville 
des désastres épouvantables; mais en vous levant 
contre lui, ne craignez pas les soldats, ne craignez 
pas non plus que plus tard on vous accuse, on vous 
condamne... non, car vous aurez fait justice. 

(Tumulte général ; agitation.) 



Mais, des armes... 

JÉROME. 

Les soldats en ont... à la moindre tentative... ils 
vous les donneront eux-mêmes!... Les voilà!... les 
voilà!... 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes , des Fonctionnaires , on Sergent, 
des Soldats, puis ROMUALD, TÜÉRÈSE , 
et ARTHUR. 

, (Agitation dans le peuple.— Los fonctionnaires entrent 
chez Romuald.— Le sergent et les soldats cherchent 
à percer la foule qui grossit à chaque instant.) 

LE SERGENT. 

Allons, mes amis, retirez-vous ; place ! place ! 

Jérome, à uu groupe, à voix basse. 

Vous voyez comme ils s’y prennent... les soldats 
obéissent à regret... 

i (Roulement funèbre. Les tambours entrent en scène. 

Romuald paraît ici avec les fonctionnaires. — On 
I aperçoit les condamnés; ils sont tous en manches de 
chemise ; des cordes leur attachent les mains.) 

aktuuu, apercevant Romuald. 

Assassin 1 que mon sang retombe sur toi. 

I ROMUALD. 

j Entralnez-le, soldats. 

(Les tambours font entendre un roulement.) 
Jérôme, au peuple. 

A bas Romuald!... Sauvons-les.I... 

TOUS. 

Oui... oui... sauvons-les !... 

I (Le peuple se jette sur les soldats qui n’opposent au- 
cune résistance. Les prisonniers sont mis en liberté.) 
ROMUALD. 

Feu, soldats... 

tous , excités par Jéréme. 

A bas Romuald!... à bas Romuald I... 

(Tumulte ; agitation générale; mélée. — Tableau.) 

•6F 
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ACTE CINQUIÈME. 



Une salle gothique de l'hAlel de ville à Valenciennes. Porte au fond; portes latérales; fenêtres à balcon donnant 
sur la rue; une table couverte de papiers, fauteuil, canapé, chaises. La porte du fond est ouverte; on aperçoit du 
monde qui attend dans le vestibule ; deux factionnaires sont à cette porte. On entre. 



SCÈNE I. 

ROMUALD, plusieurs Officiers civils, puis un 
E snoN. 

ROMUALD , assis devant la table, et donnant à l’un des 
officiers civils un papier qu’il vient de signer. 

La Convention, en me faisant quitter Nantes pour 
m’envoyer ici à Valenciennes en mission extraor- 
dinaire, m’a donné des pouvoirs illimités... Cette 
ville est gangrenée de fédéralisme ; il faut trancher 
à vif dans la plaie ! Si sévère que soit cet ordre, je 
veux qu’il soit mis à exécution... allez... (Les offi- 
ciers civils saluent et sortent; un homme entre en scène 
dès qu’ils sont sortis. L’apercevant:) Ah! c’est toi? 
Eli bien, quelles nouvelles... Jérôme... Arthur de 
Saint-Valry?... 

l’espion. 

Citoyen commissaire, impossible de savoir ce 
qu’ils sont devenus... Voici des lettres de Nantes , 
de Paris , et de toutes les villes où l’on pouvait 
soupçonner qu’ils s’étaient réfugiés... et malgré le 
signalement le plus exact, on n’a pu les découvrir. 
11 faut qu’ils aient quitté la France. 

ROMUALD , è part. 

Je le souhaite pour eux... Us m’ont échappé , mais 
qu’ils ne reparaissent pas. (Haut.) Surveille toujours 
avec soin... et attends mes nouveaux ordres... va! 
l’espion. 

Oui, citoyen commissaire. (Il salue et sort.) 

ROMUALD , se levant et s'adressant à la foule. 

Que tout le monde se retire... demain j’enten- 
drai vos réclamations... (Rumeur dans la foule.— 
Froidement.) Éloignez-les... soldats... (Les soldais 
font éloigner ceux qui attendent. — Tumulte d’un ins- 
tant. — Les portes se referment.) 

\ 

OOOOgOyOOvOOOaOOOOOOOOOOOOGOOOOOQOÛOOûCCOOCOOeOOGOOOCOOCO 

SCÈNE H. 

ROMUALD, UN DOMESTIQUE. 

ROMUALD, s’adressant au domestique , qui entre par 
une des portes de côté. 

Mes ordres sont-ils exécutés? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, citoyen commissaire. (U désigne la porte par 
laquelle il vient d’entrer.) 

ROMUALD. 

C’est bien... la clé? 

LE DOMESTIQUE. 

La voici. 



ROMUALD. 

Laisse-moi. (Le domestique salue et sort.) 

SCÈNE 111. 

ROMUALD , seul , se promenant à grands pas. 

Grâce à la science, aux soins que je lui ai prodi- 
gués, et surtout au hasard qui me jeta son enfant 
entre les mains, Marie a recouvré la raison... 
Tout ce qui s’est passé pendant sa folie, c’est pour 
elle comme un rêve dont elle chercherait vaine- 
ment à se souvenir... Ce que je lui ai dit , elle l’a 
cru aveuglément... Sa confiance en moi est sans 
bornes. Pour arriver à l’accomplissement du pro- 
jet que j’ai formé , mes précautions sont bien pri- 
ses... Pendant qu’elle reposait , je me suis emparé 
de son fils... il est là... (Désignant la chambre à 
droite.) A son réveil, elle voudra savoir ce qu’il est 
devenu, elle voudra qu’on le lui rende... Alors ce 
contrat de mariage, que jadis elle a repoussé et qui 
m’assure à la fois et sa fortune et sa main , il fau- 
dra bien qu’elle le signe... 

marie, dans la coulisse. 

Mon enfant! mon enfant!... 

ROMUALD. 

» 

Je le disais bien... la voici. 

SCÈNE IV. 

ROMUALD, MARIE 

MARIE, entrant en scène dans la plus vive agitation. 

Mon enfant!... Ah! Romuald... qu’est-il de- 
venu? qu’en a-t-on fait? qui me l’a pris?... 

ROMUALD. 

Rassurez-vous , Marie... (Désignant !a chambre.) 
votre fils est là. 

MARIE. 

Là!... ah! je respire... je craignais... (Elle va 
pour entrer dans la chambre que Romuald lui a dési- 
gnée.) 

romuald , la retenant. 

Un instant, Marie... 

MARIE. 

Oui... Romuald... oui, pardon... C’est que je 
suis si heureuse de le voir, de l’embrasser... C’est 
ma consolation , mon espoir... mon soutien... Par 
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lui tout s’efface de ma mémoire, tout, excepté pour- 
tant ce que je vous dois , à vous , Romuald , si gé- 
néreux et si bon... 



ROMUALD. 

Tout ce que j’ai fait, Marie, ne m’a été dicté que 
par mon affection... Que n’ai-je, hélas! pu faire 
davantage ! 

MARIE. 

Davantage!... est-ce possible, mon Dieu! 

ROMUALD. 

À une époque aussi violemment agitée , qui peut 
prévoir et enchaîner les événemens !... C’est au 
moment où l’on croit toucher au but que souvent 
on le voit s’enfuir devant soi... On travaille avec 
persévérance , avec courage , et tout à coup cet 
œuvre de vos soins s’écroule pour ne plus vous 
laisser que désespoir et regrets amers ! 

MARIE. 

Que voulez-vous dire? 

ROMUALD. 

Écoutcz-moi... 

MARIE. 

Mais mon fils... 



MARIE. 

Pourquoi me rappeler alors ce que mon cœur 
me dit à chaque instant... Sans le savoir... sans le 
vouloir... aurai-je donc méconnu... 

ROMUALD. 

Non , Marie ; si je vous parle ainsi , c’est pour 
que vous soyez bien convaincue que l’homme qui 
a fait tout cela... doit gémir bien cruellement de 
ne pouvoir vous mettre à l’abri du nouveau mal- 
heur qui vient vous frapper aujourd’hui. 

MARIE. 

Un nouveau malheur !... je croyais les avoir tous 
épuisés. 

ROMUALD. 

Hélas! non , ma pauvre Marie... Dans cette fa- 
talité qui vous poursuit, que je regrette, mon Dieu ! 
de vous avoir rendu celle raison... cet enfant, qui 
vont vous faire plus malheureuse que vous ne l’avez 
jamais été... 

MARIE. 

Qu’est-ce donc ? 

ROMUALD , feignant l’hésitation. 

Je n’ose... 



ROMUALD. 

Tout à l’heure , vous dis-je... C’est de lui qu'il 
s'agit... écoutcz-moi... 

MARIE. 

J’écoute. 

ROMUALD. 

Depuis la mort de votre père, j’ai constamment 
veillé sur vous avec sollicitude. Vouée à la souf- 
france , grâce à mes soins , j’ai pu faire luire un 
rayon de félicité dans votre ame naguère encore 
ulcérée et flétrie... j’ai dissipé tes ténèbres de votre 
délire... je vous ai rendu votre enfant... Je vous 
aimais; votre père m’avait donné votre main, et 
votre amour pour Arthur brisa tout à la fois et mon 
cœur et mes espérances... Dans celte tourmente 
politique, Arthur, qu’un fatal décret avait proscrit, 
revint pour vous arracher à cette tutelle, à ces 
soins que je me plaisais à vous prodiguer... Saisi 
sur le sol de la France , je fis tous mes efforts pour 
le soustraire à la mort horrible qui l'a frappé... le 
destin ne l’a pas voulu !.. J’en ai gémi le premier... 
Ces fonctions politiques, souvent dangereuses... 
toujours pénibles, je ne les ai acceptées que pour 
mieux vous protéger, pour conserver intacte votre 
fortune... Chaque jour tous mes efforts tendaient 
à vous faire oublier un passé tout rempli de deuil 
et de larmes; je voulais qu’il ne fut pour vous 
qu’un songe mêlé d’une douce tristesse... Voilà ce 
que j’ai toujours voulu , Marie... voilà ce que j’ai 
fait. 

MARIE. 

Ah! Romuald, pensez-vous que jamais je puisse 
l’oublier?... Dieu m’est témoin que ma reconnais- 
sance pour vous est sans bornes ! 

romuald. 

Je vous crois, Marie... (A part.) De la recon- 
naissance, c’est bien, mais cela ne suffit pas. 



marie. 

Vous m’épouvantez ! 

ROMUALD. 

Il le faut pourtant. 

MARIE. 

Parlez vite ! par grâce, parlez vite ! 

ROMUALD. 

Eh bien , le sol de la France , jusqu'à ce jour si 
fatal aux émigrés , l’est devenu même aujour- 
d’hui... 

marie, avec explosion. 

Pour leurs enfans, n’est-ce pas? 

ROMUALD. 

Vous l’avez dit. 

MARIE, reculant d’effroi. 

Miséricorde ! 

ROMUALD. 

11 est de ces hommes aveuglément emportés qui 
se sont écriés : Les louveteaux peuvent grandir pour 
la vengeance , et puisque la haine est héréditaire , 
il faut l’étouffer au berceau!.. 

MARIE. 

Horreur!... (Après une pause.) Eh bien? 

ROMUALD. 

Arthur de Saint-Valry est mort, et l’on réclame 
aujourd’hui son fils. 

MARIE. 

Son fils!... c’est impossible! 

ROMUALD, froidement, en lui présentant une lettre. 

Voyez, Marie... 

MARIE. 

C’est vrai... mon Dieu! c’est vrai... Et ils ont 
profité d’un instant de sommeil pour me l’enle- 
ver... mon fils !.. Et vous l’avez permis... vous l’a- 
vez souffert!... vous, Romuald, vous qui me l’aviez 
rendu !.. 

ROMUALD. 

Marie... 
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marie , avec égarement. 

Et de quel droit, après tout, lui donnent-ils ce 
nom deSaint-Valry? quel mariage a fait d’Arthur 
mon époux?... Romuald, mais vous ne leur avez 
donc pas dit : Marie, c’est une malheureuse que son 
père a maudite... son enfant, c’est le fruit d’une 
faute, il ne s’appelle pas de Saint- Valry, c’est le 
fils de Marie Launay... Marie la déshonorée... Et 
ils n’ont pas le droit de le tuer... ils n’en ont pas le 
droit!... 

ROMUALD. 

Mais, avant de marcher à la mort, Arthur de 
Saint-Valry a reconnu son enfant. 

MARIE. 

Il l’a reconnu! 

ROMUALD. 

Oui , Marie , et la loi est formelle... En voulant 
léguer à son fils et ses titres et son nom... il l’a 
perdu. 

MARIE. 

Grand Dieu! (Avec désespoir.) Pauvre enfant... 
pauvre enfant! (Tombant à genoux, et levant les 
yeux au ciel , elle dit en sanglotant :) Le dernier acte 
de ta vie fut généreux et noble, ô mon Arthur !... et 
ils se font une arme de ton dévoûment pour con- 
damner ton fils!... Mais que peuvent-ils craindre... 
que peut-elle faire, cette innocente créature?... 
Romuald , venez-moi en aide... Dites-lenr qu’avec 
lui je quitterai la France... je remmènerai loin, 
aussi loin qu’ils voudront... Ma fortune, je suis 
prête à la leur donner, mais qu’ils me rendent mon 
enfant... Romuald... par pitié... par grâce... sau- 
vez mon enfant... sauvez-lc ! 

ROMUALD. 

Depuis long-temps, Marie, je lutte contre cet ar- 
rêt... depuis long-temps je défends la cause de 
l’innocent, et mes paroles ont provoque le sourire 
de l’ironie. Ils m’ont encore répondu : Vous n’étes 
pas désintéressé en ceci... Vous avez donné toute 
votre affection à celle qui devait épouser un pros- 
crit, et aujourd’hui vous défendez l’enfant du pros- 
rit. Oui , Marie ; voilà , voilà ce qu’ils m’ont ré- 
pondu... 

MARIE. 

Ainsi tout espoir est éteint; c’en est fait, mon 
enfant est perdu... perdu !.. Ah ! faites au moins 
qu’on me tue avec lui... qu’il expire dans mes 
bras... que je meure en l’embrassant !... 

ROMUALD. 

Eli bien, non, Marie, non, vous ne mourrez 
pas... et pour sauver votre fils, si vous le voulez, 
Marie, un moyen vous reste encore... 

MARIE. 

Et vous ne me l’avez pas dit déjà !... 

ROMUALD. 

C’est que votre cœur... peut-être... 

MARIE. 

Pour sauver son enfant , tout est possible au 
cœur d’une mère!.. Dites... j’écoute... 



ROMUALD. 

Pour répondre victorieusement aux persécuteurs 

de votre fils... il faudrait... 

MAniE 

Achevez-donc... 

ROMUALD. 

Suivre l’exemple donné déjà par plus d’une 
mère... devenir la femme d’un homme dévoué à 
la Convention. 

MARIE. 

Moi?... moi qui ai tant aimé Arthur, en épouser 
un autre!... Et quand bien même , grand Dieu ! je 
pourrais avoir le courage d’accomplir ce sacrifice... 
que! est celui qui ne me repousserait pas avec mé- 
pris... quand il saurait... 

ROMUALD. 

Celui qui a commencé l’œuvre, et qui veut l’a- 
chever... moi... 

MARIE. 

Vous !... 

ROMUALD. 

Moi, qui vous plains... qui vous aime toujours... 
qui vous supplie d’accepter... Moi , qui respecte- 
rai vos souvenirs , votre douleur... moi , enfin, qui 
ose vous dire : Marie, c’est votre devoir!.,. 

MARIE. 

Mon Dieu !.. mon Dieu ! mes idées se troublent... 
mon cœur s’en va... 

ROMUALD. 

Oui... votre signature. (Lui donnant le contrat. ) 
placée là... à côté de celle de votre pèrç qui lui 
aussi avait autrefois révé cette alliance , et votre 
fils vous sera rendu à jamais, et le calme renaîtra 
dans votre cœur... (Moment de silence.) Eh ! quoi... 
vous vous taisez!.. Marie... 

MARIE, en proie à la plus vive agitation. 

Mon père... ce contrat... il a signé... oui; il le 
voulait. . Et mon enfant... je dois le sauver... c’est 
vrai... mais lui... Arthur... Arthur!... 

romuald, à part. 

Elle hésite encore... (Il va ouvrir la porte de la 
chambre , et fait un signe.) 

MARIE. 

Que résoudre?... que faire?... 
romuald , revenant à Marie et la faisant regarder 
dans la chambre. 

Marie,., regardez votre enfant... ils remmè- 
nent... 

marie , jetant un cri déchirant. 

Ah! arrêtez... arrêtez!.. 

ROMUALD, 

Eh bien?.. 

marie, passant rapidement à la table, prend une 

plume, signe le contrat qu’elle remet à Romuald. 

J’ai signé, sauvez-le... je suis votre femme !... 
romuald, à part. 

Enfin I 

marie. 

Qu’on me le rende... 

romuald, lui montrant l'enfant qui entre. 

Le voilà. 
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ic saisissant dans ses bras. 



L ENFANT. 



Maman! 

ROMUAtn , à part. 

Elle est à moi ! ( l! sonne. ) 

MARIE. 

Cher enfant! 

«»t>WOOOOOOOOOOQÛ 09000000 OOOdOOâUaaOQvwvwvtûüWwWvWwvt/Wv 

SCÈNE V. 

Les .Mêmes, ux Domestique. 



SCÈNE VU. 

il 

i>!e !.. Serait-ce donc qu’à la place de la eûr.sc:enca 
une voix intérieure et redoutable retentit au coeur 
de l’homme qui se croit plus fort que les vieilles 
lois de l’humanité?... Serait-ce donc que la for- 
tune acquise par ce qu’on appelle le crime, traîne 
après elle une désespérante aridité !... (La foudre 
tombe. Le vent ouvre lu fenêtre avec fracas. Romuald 
tire son poignard et se retourne vivement. ) Hein î 
Qu’est-ce! (Honteux de sa frayeur d’un instant, i! 
remet silencieusement son poignard sur sa poitrine, 
puis il tombe assis sur un fautenil auprès de la table , 
et cache sa tète dans ses deux mains.) Chaque orage 
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ROMUALD, au domestique. 

Faites prévenir les officiers de l’état civil de se 
rendre ici. 

MARIE. 

Eh quoi? 

ROMUALD 

Il n’y a pas une minute à perdre , Marie ; si vous 
avez quelques préparatifs à faire , hâtez-vous. 

MARIE. 

Oui... oui. ( A part, en prenant son enfant.) Viens, 
mon enfant... Ah! s’il n’était pas auprès de moi, 
ma résolution faiblirait , je perdrais tout mon cou- 
rage! Viens. (Elle rentre dans la chambre. ) 
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SCÈNE VI. 

ROMUALl) , seul. 

C est agir prudemment. Marié ce soir , parti de- 
main , que j’ai bien fait de me hâter ! Ma puissance 
est encore dans sa force, mais demain elle peut 
être renversée... je n’attendrai pas! La fortune 
privée m’est acquise, que m’importe à présent le 
pouvoir politique! Est-ce que jamais j’ai été un 
homme de conviction, moi?... J’ai voulu de la 
puissance pour m’abriter... pour faire tomber au- 
tour de moi tout ce qui me gênait, tout ce qui me 
faisait obstacle... Depuis long-temps je suis pris 
d’un profond ennui pour cette existence que j’avais 
si ardemment désirée... depuis long-temps elle me 
pèse... elle nie lasse!.. Non... ce n’est pas vivre 
que de marcher toujours entre des ennemis qui 
parlent haut , ou bien qui se cachent dans l’om- 
bre, cherchant le jour, attendant l’heure où ils 
pourront vous frapper. ( On entend ici gronder l’o- 
rage.) Mon corps s’est courbé sous le poids de ma 
pensée , qui ne rêve plus l’avenir et qui se détourne 
du passé... Ah ! tout ce que j’ai gagné vaut-il donc 
ce que j’ai subi !... Cette route que je me faisais si 
belle est tout hérissée d’aspérités!... Que m’a servi 
de fouler aux pieds toute croyance , toute affec- 
tion , tout scrupule? à me faire une ame vide ou 
remplie d’amertume? Mon cœur dévoré d’angois- 
ses est sans cesse agité... comme ce ciel embrasé 
où mugit l ouragan... Je souffre , et souffrir n’était 
pas la vie que je m’étais promise. (Sifflement du 
vent.) Quand la nuit est profonde autour de moi, 
et que, débarrassé du fardeau de ma puissance , je 
laisse errer mes souvenirs vers le passé... je trem- 



qui passe sur ma tête portera-t-il toujours dans 
mon ame la terreur et l’effroi , me rappellcra-l-il 
toujours cette nuit terrible où Launay... ( Il se lève 
et se promène à grands pas. ) Launay !... c’est dans 
une nuit semblable à celle-ci, que j’ai osé... Dans 
un instant je vais épouser sa fille... Et la tempête 
mugit encore! est-ce un sinistre présage? un fatal 
avertissement? (Avec agitation.) Ah ! j’ai beau re- 
tourner en tous sens ces mots inflexibles : Ambi- 
tion, nécessité!., je ne sais ce que j’éprouve... 
cette femme est là, sous ma main... elle et sa for- 
tune vont passer en mon pouvoir... eh bien! le 
but atteint trompe encore mon espérance... A la 
place de la terre promise, j aperçois ün abîme prêt 
à me dévorer... Devant mes yeux des spectres 
épouvantables se dressent... ils veulent m’ entra i- 
ner... Launay... de Saint-Valry... laissez-moi , 
rentrez dans vos cercueils... vous m’épouvantez!... 
Laissez-moi donc... J’ai peur, j’ai peur! (L’orage 
gronde avec plus de force. — S’arrêtant tout d’un 
coup devant une glace dans laquelle il se regarde.} 
Comme je suis pâle !... (Se remettant par degré et 
regardant autour de lui.) Que dirait-il celui qui 
pourrait en ce moment lire dans ma pensée?... 
L’homme fort et redouté qui faiblit , qui a peur!... 
Oh ! oh ! ( Il se remet, marche à grands pas , reprend 
son audace.) Allons, allons, Romuald... Vains 
scrupules , fantasques effets de l’imagination !... Je 
l’ai voulu... il le faut... Ces deux paroles doivent 
résumer mon existence!... mugisse la tempête... 
sortent des tombeaux ceux que j’y ai plongés... 
viennent se joindre à eux et Arthur et Jérôme... 
quoi qu’ils fassent , quoi qu’il arrive , Marie sera 
ma femme!... Je le veux , je le veux !... 

SCÈNE VII. 

ROMUALD , Le Domestique. 

le domestique , annonçant. 

Un envoyé de la Convention... 

ROMUALD. 

Qu’il enlre. 

( Le domestique introduit et se retire. — Un homme 
enveloppé dans un grand manteau noir entre , il 
ferme aussitôt la porte au verrou , jette son man- 
teau à terre ; c’est Arthur : il tient deux épées à la 
main. ) 
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SCENE VIII. 

ROMUALD, ARTHUR; puis MARIE, JÉ- 
ROME, MATHÜRIN, Soldats, Peuple. 



ARTHUR. 

A nous deux , Romuald. 

ROMUALD. 

Sainl-Valry !.. 

ARTHUR. 

Oui... et celle fois, les armes sont égales .. Si 
tu n’es pas un lâche, ramasse cette épée, dé- 
fcnds-toi. 

romuald, ramassant l’épée. 

Ma haine le désirait ; c'est encore pour m’en- 
lever Marie que tu es revenu, n’cst-ce pas? Tu 
étais bien inspiré : Marie n’est plus folle. 

ARTHUR. 

Marie !.. 

romuald. 

Non, je l’ai guérie... pour moi qui vais l’épou- 
ser... 

ARTHUR. 

Imposleur !... 

ROMUALD. 

Tiens, voilà le contrat de mariage tout signé , 
regarde... C’est bien sa signature, n’cst-ce pas? tu 
dois la reconnaître!... 

ARTHUR. 

Marie... miséricorde!.. 

ROMUALD. 

Et maintenant, toi, qui viens me la disputer, en 
garde... 

ARTHUR. 

M’y voilà. 



ACTE V, SCÈNE VIII. 

a 

MARIE, entrant. 

Ce bruit... Qu’y a-t-il... Ah!... Arthur... Ar- 
thur !... 

ARTHUR. 

Marie !... (Bruit au dehors.) 

ROMUALD, voulant repousser Marie. 
Éloignez-vous... 

marie , lui échappant , et ouvrant la porte. 

A l’aide... au secours... au secours! 

ROMUALD , jetant son épée. 

Ce sont tes bourreaux qui viennent... (Les soldats 
entrent; désignant Arthur.) Arrétczcet homme... 
Jérôme, en écharpe tricolore, et tenant un papier 
à la main , paraît sur le seuil de la porte, et , dési- 
gnant Romuald , il s’écrie ) : 

Non , pas lui ! mais toi !... 

M ATHURIN. 

Pour la première fois je suis neureux d’être 
soldat. 

ARTHUR. 

Jérôme!... chère Marie!... 

JÉROME. 

Thermidor a brisé le joug de îa lerrerir... La 
Convention repousse les assassins... elle les con- 
damne à l’échafaud. (Désignant Romuald.) Qu’on 
l’entraîne !... 

romuald , froidement à ceux qui veulent l’entraîner. 

Un homme comme moi fait dresser l’échafaud , 
mais il n’y monte pas... (Il ouvre son habit, et on 
aperçoit un poignard qu’il s’est enfoncé dans le cœur ; 
sa poitrine est inondée de sang... Il tombe. Saisisse- 
ment de tous les personnages.) 

TOUS. 

Mort!... 

JÉROME , montrant le cadavre de Romuald. 

Il s’est fait justice!..* 



FIN DE LA NOIT DU MEURTRE, 




